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DIVE TROISIEME. 


De Tambitibn du prince en tant qu'il a des tivaux de 


| gloire & de puiffance dans les autres princes , & en 
tant qu'il 'a pouvoir & bo ayoir 1 at Long 
r . eu: 3 


CHAPITRE PREMIER 


De bs trad tu prince, & de ſon amo mour pour la vie. 
Comment le prince peut tire en surete. Ce qui fit les 
tyrans. Quiil n'y 4 point de aureid pour la vie du prince, 
en t n'y en à point pour celle des cltoyens. Dans quels 

cas, & pourquoi, dans ces cas, le prince peut expoſer ſa \ 
vie. Maximes relatives d la curetè du prince, ou les ſep- 
. tiemes premieres maximes du gouvernement monerchique. 
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| Ih aging ſupreme , quelque titre qu'on bu dow: 


ne, eſt un eitoyen qui jouit de la protection des loix, 


à condition de leur Etre ſoumis , * doit defendre 
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= Rant Nl Irs 
= 5 FA concitoyens, parce qu 1 abe as 
| forces communes de la cite, & —. les cenoyens 
doivent defendre la vie, parce que c'eſt en eux que 
E 1 reſide la force de la cite. II y a donc cette diffe- 
1 rence entre le magiſtrat ſupreme & les autres ci- 
21 | toyens que, hors des cas qui doivent Etre. rares dans 
= une eit bien ordonnée, ce n'eſt pas ls fimple ci- 
E | | toyen qui prend des meſures pour ſa siirete, parce 
qu'un autre y veille; au lieu que ceft le magiſtrat 
ſupreme. qui veille a ſa propre Siirete, parce qu'il 
veille 4 la sfirete de tous; mais ce dernier a cela 
de commun avec tous ſes concitoyens, qu'il n'eſt 
pas aſſez fort par lui-mème pour defendre fa” vie 
contre un grand nombre d'aggrefſeurs., qu'it ne peut 
meme la defendre contre un ſeul qui uſera de ſur- 
priſe ; mais il a auſh cet avantage ſur tous ſes 
concitoyens , qu*ttant plus élevé en dignitẽ quꝰ au- 
cun d' eux, il eſt plus difficile qu'on ait le courage 
Cattenter a fa vie, parce que Phomme ayant été 
eres avec P'aptitude a craindre & a reſpecter, la 
dignits lui en impoſe , reſſerre ſon cœur & affoiblit 
fon bras; il a encore cet avantage que ſa mort ne 
pouvant Etre un Evenement. de peu d' importance, 
ſur- tout pour celui qui doit occuper ſa place après 
. lui, il eſt moralement impoſſible que Pauteur en reſte 
impuni. | 
Ill parolt donc que le agilen ſupreme peut vivre 
dans la mème ſeécuritéè que les autres citoyens, & 
gque le deſavantage qu'il a d' etre oblige de veiller 
lu-meme à fa süreté eſt abondamment 'compenſe 
par les ayantages que nous venons de remarquer , - 
poutvu neanmoins qu'il regne en vertu d'une loi ſæ- 
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eee, qui il ſe ſoumette aux autres loix de maniere A 


enſeigner par ſon exemple le reſpect qui leur eſt dit, 
& qu'il n'ait point dans l'ẽtat des rivaux de . | 


de puiſſance & de grandeur. © 
Ces trois conditions ſont abſolument OT” pour 
Fentiere-sQrets du magiftrat ſupreme , & la preuve 


en ſeroit. dans Vhiſtoire quand meme le taiſonne- 


ment ne ſuffiroit pas pour demontrer cette  verite. 

Dans toutes les nations chez qui le tröne appar- 
tint a celui qui put Sen emparer, parce que toute 
N force nationale &toit dans un corps de troupes 


mercenaires, & concentree. dans un camp ou dans 


une capitale, comme dars tous les états que gou- 
vernerent les ſuceeſſeurs d Alexandre, exceptè Pan- 


cienne Macédoine lorſqu? elle fut redevenue. un 
Etat iſolè, il fut trEs-ordithaire que les parents des 


rois & da les grands du royaume, ou plutòt de 
Yarmee , attentaſſent à la vie des rois, parce que le 


ſucces du crime en aſſuroit Pimpunité. Il en fut - 
meme dans le royaume des dix tribus d'Iſrasl, 


weurent point, à proprement parler, de ede 
royale, & chez qui la religion ne conkices x rien. Dang 
le royaume de Juda on trouve des exemples de regici- 
des, mais on ne voit pas qu*aucun roi ait été aſſaſſiné 
avant d'avoir lui- meme viole pluſieurs loix, ni qu'il 


Tait été par des citoyens ordinaires. Tous les regict- | 


des furent commis par des ſerviteurs particuliers & 
domeſtiques des rois qui avoient commence par 
Sen faire des complices & qui avoient perdu à leurs 
yeux la majeſté qui glace le cœur & enchaine le 
bras; mais le meurtre d'aucun roi de Juda ne reſta 


impuni, parce que jamais le Ee; d'un roi ne 
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Ifolk June force afſez grande pour s emparer oY 
trone , & que la tres-grande ſupèrioritè de forces 

Etant toujours dans la nation, - celle<i ou vengea 
elle-mèéme ſes rois , ou leur donna des Juccefleurs 
qui les vengerent. | 

Dans Pempire Romain, il y eut A e ſo- 
lemnelles pour conſacrer Fautorite & la perſonne des 
empereurs ; mais il n'y eut point de loi ſacree qui 
reéglat la maniere dont il falloit parvenit à ce rang 
ſupreme, & il y eut peu d' empereurs qui ne puſſent 
@tre regardes comme des uſurpateurs ou comme 
d' heureux aventuriers ; ce fut encore pis lorſque ce 
furent les armees qui maſſacrerent les empereurs & 
les proclamerent. Comme il y avoit pluſieurs ar- 
me&es, il pouvoit toujours arriver & il arrivoit ſous 
vent que pluſieurs empereurs fuſſent proclames a la 
fois; & alors le haſard de la guerre decidoit en fa- 
veur du plus habile ou du plus heureux ; mais Vha« 
bilete eſt un avantage dont on ſe flatte aiſement , -- 
&& le bonheur en eſt un que chacun peut efperer. 
La revolte etoit done auſſi ſpecieuſe que l'ambition 
qui aſpiroit au trone vacant ; les titres & les moyens 
ẽtoient les memes, & il ne falloit de meme que la 
rèuſſite pour devenir tres-pieux , tres-ſaint , tres-ſa- 
cre. Si cependant la revolte eEclatoit dans la m&@- 
me armee que commandoit Pempereur aQuel , elle 
commenqoit par un aſſaſſinat. Maximin fut le ſeul 
empereur qui ne fut point canoniſe par le ſènat, quoi- 
que toutes les armees Peuflent reconnu; mais c'eſt 
que, par une ſingularité dont il n'y eut plus d'exem- 
ple, la nation, animèe & guidee par le ſenat, ſe 
trouva aflez forte pour tenir tte au meurtrier 


= 


4 


& Alexandre Severe, & que, pendant un long ſiege 
que ſoutint Aquilèe, Parmee eut le temps de per- 
dre ſon enthouſiaſme pour Paſſaſſin d'un bon prin- 
ce; enfin, les choſes en vinrent au point que le ti- 
tre de tyran nꝰeut plus rien d odieux, & que de ſim- 
ples bourgades proclamerent des empereurs. 


Lorſque quelques familles 1mperiales oceuperent 


le trone. juſqu'a la troifieme generation , ce qui ar- 
riva a celle de Conſtantin & de Thèodoſe, tout pa- 
rut changer de face par la fidelite de l' armee princi- 
pale, & la ſoumiſſion de la plupart des peuples. Mais 
les revoltes ne ceſſerent pas pour cela, parce que 
Tadminiſtration Etoit fi mauvaiſe, que tout ambi- 
tieux pouvoit eſpèrer un ſoulevement general ; du 

reſte; le bonheur qu'eurent Conſtance & Honorius 
de ne pas Etre detrdnes par leurs competiteurs n' en 
fut point un pour empire, & ne fut preſque rien 


pour eux-memes ; parce que s ils reſterent ſur le 


tröne, ce ne fut que pour preter leur nom a des 
ambitieux d'une autre eſpece, qui s emparerent 
de toute Pautoritè, & firent le malheur de la na- 
tion. Les Stilicon, les Rufm , les Eutrope prirent 
une autre route que les Magnence, les Maxime & 
les Sebaſtien, pour parvenir à la ſouveraine puiſ- 
ſance , mais y parvinrent comme eux. Ce fut alors 
que la majeſte imperiale ſe cacha derriere un nuage 
epais, ou Pon ne vit ſortir que des Eclairs, & d'oùd 
gronda le tonnerre; mais derriere ce nuage, c etoĩt 
un eunuque, une femme, un bouffon qui diſpoſoit 
de la foudre, & en écraſoit ſouvent Phomme puif- 
ſant, qui avoit été le meſſager du dieu inviſible; ce 


ut ſous cette forme. de gouvernement que perit 


A3 


Fempire d'Occident, & que Yaneantit plus lente- 
ment Pempire d'Orient, auquel rien ne reſſemble da- 
vantage que empire des Ottomans; mais du moins 

_ eut-elle cet avantage pour le monarque, que ſou- 
vent, au lieu de les aſſaſſiner, on ne mn que 
la tete de leurs miniſtres. ö 
Ces faits paroiſſent nous autoriſer \ avancer les 
maximes ſuivantes, dont cependant nous nous ré- 


ſervons kennen, 5 
Premiere maxime. La loi qui regle la ſucceſſion au 


trone doit Ctre ſacree & immuable, c eſt- A- dire i 
que celui qui regne en vertu de cette lot, ne doit 
pas avoir le droit d' y apporter le plus leger change 
ment, n'y de Palterer par aucune interpretation. 
Seconde maxime. Mais comme il peut arriver 
qu'un ſouverain vewlle ou changer ou alterer cette 
loi & uſer de fa force pour faire paſſer un pareil 
changement, ou que, dans le deſſein de Poperer, un 
ambitieux s empare de la force du ſouverain, ou lui 
oppoſe une force plus grande; il faut qu'il y ait 
dans le corps de la nation, qui ne peut @tre ni cor- 
rompu par les dons, ni aveugle par ambition, ni 
ſeduit par les promeſſes, une force beaucoup plus 
grande que la force diſponible du ſouverain, ou toute 
autre force dont un citoyen pourroit S emparer. 
Troiſieme maxime. Pour qu'une loi ſoit facree aux 
yeux des citoyens, il faut qu'ils ſöient accoutumes 
a reſpecter les Joix & aient opinion de leur ſain- 
tetE; or, ni cette habitude ni cette opinion ne peu- 
vent Setablir ni ſe conſerver la ow il n'y a qu'une 
loi, parce que ce ne peut Ctre Foccaſion d'une ha- 
bitude , & que Vopinion ne pourroit ſoutenir Pexas 
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man's U doit done y welk ene 166 has 704 


reſpecte, pour qu'il y en ait une ſeule de facrte, & 


toutes ne doivent pas ètte à Vavantage un fel; 


autrement cet homme privilegie paroitroit n'en 4000 | 


fait que pour lui, bn e | 


7 . e le reſpect dil aux loix. 


Quarrieme maxime. Pour qu'une nation ait un 


; tnoy yen légal de defendre une loi, & qu'elle le con- 


ndifſe, qrelle puiſſe en faire Keys dans le beſoin, 
& que Pon craigne ſon oppoſition, il faut qu'elle ait 
le meme moyen de defendre pluſieurs autres loix, 
qu' elle ſoit dans Puſage de les defendre, &, par con- 
Suede, ; exercee à ce genre de combstz Thabitgde du 
filence &quivaut en pareil cas a Fimpuifſance de parler. 
Gaben maxime. La ſeule facults de parler, 
quoiqu elle ſoit une forte barriere contrè les entre- 
priſes illegales, weſt pas ſuffiſante dans tous les cas 
pour les faire &chouer, & fi la ſuperiorits' de force 
doit @tre du côté de 14 nation, ſuivant la ſeconde 
maxime, ce qui ſeul peut Joaket du poids A ſes pas 
roles, il faut, de plus, qu'elle ait une methode con- 
nue pour deployer ſes forees & en faire un uſage 
reel, & il ne faut pas que, faite d analogie entre ſa 
maniere de parler & ſa maniere d' agit : elle puns 5 
parler en un ſens & agir en ſens contrairme. 
| Sixieme maxime. Nous avons ſuppoſe dans renon- 
ce de la ſeconde maxime que le corps de la nation 
ne peut etre ſeduit par des promeſſes. Mais cette 
ſuppoſition ſeroit fauſſe, fi la condition des eitoyens 
en general 'Etoit fi maenreuſe , qu'ils- puſſent rai- 


ſonnablement eſperer d etre beaucoup plus heureux; 


afin donc qu'il y ait la plus grande certitude poſk- 
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ble que la nation defendra la lai du tröne, prendra 
parti contre quiconque voudra PFenfreindre ,.& ſou- 


tiendra ou vengera ſon ſouverain, il faut qu'elle ne 


puiſſe raiſonnablement eſperer. d' tre plus heureuſe, 
ſous un autre ſouverain , oy une autre forme de 
gouvernement. 

Sentieme maxime. Le magiſtrat Seine ne n 
pas pouvoir Ctre hai; nul citoyen ne doit avoir à 
ſe venger de lui; il faut donc, lorſqu'il punit, qu'il 
ne ſoit evidemment que meme & Pexecuteur 


ge la loi & qu'il ſoit Equitable lorſqu' il recompen=- 
ſe; quand il eſt juſte, il faut qu'il paroiſſe Petre, 
& quand il commet une injuſtice, il faut qu'il ſoit 
_ evident, qu'il a voulu Etre juſte; sil veut Ctre injuſte 


& fantaſque , il faut qu'il ait un viſir dont on puiſſe 
lui demander la tete , ou des tribunaux fur leſquels 


il ne paroiſſe pas influer, & qui, dans le ſecret im- 


penetrable de leurs deliberations, ſachent donner 
les couleurs de la lues aux {impulſes * mieux 


caracteriſèes. 


Voila toutes les maximes que je crois avoir un 
rapport eſſentiel avec la sfirete du prince; ce ſont 


preſque les memes qui font la süreté des citoyens , 


avec cette difference que c'eſt la force du prince 


qui garantit celle-ci , au lieu que c'eſt la force de la 


nation qui garantit la sfirete du prince en dernier 
reſſort. Je ne parle ni de gardes pretoriennes, ni de 
camarades Aſiatiques, ni de bandes etrangeres , ni 
de la compoſition de tous ces corps que les empe- 
reurs Romains, les rois d Aſie, & les tyrans de la 
Grece eee pour leur süreté, parce que 73 
ve Vols Us qu'ils wient etè fort utiles? à ceux LING en 


(to) 
eurent beſoin „& qu' en parlant dun monardue „je 
mwentends point parler 4 un homme qui ſoit conti- 


nuellement dans un état de guerre avec ſes conci- 
toyens; ce weſt pas que je refuſe au ſouverain des 
corps de milice qui ſoĩent toujours a portee de ſa 


perſonne, diſponibles a ſon gre &. parts à agir au 
premier ordre; mais ce n'eft point pour fa frets 
perſonnelle que je les lui accorde ; en premier lieu, 
parce qu'il ne doit pas en avoir beſoin; en ſecond 


lieu, parce que des corps ſemblables, au milieu de 


peuples avilis, ont été plus ſouvent e qu*u= 
tiles à ceux qui les ſoudoyoient z - & en troiſieme 
Jeu » Parce que ces corps ne ſeront jamais bons 


qu autant qu'il y aura un eſprit national & qu'ils en 
ſeront animes, Je ne connais point, Talleurs , de - 
precautions ſuffiſantes contre les fous, les en | 


& les deſeſperes ; fi ce n'eſt peut- Etre de s enfermer 
dans une tour & de ne Jamays voir le le Wan 
vers des barreaux ei 

Loe ſouverain qui prendra ce parti aura pourtan 
encore à craindre la trahiſon de ſes valets, & Pa 


troupement des mècontents avec leſquels ace 


gentendre ou ſon viſir ou quelque rival puiſſant de 
ce viſir. Du moins n'évitera-t- il point le malheur 
d'ètre roi ſans régner; car celui-la ne regne pas qui 
ne voit rien que par les yeux d' autrui, qui n'entend 


rien que ce que veulent bien dire trois ou quatre 


hommes qui ſeuls oſent Fapprocher, qui ordonne 


dbaprès Popinion d' autrui, & ne veille a Pexecution, 


aucun de ſes ordres, qui „enfin, n'eſt pas un hom- 


me, mais un titre, & . on bea far connoitre * 


fans Faimer, 


of" \ ” 
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Ce weſt pas A ce que yappelle un foi ; eſt un : 


cauedme dont la sfiret6 n'importe quA -Wenn; & 
lui cofite trop cher pour Pen feliciter , dont la Lon 
eience (ou ce qu'on appelle la religion des rois } 
teſſemble à Pirmocence d'un enfant, qul ne connoit 
encore ni les hommes, ni les cloſes „ni leurs raps 
ports avec ſon petit etre; & qui, par conſequent, ne 
peut Ctre formellement ius; parce que Pinjuſtice 
morale eſt la repugnance des volontes ou des actions 
aux regles d'equits qui reſultent de rapports connus. 

Telle eſt, a peu pres, idée que je me fais de nos 
rois Hindatits. On les Elevoit mal, en vertu d'une 
maxime du gouvernement miniſkdtiel , que le temps 
n'a point fait oublier; on leur perſuadoit enſuite qu' ils 


ne devoient ſe montrer que dans les grandes occa- 


fions, & avec beaucoup de ſolemnité, qu'il Etoit de 
leur gravitè, pat exemple, de ne fe rendre 4 Paſſem- 
blee nationale que dans un char attele de boeufs ; on 
leur diſoit auſſi qu'ils n'etotent reſponſables de Hed 


devant Dieu, tant qu'ils ne faiſoient rien que de 
Pavis de leur maire du palais. Ces regles une fois 


Etablies , ce n' toit plus pour la royaute qu'il pou- 


voit s$ lever des guerres civiles; c'etoit pour la mai- 


rie. Mais ſi deux pretendants n la mairie avoient 
chacun ſon fantdme de roi, le cloitre & la tonſure 
devenoient le partage du fantdme qui Etoit vaincu 
en la petſonne de ſon maire. 


II falloit pourtant que Vattachement Je la nation 


au ſang de ſes rois fut bien grand, & que beaucoup 


de loix fuſſent bien ſacrèes, paruſſent bien inviola- 


bles, pour quꝰ une tragetie auſſi extravagante pit Etre 


jouèe pendant un aſſez grand nombre de regnes; & 
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toit A ſans doute auſſi ce qu'on avoit Gia din 
culquer de bonne heure aux deſcendants de Clovis, 
afin qu' ils ſe cruflent diſpenſes de perpetuer cet atta- 
chement en le meritant , & qu'ils dormiſſent tran- 
quillement ſous la clef ſous laquelle les enfermoient 
leurs maires du palais. 

On fait cependant comment 255 cette longue 1. 
thargie des rois Merovingiens. Leur famille encore 
nombreuſe fut exclue du trone , comme on TO 
ha ſupeneure d'un couvent. 

La famille qui les ſupplanta finit W peu 1 de 6 
meme; & fi ce ne fut pas un maire, & un premier 
mirliſirs „ce fut un due ou general d' armèe qui lui 


enleva la coutonne. Si le gouvernement fiſcal pou- 


voit duret aſſez longtemps, ou Ctre moins odieux 
aux peuples, nous aurions peut- etre un exemple de 
quelque ſurintendant place ſur le trdne de ſon maitre. 
Les maires qui &toient les ſurintendants du domaine 
royal nous. fournitoient mème cet exemple, ſi, par 
la diſtribution des recompenſes militaires, ils ne fuf- 
ſent. pas parvenus au ans en chef avant de 
parvenir a la royaute: | 1 

Jai fait cette digreſſion pour prouver que fila 7 
lie des rois peut ètre long temps pour eux une ſauve- 


| | garde contre. les grands perils, elle les mene fi sfire- 
ment à une fächeuſe cataſtrophe , qu on ne peut 


honnètement leur propoſer ce moyen de viyre long- 
temps. Or, quelle difference y a- - il entre ee moyen 
& les maximes miniſterielles & judiciaites qui veulent 
que les rois ne recompenſent que ſur le rapport de 


leurs miniſtres, & ne punifſent que par les arts 40 


leurs tribunaux, ſans y fieger jamais? 


cn). 5 


CHAPITRE IL 


Suite du mime ſajer. Examen des ſept maximes Groncles 
dans le chapitre precedent. On prouve que la loi du trone 
ne peut tre ſacrte , fi elle eſt la fenle loi qui doive Pete g 

- quelle ne peut tre inviolable, fe elle reſt fous la garde 

de la nation elle-meme ; que la nation nen peut ttre la 
gardienne ſi elle ne Feſt d'autres loix dont F WN le 
mette en etat de aj rus: choſe. 


: 24 Gſeulfon PR maximes que Jal 1 4 
le chapitre precedent ſeroit peut: etre ſuperflue , ſi je 
ne devois compter que ſur des lecteurs qu'il ſuffit de 


mettre ſur la voie; mais dans ces matieres, chacun 


ſe fait une opinion, & je ne dois peut - Etre pas 
efperer de trouver un ſeul lecteur ſans prevention. 
Quel homme n'a pas celles de ſa patrie, de ſa naiſ- 
ſance, de ſon état & de ſa profeſſion? Le citoyen 
qui vit dans un royaume électif, regarde l'hérédité 
de la couronne comme un outrage fait 2 la raiſon & 
à Thumanité. Ici le noble ne deſeſpere pas d etre roi; 
IA, il croit que le roi ne ſauroit avoir trop de pouvoir; 
ailleurs, il ſe confond avec le peuple, & ſe plait à 
faire prévaloir la bruyante democratie ſur la monar- 


chie & l'ariſtocratie. 


Lhomme de loi croit que le 8 de la ute 
eſt viole,, ft le monarque y porte des regards curieux; 


mais il penſe que le droit le plus ancien & le mieux 


conſtats eſt bien & duement anëanti, fi Pabrogation 


en a été entérinée, verifice , ou enrégiſtrée par une 


d. & av N «a 


choix ſur celui des autres. La nation Gauloiſe influa 


(13). | 
wour de juſtice. Le guerrier, frappe de ſon ſerment 3; 
& convaincu qu'il eft valet, puiſqu'il eſt gage, mais 
ſar-tout ne defeſperant Taueun grade & d aucun biens 
fait , croit fermement qu'un roi doit tout pouvoir & 


tout avoir, Sil juge A propos de tout faire & de tout 


prendre, & ne doutera meme pas qu'il ne puiſſe ſe 
nommer un ſuceeſſeur, comme il nomme un gene- 
ral d armèe, & qu auſfi-töt que ce ſucceſſeur aura 
recu le ſerment des troupes , il ne ſoit très- legitime- 
ment ou roi, ou heritier preſfomptif de la couronne. 
Ceſt, fans doute, le triomphe de la milice merce- 
naire que Pincertitude de la ſueceſſion au trdne. Auſſi 
voit- on que par- tout ou la force fut concentrèe dans 
la milice ſtipendiaire, & où la foibleſſe fut de noto- 
riete publique, ou bien il n'y eut point de regle cer- 
taine ſur ce point important, ou elle fut ſouvent violdes 
Ce fut armee d' Alexandre qui lui donna des fuccefs 
ſeurs , & ce furent les armes qui ſuccederent a celle 
N qui firent & defirent les rois. Les pretoriens firent 
des empereurs auſſi long- temps que Nome tut reſ- 
pectèe comme le ſiege du gouvernement; & quand 
elle eut encore perdu cet avantage, ce furent les 


armeées qui firent & défirent ſes princes; & celle qui 


fut la plus forte, ou qui proclama le plus grand capi- 
taine ou le plus habile intriguant, fit prevaloir ſon 


ſeule entre toutes les nations de Pempire , dans les 
elections auxquelles elle prit part, parce que ſeule 
elle fut toujours belliqueuſe & toujours puiſſante. En 
Egypte, les Mammelucs (rent les rois; chez nos pe- 
res, ce furent les grands vaſſaux qui avoient-un nom 
breux vaſſelage; Louis le debonnaire eut Padreſſe 


(HU) 
Feloigner es vaſſelage de Fafſemblde generale de Ni 


mégue, & d'y faire prevaloir Ja: force de la nation , 
en faiſant enſorte que les hommes libres y fuſſent 
les plus nombreux, & tout ce qui avoit été fait con- 
tre lui dans les plaids oli les grands _— ay 
fut annullè a Nunegue. _ 

| Chez les Viſigoths d'Eſpagne , 1 Ae avec "With 


gaſindes & leurs bacheliers, eutent la hardieſſe de 


maſſacrer leurs rois, parce qu'ils eſpererent Pimpus 
pits. En Angleterre, ce fut le baronage toujours ar. 


me, qui fit la fortune des rois ,juſqu'a ce qu affoibli 


par ſes fureurs, il fut Ecraſe par la claſſe ſervile qu'il 
avoit appellee aux armes pour mieux inonder de ſang 
& fa patrie & les marches du tröne. | 

Le corps des citoyens fut enfin Ecraſ6 W bee 
par la claſſe ſervile, que le fanatiſme elevoit au deſ- 


ſus d' elle- meme, & ſe confondit avec elle pour avoir 


part a une d&mocratie , dont toute la force eſt dans 
la foibleſſe de Parm&e mercenaire & la foule bruyante 


de la capitale. C'eſt par cette f6rce ridicule qu'un 


roi a été chaſſè, & un autre roi place ſur le tröne; 
Pun comme un maire de ville, & Pautre comme 
un heureux aventurier qu une veuve place dans le 
lit de ſon premier marl. won 

- Fevenement donna lieu à une 10 bene pour 
alter la ſucceſſion au trdne ; mais cette loi fut faite 


avec fi peu de ſolemnite, & ſes conſervateurs ſont 


ſi peu surs, qu'il ne faut qu'une querelle d' imprimeur 
& une lachete du regiment des gardes, pour que les 
conſervateurs de la loi ſoient les premiers a vouloir 
Vabroger, ou y ſoient forces par la canaille attrou- 
pee. Il reſulte de-la, que le magiſtrat, appelle roi, 
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1 eſt un citoyen qui a encore fa fortune à faire, pates 
1 ne peut compter ſur rien, & que la nation e 
nt degrade tous les jours davantage par I inſuenes pre- 
BY dominante de la claſſe la plus vile fur Padminiſtras 
tion, ſur Jes megane & fur. les me 08 gouver- 
nement. b 
On garolt E ſenti 0 on 0 1 rers- 
+ — dune milice nationale. Mais on Ta fait 
captès un de ces plans manqués dont Fidee eſt 
ſpecieuſe, mais qui ne conduiſant tien à ſa perfec- 
tion » font abandonnes par degoit a Kahr l 
Je veux a autres. . & 4 une 1601 
nion beaucoup plus complette & beaucoup plus aur 
thentique des volontés des citoyens pour £tablir un 
ordre de ſucceſſion, ou pour y apporter le plus leger 
changement. Je veux que ce ſoit en quelque ſorte un 
ace religieux, & qu'il le devienne, en effet, par la preſe 
tation d'un ſerment ſolemnel; & ce ne doivent pas 
Etre les ſeuls repreſentants de la nation qui pretent ce 

ſerment. Il faut que la loi conſentie & ſignce par tous 
les repreſentants , ſoit envoyse d tous les chateaux 
& a toutes les cirds, comme parloient les rois Me. 
rovingiens, op comme nous parlons aujourd'hui à 
toutes les chätellenies, hailliages & ſenéchauſſces, 
pour y etre lue dans une aſſemblés de tous Jes cir 
toyens, & etre par chacun d' eux prete ſerment ſas 
W tout ſon contenu. C'stoit ainſi qu' autre fois on fai · 
ſoit accepter & bauer les loix dae, par touts la 
nation. 

Lidée une ac ceptation. 1 3. ow! ſerment 
qui i ie tous les cito rem, 8 par elle- meme de quot 


— les gowikeurs; 2 faire trembler les ak 
tieux, & cette idee ne ſera pas une ſimple opinion, 
une terreur panique , fi la nation of Encore quelque 
choſe & qu elle ait des mæ urs. 
A Pappui dela loi & pour le maintien Jes prdjua 
ges gardiens de la loi, doivent tre inſtituées des 
regles frivoles & minutieuſes en apparenc#,* mais 
tres-importantes aux yeux de quiconque connoĩt les 
hommes. Ces regles ſont celles de Vetiquette & des 
rangs. Elles doivent @tre telles , que le citoyen en 
voyant les honneurs dont jouit un ſucceſſeur poſſible 
du magiſtrat ſupreme , & la place qu'il occupe dans 
tes ſolemnites , ache . certainement dans quel ordre 
i peut parvenir Ah premier des emplois. ds. eee 
Je ne veux pas dire que le citbyen privilegie qui 
a des droits éventuels au rang ſupreme', doive fe 
faire à lui- meme, une grandeur' chimerique par le 
faſte , Porgueil, la prodigalite , & une Etiquette 
odieuſe ; je veux encore moins dire qu'il doive @tre 
1 Ce ne doit pus etre un malheur pour 
la nation que la naiſſance dun prince, & pour avoit 
ce titre, ou tout autre qui deſigne des droits Even=- 
tuels, on n'a pas le droit de tenir la place de cinq 
dent citoyens, & de depenſer ce qui les feroit ſub- 
ſiſter en nourriture de chiens & de chevaux, en ga- 
ges de valets, en ſalaires d'artiſans de toute eſpece: 
ce droit rg celui de faire perir cinq cent familles, 
ou d empecher leur propagation, pour favoriſer la 
multiplication des chiens & des chevaux, & Vac- 
eroiſſement de la claſſe ſervile. Me préſerve le ciel 
de FRO & de dire que tel 10 Juntale 70 droit 
d'un 


17 
Gan freceffeur yentiet Ce n eſt * celui a5 fon» 


verain hi-mEme. ö 
It n'eſt done pas beſoin zue le citoyen privilegis | 


ſoit tros-riche; car il ne doit @tre ni mal Cleve, ni 


denue de vertus ; ni depourvu de talents, ni privd 
de toutes les reſſources de l' mulation. U faut qu'il 
ait ſon rang marque & ſes honneurs certains, dans 
les ſolemnitès nationales. Mais hors de- la, il peut etre 
ſimple, modeſte, frugal, applique , aborddur' „Nil 
doit avoir des fam pour l'etre. U ne ſera le pre- 
mier dans les ſolemnités militaires que quand il ſera 

parvenu au eomble des honneurs militaires; fi je 


me ſouciois qu'il fut d'une ſocitts ſavante, } je ne vou- 74 


drois pas non plus qu'il y eftt la premiere place, gil ne 


la meritoit; sil exiſtoit de grands emplois , & aux- 


quels fuſſent attaches des appointements , & que les 
autres citoyens duſſent les meriter , je voudrois qu'il 
ne les obtint point fans les avoir merites, & qu'il ellt 
ce motif de plus, pour donner de bons exemples „ 
au lieu du ſcandale que cauſent ces nominations de- 
tiquete qui. n'ont autre excuſe que la haute naiſe 
ſance & qui, de proche en proche, multiphent les 
ſcandales de la meme eſpece , & font ſubſtituer les 


J pretentions à l'Emulation de bien faire. Sil falloit 


des exemples pour juſtifier ce que je viens de dire, 
ils ſe preſenteroient en foule; Sil falloit des autorités 
je pourrois en eiter; mais cet une nation en dica- 
dence, tout ſe claffe, tout ſe diviſe, parce que lin- 


teret r qui rougit toujours de Ju-meme, agit 


avec plus deffronterie, quand il croit s etre each 

ſons les pretextes du rang, du corps, de la claſſe, de 

l dignits:, ou de Foffice; & alors il eſt res-dane 
Partie Ill. B 
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me, ni à témérité, c'eſt la raiſon que je vais alle- 


autre fait, ou il y a un fait contraire a un droit, ou, 


eux-mèmes, ne s 'oppoſe donc plus 4 Pambition, au 


0 8) 
gerour Tattaquer ouvertement certaines pretenti ons; 
parce que chez une pareille nation, il ne manque ja - 


mais de gens d'eſprit qui lient les pretentions les plus 


frivoles & les moins utiles avec les loix & les in- 


terets de Peétat, & qui encouragent la perſecution 
comme une juſte vengeance de ce qu l y a de plus 
facre. 

Ce a qui ne peut & moins etre imputé, m eri. 


guer, pour 5 ma premiere maxime. Le plus 
grand avantage du gouvernement monarchique eſt 
de confondre Punite de la perſonne avec Punite de 
La ſociete , & de rendre celle-ci auſſi indiviſible que 
Veſt 8 qui la rEgit. Mais une nation n obtient 
que tres prẽcairement cet avantage, fi, lorſqu' elle a 
un roi, il eſt douteux que celui-la doive etre roi 
plutꝭt qu'un autre, ou fi, lorſqu'elle n'en a pas, il 
il eſt incertain quel homme doitle devenir. Dans le 
premier cas, ou il n'y a qu'un fait deſtructible par un 


ce qui revient au meme, il y a un droit meEconnu , 

contre un droit ſuppoſe. _ 
 Vinſtin&t de juſtice , qui conduit les . 
beaucoup plus imperieuſement qu ils ne le croient / 


mecontentement, a Pinconſtance ; & le ſouverain 2 
actuel n'eſt plus quꝰ un chef de parti, avec tous les 
inconvenients attaches a ce role, & pour celui qui 
le joue & pour ceux qui jouent, ou rent jouer le 
meme role contre lu. 

Dans le ſecond cas, la ſocidts eft preſque 1 
car telle eſt la e du penchant qui porte les 


nul citoyen qui aura intéret 4. 
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hommes à — de leur stat, e aid wed 
me, qui aura des 'pretentions , m7 y renoncera , & que 

ire prevaloir un des 
pretendants , ne ſe rangera qua Vext?emite du cots | 
d'un autre pretendant. Il ſe formeta done autant' de 
ſbeictes ennemies qu il y aura de preteridants, & 
celles qui auront le deſſous verront toujours un entie- 
mi vainqueur, bien mo ar) an RE __ le rol nn on 


leur aura donne. — 


L incertitude de * 10 as WY " Fry un in- 


convenient autant plus grand, qu'il altere ou dé- 
truit Peflence de la-ſociete, C eſt-à dire, ſon unité. 


Mais en vain cette loi ſera auſſi claire; auſſi pré- | 
ciſe qu'elle peut Petre, sil ny a de force pour 1 


faire obſerver: que dans les mains de ceux qui peu- 


vent vouloir la violer ou Pabroger', dans celle du 


\ſouverain qui peut avoir des haines & des 'predi- 
lections, dans celle Gun ſucceſſeui eventuel qui 


peut vouloir proſiter d'un temps de ſoibleſſe & de. 
minoritéè pout envahir le trdne „ dans celle de 
quelque grand qui ſe ſera fait un credit trs- etendu, 
aura amaſſe des trèſors &, en abuſant de la con- 


fiance du ſouverain pour le perde; \ ſe ſera fait don- 


ner de grands eommandements, & une autorité 


I illimitee fur les troupes qui lui ſeront confides, N'eſt- 
il pas évident que Pabrogation' ou la violation de la 
Joi, dans tous ces cus, ſera inévitable, ou ne tien- 


bs qu'au haſard d'une bataille, dun aitibat” „d'un 


W emente,” une lufpriſe, ou d une fimple: Ie | 
= dans. Fenceinte du palais 2 que cet exemple une 2 
fois donné, ce ſera toujours à recommencer? & 


que dans Fintervall de ces ſcenes A "We 


4 


* 


St quelquefois comiques, la nation ſera tr&s-malheus 


jours n&ceſſiteux ? 


vera par- tout les plus fortes raiſons de ſortir de cette 
ſecuritè. C'eſt, le cercle que parcourent tous les em- 


leur dans. les troupes ſoudoyces, par le poiſon lent 


bles pour mieux les ranconner ; de ſe precipiter 


— 
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reuſe , parce que ce ne ſera ni ſoninteret ni ſon ſalut, 
qui ſera la ſupreme loi, mais Pinteret du parti domi- 
nant, le ſalut d'un tan . 5 en , & tous 


On ſe flatte trop aiſement * his 1 . as od 
me que la temp&te' n'arrivera pas. On croit que la 
marche ordinaire des affaires eſt comme celle du ſo» 
leil, qu'elle eſt reglee à perpetuite z mais qu'on ou- 
vre les yeux ſur le paſſe & le preſent, & Ton trou- 


Pires, d' etre fondés par des nations belliqueuſes, 
ſous des chefs actifs & valeureux; de fleurir quelque 
temps par des mœurs & un gouvernement meles de 
bravoure & de goilt pour les arts de la paix; de dé- 
cheoir inſenſiblement par la concentration de la va- 


des imp6ts exceflifs qui ener vent & accablent le 


reſte de la nation, & par Vinſidieuſe legislation, qui 
deſarme & diſperſe les citoyens devenus contribua- 


vers leur ruine par la multiplicatien.des ſoudoyes, 

Faccroiſſement- diſproportionns. des impdts & des 
employes d'éprouver les premieres convulſions ” 
Tagonie par les mutineries de la claſſe ſervile , 
neceflits de mieux ſoudoyer les troupes, pour n= 
mir leur fidelits chancelante, la diminution forcee 
de leur nombre, Taceroiſſement de leur inſolence, 
à raiſon de thy paie & de leur petit nombre, les 
projets de ambition, occafionnes par leur ada 


tentement tau ours renaiſan , la facilite de calcu- 


4 <( 119 „ . 
ler les obſtacles & les moyens a bientöt ne 4 


trouvent pas exceder la portèe d'un genie actif & 
hardi & les facultes d'un. homme opulent & ac- 


credits ; & de perir enfin par la devaſtation, les | 
cantonnements & les invaſions Etrangeres. 
Aujourd'hui ce ſont la Perſe & la Pologne qui 
fourniſſent un exemple de la derniere cataſtrophe 
d'un empire . autrefois puiſſant; hier c*Etoit l' em- 
pire Mogol, dans le dernier ſiecle ce fut la Chine, 
demain ce ſera Pempire Britannique, dans peu ce 
ſera empire Ottoman. Je n'oſe achever cette lite, p 
Jen ſerois moi-mEme effraye. Sh 
Le remede à tant de maux, qui naifſent de ra- 
viliſſement une nation ſous ſes deſpotes, & con- 
duiſent à des maux plus apparents encore par les 
combats dont les reſtes de fa depouille doivent 
etre le prix, le remede, dis- je, à tant de maux'& 
le ſeul preſervatif qu'aient les ſouverains contre ceux 
qu' ils doivent partager , ſont dans P attention la plus 
conſtante de leur part, a prevenir ce funeſte aviliſſe- 
ment; & ils ne peuvent le prevenir qu' en entrete- 
nant les citoyens dans la bonne opinion qu' ils do- 
vent avoir de leur Eat ; dans la ferme perſuaſion 
qu'ils ne peuvent ètre mieux ſous un autre regime , 
dans Vhabitude de s occuper de la choſe publique 
& de YaffeRter de ce qui Pintéreſſe, à raiſon des 
rapports qu elle a avec leur bien- etre & qu ils doi- 
vent connoitre ; dans la réſolution de ſacrifier leur 
repos & leur. vie pour la patrie , & pour celui dont. 
la ſageſſe & la juſtice en maintiennent Penſemble; 
dans les exercices militaires , fans leſquels le cou- 
rage eſt Penible, mal aſlurs & Oe; & 2 enfin, 
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dans Palegrefſe militaire, qui ne peut exiſter ſans 
quelque familiarité avec les perils de la guerre. 
Avec cette attention, qui empèche une nation 

de trop &eloigner de ſon premier état, & ſans 
pourtant qu'elle doive aller juſqu'a lui interdire les 
douceurs dont on jouit dans un empire floriſſant, 
le ſouverain ſera bien affure de n'etre l'eſclave ni 
de ſes ſatellites, ni des princes de ſon fang, ni des 
grands de ſon état, ni des bourgeois de ſa capi- 
tale, ni de ſes woilins ; ni de ſes propres terreurs. 
II ft vrai que, pour hems ces avantages , il faut 
que le prince renonce a Peſperance d'&re lui ſeul 
plus fort que toute la nation, eſperance bien douce, 

projet merveilleux que tirerent, il y a trois ou quatre 

ſiecles, des pandectes, du code & de Phiſtoire an- 
cienne qu'ils n' entendoient pas, les pedants de- 
teſtables qui firent le prèambule de la bulle d'or, 
& fournirent à Charles le ſage le projet d'une bi- 
bliotheque & le plan d'une nouvelle forme de gou- 
vernement. Mais quand on fait fur quoi peut Ctre 
fondee cette eſperance , quels moyens il faut mettre 
en œuvre pour exécuter cet admirable projet, a 
quel terme conduit ſon execution , on rhefite point 
à regarder es partiſans comme les plus dangereux 
ennemis des prinees & des nations. 

La force diſponible du ſouverain, car il faut expli- 
quer tous les mots de la langue que je parle, conſiſte 
dans les corps de troupes qu'il tient à ſa ſolde, & 
- dont il diſpoſe ſeul, comme de gens a ſes gages : il 

eſt done evident que cette force ne peut Ctre plus 

grande que toute celle de la nation qu'en deux ma- 
nteres 1 ſoit que de deux cent mille braves; par 
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exemple, qu'il va chez une nation, le ſouverain en 


ſoudoie cent vingt mille, ce qui r6duit a quatre- 


vingt mille hommes la forts vraiment nationale; 


foit qu'il n'y ait hommes. vraiment braves, as 
ceux -qui ſont ſoudoyes pour Petre, & que "Jo 


les citoyens, non ſoudoyes, ſoient Jos laches, ou 


aient fi peu de courage, que mille d' entre eux no 
ſaſſent ſe montrer devant cent ſoudoyés. Ce ne 


ſera jamais de la premiere de ces manieres que la 


force du ſouverain ſera plus graride que celle de toute 


la nation , parce qu il eft impoſſible que le prince, 


ſoudoyant cent vingt mille citoyens , ſur deux cent 
mille, de la maniere dont doivent ètre ſoudoyes des 


; guerriers , vraiment mercenaires, les quatre - vingt 
mille qui ne ſeront pas ſoudoyes , ne ſoient pas avi- 


lis au point de n tre plus comptes entre les braves. 
Tout le ſucces du projet que nous tachons dana- 


lyſer roule donc ſur ceci : que la nation doit @tre 


aſſez avilie, pour que le ſouverain ſeul donne la bra- 
voure en donnant la paie. Or, il eſt Evident que du 


moment où une nation en ſera reduite a ce point, 
non- ſeulement elle n' aura pas une force ſuperieure à 
la force du prince, mais elle n'en aura aucune; do 


n eſultera que toute la force ſera, en eſſet, dans 
I la main du prince, qu'il calculera la force en cal- 


culant ſes trẽſors, que ſa milice pourra lui faire la 
loi, & que fi quelqu'un s empare de ſes treſors ou 


ren tarit la ſource & lui debauche la plus grande par- 
= tie de fa milice, le prince devra lui ceder ſon tröne, 


fans qu'il lui 15 d' autre reſſource que la publica- 
tion dun manifeſte qu aucun f n oſera lice 2 & 
dont riront les strangers. 
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i reſt pas befoin etre prophete pour annoncer - 
cette cataſtrophe ; il faudroit Vere pour en marquer 
le temps, parce que Popinion, qui eſt la reine du 
monde, peut la reculer de quelques regnes : la mi- 
lice peut ignorer ſa force, elle peut ne ſe concerter que 
tres-tard, elle peut conſerver pendant long- temps quel · 
que eſprit national, & ne pas ſe regarder d abord com + 
me un ordre totalement diſtinct de Pordre civil. 

Mais tout cela n'eſt qu opinion, & la realite a 
que toute la force reſide en elle, & que , ſi elle ſe 
mutinoit la nation entiere n'auroit ni la volante, 
ni le courage, ni la force de la remettre dans le de- 
voir; elle ne ſe concertera pas, dira-t-on , parce 
que ce concert eſt impoſſible entre un grand nom- 
bre de corps, inconnus les uns aux autres, qui ne ſe 


8 :rapprochent que pour ſe hair, & ſouvent pour ſe bat- 
7 5 tre enſemble, qui ont des chefs idolàtres de la cour, 


aſſamés, avides de graces, attachés au ſejour de la 
ws capitale, & a un petit ſyſteme de fortune, qui ne 


5 8 "a . au fir que dans Petat actuel des choſes, | 


Aa plupart inconnus a leurs corps, & les connoiflant 
mal, preſque tous odieux aux officiers inferieurs , & 
indiffèrents, pour le moins, aux guerriers ſubalternes. 
Homme né d'hier, qui parlez aink , g apres Pexpe- 
_ Tience d'un jour, & qui comptez les vices de votre 
pitoyable milice entry ſes avantages, ne ſavea - vous 
donc pas comment les corps ſe concertent enſem- 
ble & croyez-vous que ce ſoit par des deputations 
& des negociations en regle ? Apprenez - done ce 
que Phiſtoire de tous les ſiecles auroit pu vous ap- 
prendre. Un corps ſe mutine, quelle qu'en ſoit la 
raiſon ; on Pappaiſe, on le punit , & il rentre dans 
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la ſoumiſſion; un. autre ſe mutine, tout fe paſſe * 


meme, & rien ne paroit moins dangereux que ces 
mutineries: cela arrive quinze. fois, vingt fois, cent 
fois, fi vous voulez, ſans aucun inconvenient z; mais „ 
inſenſiblement , tous les corps ſavent que le mecon» 
tentement eſt preſque general dans Parmee , & qy on 
les craint, puiſqu' on les punit Jegerement , & qu'on 
tache de tout aſſoupir. Quelqu un d' entre eux ſe pre= 
| vaut de cette découverte pour ſe mutiner avec plus 
| Eaudace , & ſoutenir fa rebellwn avec plus de per- 
. C'eſt le cas de faire un exemple : on le 
fait avec le ſecours d autres corps ,, & Findignation 
s'empare de leur ame, au moment mEme_ ou ils ap- 
puient de leur ll immobile & morne, Pau- 


torits des juges & execution des bourreaux; car 


ils trouvent que leurs camarades, ou n'etoient pas 
| coupables , ou Etoient excuſables ; c'eſt le dernier 
effort qu'ils auront fait pour ne pas manquer à la diſ- 


2 1 qu ils n En feroient pas autant: Pobeiſſance 5 en 
dant, devient tous les } jours plus ſervile, par la ri- 
WT gueur d'une diſcipline inquiette; les chefs, plus sfirs 


"0 | bares. La þ © 7566. avoit été, pendant Iong-temps, 
la reſſource particuliere de chaque méècontent; elle 


evient plus rare & tout le mecontentement refie 


Jans les corps pour y fermenter. 

ZF . Une revolte nouvelle eſt pouſſee juſqu'a la refif. 
WF tance ; je veux qu'elle ſoit encore ẽtouſſèe & punie, 
& qu'on-en. puniſſe dix autres, malgre les e 
W tions des troupes qui n'auront point trempé dans le 


2 cipline , & combien de corps ſe diſent, tout bas 


d'etre ſoutenus , deviennent plus injuſtes & plus bar- 


erime; car la mode des interceſſions pourra s ta- 


5 


(26) 


| blir,, & ſera 4&3 un concert public. Mais enfin on ſe 
1 d' etre alternativement patient & bourreau , 


plant & interceſſeur; &, ſans deputations encore, 
fans negociations , mais par des ſignes, par des pro- 
pos qu'on ne pourra punir, les corps ſe diront les uns 
aux autres qu' ils ſont mEcontents. Ne croyez- vous 


pas que pendant la durée de ces preludes , on aura 


| accorde quelque choſe aux troupes, qu'a. des miĩnii- 
tres durs & cruels auront ſuccede, plus d'une fois, 
des miniſtres qui auront pris le contrepied de la con- 
duite de leurs predecefſeurs, &, qu'en ſomme, on 
trouvera que la hardieſſe eſt bonne a quelque choſe? 


car les morts, & Vinfortune de ceux qu on ne voit 


plus, ſont toujours comptes pour rien: Paudace S ac- 
. croitra donc par des fucces dont on jouira, & ſera 


peu diminuee par des maux qu'on ne ſentira pas; 


mais, des ſucces memes , naitra une communauté 
Cinteret , baſe unique & sure des ligues & des allian- 


ces & qui ſouvent en tient lieu, & fi Von ſe ſou- 


vient de ce qu'il en collta à ee malheureux, 
pour avoir contribue , plus que les autres, a ame- 
horer la condition des guerriers, ce ſera pour ſe pré- 
munir contre le chatiment par des complots mieux 
combines, TN 
Que deviendra alors Pautorite ? La nation reſlers 
Ae, „ce qui ſuppoſera, dans le maitre, un pou- 
voir fans bornes; mais ce pouvoir aura été uſurpe 
par la milice, dont le prince ne ſera que le tréſorier 
& le premier eſclave: ſi, comme Conſtance , il ne 
rend pas hommage, en termes formels, à lo ma- 
| _Jeſte de fon armee, ſa condition n'en 175 pas meil- 
leure, & devenu Pofficier comptable d'une demo- 
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recette, ou cõmme u un re qui meEnage le i- 


butaires. 


On dira, alors, _—_ elt Wadde mieut velit 
hiſſer Welte 0 à la nation que de lui ravir 


tout, pour ſe laifſer tout arracher par une ſoldateſ- 


que qui ſe fera elle meme ſes droits, dont les pré- 
tentions ſeront ſes titres, qui WWpellerg de tout à la 


force, & qui ne reſpectera rien, parce qu elle aura 


pas befoin que rien ſoit reſpeRe, ni loix, ni religion, 
ni droits hereditaires ni coutumes anciennes, ni au- 
toritè, & qu'elle aura interCt, au contraire, 8 tout 


diparoiſſe devant la force, 
+ Mais ces regrets ſeront tardifs, & s a1 reſte, 4 


Ia nation, quelque partie vightirenſs: fi le deſeſpoir 15 
ranime les habitants de quelque contrèe, & qua la 
faveur des querelles, toujours renaiſſantes, entre le 


tröne & la milice, elle recouvre quelque liberté, 


avec la hardieſſe de ſe defendre , & contre les exac- 


tions du ſouverain, & contre Fiblencs de la mili- 
ce, ce ne ſera point une reſſource pour Vautorite, 

autrefois legitime, contre la tyrannie de l'ordre mild 
faire. Les citoyens qui auront emprunte du courage 


de leur deſeſpoir , & des forces de leur courage, 


ſeront des Bagaudes cantonnes, par-tout ou la defen- 


ſive ſera la plus facile, & deviendront des republi-' 


cains, comme devinrent, dans tous les temps, les 
petits peuples qui ſe formerent 4 debris des aſt: 


empires. 
- Ainfi, Texcès du pouvoir, qui n'eſt al à rien , 


eratie inſolente Se broſque, il finits par etre calſ® 
comme un rippen qui s' approprie les deniers de ſa 
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rulne enfin le pouvoir: ainſi, la force politique, qui | 
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n'eſt dans la main d'un ſeul homme que par:ners 
gie des loix & le preſtige de Fopinion., doit en ſor- 
tir des qu'il n'y a plus de loix & que les opinions 
ſont changes: ainſi, les ſoldats nourris de briganda- 
ge, finiſſent par ſe en eux - memes brigands, par 
depouiller celui qui depoullloit , & * inſulter celui 
qui mepriſoit. 

Telle n'eſt point la deſtinse du ſouverain qui 
laiſſe a ſa nation, c'eſt- A- dire, au corps des citoyens 
la plus grande force poſſible; Pintérét de la liberté 
les attache a Pautorite ſouveraine qui la maintient au 
dedans, & dont les auſpices lui ſont neceſſaires pour 
la di contre les ennemis du dehors : Vinter@t 

de la propriete PFattache aux loix dont le ſouverain 
eſt Pexecuteur, & ſpecialement a la loi du trone, 
en vertu de 3 les loix ont un executeur cer- 
tain : Pintérét de la süreté lui fait toujours voir, 
avec plaiſir, que le ſouverain diſpoſe d'une force 
ſuffiſante pour reprimer tous les attentats , abate 
toute hauteur qui voudroit s lever au deſſus des loix), 
& contenir toute baſſeſſe qui voudroit s'y ſouſtraire, 
comme les inſectes Echappent aux pieges & aux filets 
des chaſſeurs. Quelques citoyens peuvent tre avi- 
des, ambitieux , ſcelerats , indociles; le corps de la 
nation ne peut Fetre ; car, aux depens de qui amé- 
horeroit-elle fa fortune? a qui voudroit-elle comman- 
der? a quoi lui ſerviroit le crime & que n' auroit- 
elle pas a craindre de l'anarchie, ſi elle nꝰobèiſſoit 
qu*a une autorite tutelaire & paternelle ? J'ai donc 
eu raiſon de dire, dans Penonce de la ſeconde 
maxime , que le corps de la nation ne peut Ctre, ni 


corrompu par les dons, ni ayeugle par ambition 9 
ni ſéduit par les bromeſſes. | 
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On m' objectera P Ae de deux nations, 1 
* a -enerve Pautorité royale, juſqu à faire: pre- 
valoit fur la monarchie une d&mocratie très-turbu- 


lente & très-vicieuſe; Pautre a de meme nerve la 


royauté „ pour faire prevaloir ſur elle une ariſtocra- 
tie tres · irreguliere, dont les deſordres viennent de 
la conduire à ſa ruine preſque totale. Je pourrois 
me diſpenſer de repondre a cette objeftion , que je 
crois avoir deja prevenue' & qui, d ailleurs, n'at- 


taque point mes maximes; j obſerverai, cependant, 


qu'en Angleterre la claſſe ſervile geſt confondue 
avec ce qui reftoit de citoyens originaires, avant 
que le deſordre flit ports au point où nous le voyons ; 
que cette claſſe, accrue par le commerce & la ne 


gociation, pendant que le nombre & Populence g- 


nerale des citoyens diminuoient' continuellement par 
des guerres funeſtes, s empara d'une e grande partie 
du pouvoir, dont il ne lui appartenoit rien; que pat 


ce pouvoit joint A ſa richeſſe & A la faveur deſa 


poſition dans une isle, elle prit de Paſcendant la ou 
elle ne devoit pas mème ètre admiſe, & en concut 
un orgueil qui pouvoit @tre puni, ſi les citoyens 
euſſent été de meilleure intelligence avec le ſouve- 
rain, & n'euſſent pas fait corps avec la claſſe ſer- 

ville, au deſſous d'un ordre factice dont les qualifi- 
cations Etoient nulles, & dont la ſuperionite n'etoit 
quaviliſſante pour la ſeconde nobleſſe, que cepen- 
dant cet ordre fut la ſeule reſſource du plus mal- 
heureux des rois; reſſource inſuffiſante, il eſt vrai, 
mais plus grande encore qu'elle ne paroifſoit de voir 
etre, apres que tant de rois avoient oublié que c toit 


l le corps des vrais citoyens, & vetoient enten- 
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e 
dus avec la claſſe ſervile pour andantir toute difference 
entre elle & ſes anciens maitres-, & mettre ceux - ci 


de niveau avec les eſclaves de leurs peres. Guillau- 


me le conquerant avoit lui-mEme hate cette revo- 
lution, par la manie d'avoir beaucoup de villes, & 


cy raſſembler la plus grande partie poſſible de la 
population ruſtique; il avoue lui - meme ce motif 


dans les loix qu'il fit pour accorder la hberte a tout 


eſclave fugitif qui auroit fixe ſon domicile dans une 
ville. Quelle difference entre cette législation & 


celle qui s toit èpuiſee en prècautions, pour que les 
fugitifs ne trouvaſſent point d'aſyle, & que chaque 


homme reſtart a fa place, & ſous P'autorité du ci- 
toyen que la loi etablifloit ſon . & ſon re- 
pondant « 4 

Cette manie de multiplier les villes „de les peu- 
* , de les enrichir, manie fi contraire aux mœurs 
des anciens Bretons, & mème a celles de tout ce 
qu'il y avoit alors de citoyens dans les divers Etats 
de l'Europe, cette manie, qui ne fut point particu- 
liere à Guillaume, devint plus funeſte à ſes ſucceſ- 
ſeurs, qua ceux des autres princes qui la partagerent 
avec lui, parce que les guerres civiles furent plus 
longues & plus deſtructives en Angleterre qu' en 
aucun autre pays, parce que les guerres étrangeres 
que cette puiſſance entreprit plus frequemment , & 
ſoutint plus long- temps qu' aucune autre, mirent plus 
ſouvent ſes rois dans la nèceſſitè de demander de 
Pargent , & que c'*etoient les habitants des villes, 


marchands & uſuriers, qui en avoient le plus, ce 


qui valut beaucoup de prerogatives a ces ambitieux 
citadins, &, parce qu' enfin ce ne fut qu' en Angle- 
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terre que les conſequences de Taftanchiſſement fu⸗ 
rent pouſlces juſqu'a Pegalite de droits politiques „ 
entre les citoyens & la claſſe ſervile. 
Quant a Pautre nation dont on pourroit m objec- 
ter Pexemple, ma reponſe eſt, que je n'admets pas 


Pele&tion des rois comme une bonne inſtitution, _ 


& quiainfi, je ne dois pas ſouffrir qu'on en allegye 


les eee contre mes maximes : tant que la 


couronne fut hereditaire en Pologne, la nation „ 
lonoiſe ne le ceda à aucune autre en courage, en 
ſuccès, en police & en attachement a ſes ros. 
Dapuis que la couronne fut devenue Eletive, 
les grands eurent une occaſion: de plus de ſe preva- 
loir de leur opulence & de Taccroitre ; Vegalits ne 
ſubſiſta plus que dans le ſtyle des loix, & le corps 
de la nation fut vraiment avili ſous la grandeur faſ- 
tueuſe & inſolente de ces marchands de ſuffrages , 
que les rois &toient obliges de menager. L influence 
ttrangere ſe Joignit aux deſordres domeſtiques , & 
les multiplia; mais ce n'a point été parce que la 
plus grande force a refide dans le corps de la na- 
tion que la Pologne a &te malheureuſe & eſt demem- 
bree ; elle n'eſt de venue la fable de Europe que 
parce qu'il n'y a plus eu de force dans la nation; 
parce que Panarchie toit introduite depuis long- 
temps dans ce royaume, & par la folle ambition 
des grands, & par la politique puſillanime de plu- 
ſieurs rois; parce que les citoyens qui devoĩent com- 
poſer Farmde nationale, n'avoient.plus &te appel- 
les qu'à des dietines , & jamais à des aſſemblées mi- 
litaires ; parce que les ducs. & les caftellans ne- 
dient plus que 1 ſenateuts „ & ayoient oublis a quel Fa 


Litre ils Petoient , c ern , 4 tltre de capitaines 
& de lieutenants "dis compagnies que devoient for- 


mer ſous -eux les citoyens polleſſionnes dans W 0 


diſtricts. 
Mais fi ces inſtitutions anciennes n euſſent pas 648 


negligées, fi des loix, meme recentes , euſſent été 
-obſervees, ft les derniers rois n'euſſent pas reve le 
deſpotiſme, &, dans Peſperance de rEgner un jour 
comme ils voyorent régner ailleurs, connive à Tinob- 
ſervation des loix militaires, pour de Paneantif- 
ſement de Varm&e nationale, & enſuite de Vim- 
poſſibilite de fon retabliſſement conelure enfin 4 
la neceſlite . ſans meſure la milice mer- 
cenaire, fi, dis-je, cela ne flit pas arrive, & que 
Ton n'eũüt pas mis dans la tete des citoyens Polo. 
nois une chimere de nobleſſe qui etoit abſurde, là où 
il n'y avoit point d autres citoyens que ces preten- 
dus nobles, & qu'en les preſervant de cette chime- 
re, on leur evit perfuzde qu'ils pouvoient ètre fan- 
taſſins auſſi-bien que cavaliers, artilleurs auſſi - bien 
que notaires, ingenieurs tout comme Ecuyers-tran- 
chants, croit-on qu'une nation, qui ſe ſeroit miſe 
en campagne au nombre de plus de deux cent mille 
hommes auſſi-bien exerces que les anciens Romains, 
auſſi diſciplines que les Huns d' Attila, eut &té le jouet 
de quinze mille hommes & la proie de ſes voiſins ? 
croit- on, ſur- tout, que quelques centaines d' hommes 
lui . donnè un roi, dont la funeſte nomination 
| ᷑té Poccaſion de ſes 8 malheurs? 
Letabliſſement du deſpotiſme eũt, fans doute, ete 
impoſſible tant que la nation elle meme auroit été 


Tarmée, & que le roi n'autoit ex des troupes A lui 
que 
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gue comme un general a des gardes & des aides 


de-camp; ; mais il ne falloit pas aſpirer au deſpotiſ- 


me d'un cdts, & de Vautre, il ne falloit pas rendre 
la couronne 3 ; il ne falloit pas que cette cou- 


ronne, deftinee à etre un centre de rEunion, devint 


on. Hoe de diviſion, ni que celui qui, en la prenant 
apres ſon pere en vertu de la loi, Vauroit regue de 
la nation laquelle avoit fait cette loi, Simaginat que 
c toĩt un patrimoine qu wil avoit droit d'accroitre de 


d'amèliorer. 


"Cell. e grands: ne te ag cat os 


tous les hommes 4 améliorer leur condition, lorſ- 


que les rois ſe croient appelles a amèliorer la royaute 
en augmentant leur pouvoir; c'eſt comme ſi un 
proprictaire amelioroit ſon patrimoine en detour- 
nant Peau qui arroſe le pre de ſon voiſin; en ajou- 
tant à ſon champ quelques fillons du champ de fon 
voiſin , en enlevant de deſſus le reſte la terre vege- 
tale qui en fait la fertilité pour la porter ſur ſon 
champ; on diroit que c 'eſt un homme injuſte qui 
n 'ameliore qu'en deteriorant, & qui, réellement, d6- 
grade plus qu'il ne fertiliſe le territoire; il en eſt de 
meme: des rois, lorſqu' ils ameliorent la royaute en 
empietant ſur les droits de la nation; car tout ac- 
eroiſſement de pouvoir eft une diminution de la li- 
berté qui reſtoit A ceux ſur qui ce pouvoir Sexer- 
ce; Ceſt done un deplacement & non une creation; 
c'eſt une deterioration très- grande de la condition 
d'un grand nombre d' hommes, pour une petite 
amèlioration de la condition d'un ſeul homme qui 
bientöt. embarraſſe de ſon pouvoir le prodigue:ſans 


diſcernement à une multitude agents „ la plupart 
P. Artie III. | 
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mechants & infidelles; 'Ceſt ; de plus, une legon 
injuſtice , & comme c'eſt par la juſtice que regnent 
les rois, Ceſt reellement une deterioration de la 
royauté que Pon affoiblit en Vetendant. 

Quand un ſeul homme pretend que pluſieurs mil- 
| tons dhommes ſont faits pour lui, ou fe conduit 
comme s'il le pretendoit , quand il fat & defait ſe- 
lon ſon bon plaiſir, tantôt parce qu'il ne fait que 
tatonner en cherchant fa convenance, & tantôt 
parce qu il $egare de ſyſtème en ſyſteme & croit 
toujours que c'eſt à lui à ſe creer un peuple, un 
gouvernement, une forme d adminiſtration, comme 


fi le royaume n' toit que d' hier ou qu'il pllt öter 
aux hommes la memoire de tout ce qui fut, & en- 


core comme fi e*etoit du fond de fa ſageſſe qu'il 
pült tirer la feélicité publique, lui qui ſe conduit com- 
me un enfant ſans experience, quand, dis- je, un 
homme donne cet exemple aux citoyens, ne leur 
enſeigne-t-il pas que la convenance du moment eſt 
la loi ſupreme, qu'il n'y a point de droits, qu'en 
proteſtant de ſa bonne intention, on peut piller, 
envahir & maſſacrer, que tout eft revocable a vo- 
lonte- , pourvu que celui qui a la volonté de faire 
révoquer ait auſſi le credit , la force ou Vadrefſe ne- 
ceſſaires pour y reuflir ? Quelle lecon pour les hom- 
mes! & reſt-il pas Evident que le ſucces d'un pa- 
reil enſeignement conduit directement I la diſſolu- 
tion de la ſociétéè, puiſqu'il 'detruit toute idée de 
juſtice, & livre les hommes A Ia ſeule impulſion de 
leur inter& excluſif; cat iy a plus d' intèrèt com- 
mun, des: qu'un ſeul homme donne & prend; 6te 
2 Fun pour donner à Pautre, abroge & TECTEE, & 
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A my a plus de regle qui doive gener le citoyen 
qui doit connoitte le ſectet des ſocistẽs & dont 
exemple eſt le plus puiſſant, Atteſte lui mèeme qu'il 
wy a plus ni loix, ni propriets, / par conſe quent, 
plus de juſtice. Or; coniment: régneront les rois , 
bil n'y a plus de Juftice>lls ne TEgneront pas; car 
regner ceſt. T6gir ; ils ſe joheront un moment de la 


ſoibleſſe des hommes, & l'imjuſtice ere 85 


5 
1 


gu'à eux pout les precipiter du tröne. 


* Amdliorerla royauté, weſt done pas ns augmen- 


ter le pouvoĩt; ce nieſt pas non plus rentrer dans 


les droits de ſu Courohne,, prétexte puérile de tou- 


tes les, uſurpatons qu'il plait aux rois ꝙ imaginer, & 
aux plumes venales de coloret par I'stalage Tune 


Suden mbalbagete de welt. pas ſe prevalsir de la 
minorite éternelle des rois, fiction ridicule :; qui tend 


2 faire-anhedler tous leuts actes, comme 16 fnat de 


Nome annulloit ceux de ſes plus méchants empereurs. 
- Amdhoter la royautd ; C eſt ameliorer la nation en 
perſettionnant ſes mem 8 2par ſes mœurs, les 


corps & les eſprits; le territoire & le regime; Ceſt 


la rendre plus courageuſe 8-phis robuſte, plus nom- 


breuſe & plus goonCOme, plus laborieuſe & plus juſte, 
plus bienfaiſante & plus patriote. C'eſt, en un mot, 
lui faire dvelopper davuntage tous les talents dont le 
germe eſt en elle, Netaer dans fon coeur toutes 
les vettus par leſquelles homme eſt ſociable. 

Or; de toutes ces vertub; la premiere, dans ror- 
d16 qe Jeur développement & par ſon importance, 'S 
eſt da Juſtice; "cet inſtinQ” de Feſpece humaine oy 
nia beſoin que de notions: pour" ſe nee, bf 


| (36) 
qui, perfeQionne par le raiſonnement 5 eſt la baſe 
unique de toutes les autres vertus; mais telle eſt la 
nature de cet inſtinct qu'il agit en Nos contraires ſe- 
lon qu'il opere ſur des notions differentes ; bh dois, 
ft je veux qu'on me doive; parce qu'il n'y a au- 
cune raiſon pour qu'un Etre ſemblable à moi ſoit 
mon debiteur , fi je ne veux pas Ctre le ſien; voila 
ce que nous montre Evidemment Pinſtin& de jute 
qui eſt en nous; mais il nous montre avec la meme 
Evidence , que nous ne devons rien à qui pretend 
ne nous rien devoir, que nous ne ſommes hes par 
aucune promeſſe a celui qui n' en tient aucune; 
que ſi les conventions ou les loix ne ſont rien pour 
un autre, elle ne ſont rien pour nous. Ainh , l'inſ- 


tin& de la juſtice, inſẽparable de notre nature, dé- 
truit comme il edifie, ſerre les liens de la focicts ou 


la diſſout. 5 | 'S, 

Je ne puis m'habituer A croire e que Jes Joix Gient 
une choſe ſacrée, ſi] je vois qu'il n'y en ait aucune 
qu'on ne viole a mon prejudice, ou pour Pintérèt de 
celui qui a le pouvoir en main ou ſous le pretexte 
bannal & uſe du plus grand bien de la ſociẽté, qui 
doit tre le produit de chaque ſyſteme nouveau, & 
qui jamais ne me conſole de mes pertes. Si Pon 
me dit que toutes les loix que Jinvoque ſouffrent 
des exceptions ou ſont-reyocables , mais-qu'il en eſt 
d'un ordre ſuperieur qui ſont inviolables K auxquel- 
les il n'y a point d' exception, je ne ſais plus ce que 
' eſt que des loix, je ne ſens plus leur bonte & leur 
utilitè, & je ſuis tentè de croire que ce n'eſt qu'un 


mot, ſous lequel on cache la convenance du plus 


tort; mais fi ce neſt. pas ſeulement le ſouverain 
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qui falt bbſerver rigoureuſement toutes les loix "qui 


lui ſont avantageuſes, qui en fait tous les} jours de 
nouvelles ſelon fa convenance,; & qui, „en meme 
temps, ne reſpecte aucune de dale qui ſont favo- 
rables aux citoyens, Sil en eſt de m&me de tous 
ſes agents, de tous ceux qui approchent de ſa per- 
ſonne , : de tous ceux enſin qur ont quelque part au 
pouvoir ou par leurs emplois, ou par leurs laiſons, 
ou par le ſeul avantage de leur optilenee: alors tout 
citoyen qui ne peut ou ne veut pas ſe prevaloir de 
F'etat de ſociété pour exercer les brigandages de I'6- 
tat de guerre, ſent vivement que les loix ne ſont 
plus rien, & qu'il n'y a plus de patrie. Qui conque 5 
au coiiratre; , veut Ctre de ſon fiecle, & penſe que 
la vertu fut d'un autre & qu'il ren reſte que le 


nom , prend, pille, trompe , vexe, attaque, ſe dé- 


fend par toutes ſortes de moyens, ſans ſcrupule & 
ſans remords; parce que tout ce qu'il fait A un autre il 
penſe fermement qu'un autre le lui feroit sil troquoit 
avec lui ou de place, ou d' eſprit, ou de fortune, oude 
toutes ces choſes à la fois; le monde n'eſt pas autre 
ment fait, dit-il, & c'eſt la regle que chacun tire 
parti de ſa poſition. Oſerai- je le dire, & m' en croi- 


ra- t- on? dans un tat tel que je le ſuppoſe, les gens 


qui penſent & agiſſent ainſi ſont les meilleurs cl- 
toyens, fi on peut Petre quand on ne croit ni aux 
loix, ni A la patrie, mais du moins ſont-ils les plus 
attaches à la forme du gouvernement, puiſqu'ils Pap- 

prouvent & sen accommodent. Cela n empeche 5,08 


qu' ils ne ſoient coſmopolites de leur propre aveu, 


pourvu neanmoins que dans le monde entier il ne 
fe trouve aucun pays otril faille 23 juſte, gene- 


| 
| 
| 
| 
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reux, zclé pour la patrie , 8 loyal dans le comme 
ce; car ils ne voudroient pas y Etre citeyens a CE 
prix. Cet affreux tableau. eſt. la peinture fidelle de 
tout empire a la tete ee, ont ete nen trois 
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leur exemple. 5 EI15 98-5 
Croit- on qu'un W ee fat A Fdprevye Tune 
xa qui derangeroit le mechaniſme de E. impöt, de 


la recette, des verſements, de la. ſolle & des en- 
rolements ? croit- on que Pon, y trouvat gravëe dans 


beaucoup de cœurs cette loi du trone;, qui depuis 


long-temps , auroit te. la loi unique? eroit-on que 


beaucoup de citoyens, la regardant comme la ſau- 


ve- garde de leur Etat & de leur fortune, vouluſſent 
tout riſquer pour la maintenir > mais cette criſe n ar- 


rivera pas: qui vous Pa dit, prophete de paix & de 


menſonge 2 & eſt-ce une forme de gouvernement 
que celle dont on ne peut eſperer la duree qu' autant 


qu'elle n prouvera aucune ſecouſſe? 


Ainſi penſoit & parloit cette nation dont vous 
m' avez objectè exemple; a foibleſſe & la jalouſie 
de ſes voiſins la raſſuroient encore lorſqu'elle etoit. 
au moment detre ecraſee. 9 8 

Revenons à notre troiſieme maxime & ns. 
quaucune loi n'eſt ſacree, on toutes les loix. ne le 
ſont pas, & que c'eſt Pinſtinct meme de la juftice. 
qui enſeigne aux hommes cette veritez difons que 
toute loi étant une convention, nulle loi ne peut 
etre revoquee que comme elle a été faite; Ceſt-a-. 
dire, avec le conſentement expres & formel des 
;nterefſes, & qu'ainſi toute legislation, qui n'a pour 

auteur qu'un x en ng n eſt point une lègisla- 
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(39) | 
tion, parce qu'il ny a point de contract d un ſeul 
contractant. On voit bien; ſans que Jaie. beſoin de 
le dire, que je n'entends ici par les loix que celles 


qui intereſſent Petat, la condition, la proprigs & la 


vie des citoyens , & nullement les ordres, régle- 
ments, Edits , ou ordonnances que le ſouverain peut 
& doit faire conformement-aux- loix, en vertu des 
loix, & pour aſſurer la fin des loix qui eſt le nen 
de la ſociété. Il me ſuthe, donc d'avoir indiquè ici 
cette diſtinction pour prevenis les s ſerupules ou les ca- 
lomnies auxquels cette partie de ma doctrine pour- 
roit donner lieu; car ce weſt pas ici le lieu de par- 
ler de Pautoritéè du ſouveram. Il n'eſt encore queſ- 
tion que de fa siirete, pour laquelle, ainſi que pour 
celle de tous les autres citoyens, il faut que toutes 
les loix ſoĩent ſaintes, & ne puiſſent, par conſequent, 
etre ni rèvoquèes, ni modifièes que comme elles 
peuvent ètre faites, c'eſta· dire, avec le conſente- 
ment de tous ceux qu'elles intèreſſent & de chacun, 
a proportion de Pintéret qu'il a au maintien de la 
choſe publique. . 0 

Mais pour que les loix ſoient ſaintes vo CP ne e ſuffit 
pas qu'elles ne doivent Ctre ni violees, ni rEvoquees, 


ni changees, ni modifices arbitrairement, autrement 


elles ne ſeroient ſaintes que de droit, ce qu'elles ſont 
toujours; &, dans le fait, toutes pourroient ceſſer de 
Fetre, ou aucune d' elles ne pourroit etre modifite; 
deux extremes que n'admet pas PFetat de ſociete ,, 
eu Egard à Vinconſtance des. choſes humaines. 

Il faut donc, d'une part, que les loix aient pour 
defenſeurs ceux qui ont inter& a leur obſervation 
& qui peuvent la maintenir contre 12 les entre 

4 


(49) 
priſes du pouvoir & de la force; il faut, de Fautre; 5 


qu'elles puiſſent Etre modifiees & buen par ceux- 
la meme dont le concours à été requis pour leur 
ſanction; enfin, C eſt encore une neceſlits que ceux- 
la, dont Ia force eſt ſeule ſuffiſante pour defendre les 
loix qu'une grande violence peut attaquer , foient 


les memes qui defendent”tontes les loix; fans quot, 
le defordre reſultant de la violation ou de Pahroga- 
tion des autres loix , pourra Etre tel que les defen- 


ſeurs des premieres ſe trouveront dans Pimpuiſ- 


ſance de les maintenir, lorſque le moment fatal ſera 


venu où on les attaquera avec violence; ſans quoi 


auſſi les defenſeurs des loix capitales pourront ne pas 
avoir la volonte de les defendre ; ſans quoi enfin, 
ils pourront ne pas ſavoir comment ils doivent les 


defendre. On voit que J en ſais à la difeufſion de la 


quatrieme & de la cinquieme maximes, fuivant le 


quelles la nation doit avoir un moyen légal & ha- 
bituel de defendre les loix contre les erreurs du fou- 
verain lui- mème, contre les furpriſes de ſes miniſtres, 


& contre les entrepriſes temeraires des tribunaux, 


qui, ofant juger contre les loix ou ſuppleer aux loix, 
levent Pedifice ruineux d'une legistation momenta- 
nee, verſatile & arbitraire, ſous le nom abſurde de 


| juriſprudence. 


Et qui peut mieux furveiller tous ces pouvoirs que 


le corps entier ſur lequel ils ꝰ exercent? & quia 


plus droit de tes ſurveiller que la nation pour qui 
ils ont été inſtitués, & qui ſeule ne doit pas mourir? 


Les rois meurent, & leurs familles $*eteignent. Les 


miniſtres meurent, & ont rarement beſoin de mou. 
rir , pour Etre decharges du fardeau qu ils ne peuvent 
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porter; les tribunaux ſe recrutent fans ceffe⸗ Fhons- 
mes nouveaux, changent de forme, ſont detruits: 
La nation ſeule ne doit pas perir, pues tout a'ete 
inſtitue pour fa conſervation, ou ſi elle perit, ce doit 
etre par fa faute: qu'elle ne perifſe donc pas ſans 
preſque le ſavoir, ſans pouvoir £aider , & parla faute 
&@autrui ; qu'elle ait le droit de dire qu'on la bleſſe, 
qu'on Penerve, qu on Fepuiſe ; qu'elle puiſſe wer 
ſon medecin & des maux qu'elle ſouffre & de reffet 
des remedes qu il lui adminiſtre.” Permettez- moi; 

lecteur, de ſuivre cette allegorie , diit un mot Wo 
m'eſt adcoffairs'; bleſſer vos oreilles : Si le médecin 
veutguerir ou entretenir la ſanté, de quoi il eſt ra- 
rement permis de douter , Papothicaire peut ètre un 
frippon, un ignorant, un pareſſeux, il peut donner 
de mauvaiſes drogues, il peut en donner d'autres 
que celles qui ont été preſcrites , il peut en donner 
de mal preparees, il peut en donner des doſes ou trop 
fortes ou trop foibles, & ſi le médecin n' entend rĩen 
à la pharmacie, vil wen connoit point la manipula- 
tion , vous voulez encore que le malade ſoit condam- 
ne à ſe taire ? vous ne voulez pas que le médecin 
Finterroge ? vous pretendez que ce ſoit votre apo- 
thicaire qui parle pour le médecin & pour le malade? 
Dites-moi, je vous prie, quel ſuccès vous eſperez 
de cette méthode, & à quoi elle peut &tre bonne? 
A epargner au mdecin la fatigue des viſites, Pennut 
des converſations qu'il 'devroit avoir avec ſes mala- 

des, le deſagrement de les voir, & de reſpirer Pair 
de leurs chambres, à lui faire FO exercer ſa pro- 
feſſion avec com mode nobleſſe & dignite > Mais 
eſt· il medecin pour cela, & quand il fe conduit ainſt, 
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merite-t-il la confiance du public, & les ros gages 


que le public lui paie ? 

- Une comparaiſon wet pas une . preuve; mais elle 
peut mettre une queſtion dans. tout fon jour, & il 
y a telle queſtion qu'il ſuffit de bien expoſer pour la 
reſoudre. Allons plus loin. J ai connu un medecin 


qui ſe conduiſoit à peu près comme je viens de le 
dire, avec cette difference qu'il voyoit du moins ſes 


malades, mais toujours en compagnie de Papothicaire, 
Il ne diſoit pas un mot dans ſes viſites, retournoit 
chez lui la tete.chargee de ce qu'il avoit vu & en- 
tendu dans le cours de quinze ou vingt viſites, mais 
toujours avec ſon apothicaire, qui portoit ſa bonne 
part du fardeau. Sa vieille gouvernante & ſon apo- 
thicaire entroient avec lui dans ſon cabinet, où, 
pour tous livres, il y avoit un dictionnaire de mé- 
decine très- uſè, & une pharmacopee tres-neuve, La, 
on deliberoit pendant deux ou trois minutes ſur le 
rapport que Papothicaire faiſoit de Vetat de chaque 
malade, & la gouvernante dictoit en trois mots les 
a que Fapothicaire emportoit chez lui, 


& diſtribuoit a ſes garcons, pour qu'ils compoſaſſent 


les remedes, & les expediafſent chacun a ſon adreſſe, 
ou à peu pres. Le bonheur du médecin & de Papo- 
thicaire, car ils Etotent de moitié, Pun dans les ho- 
noraires, & Pautre dans les os de la boutique , 
leur bonheur, dis- je, & le malheur du public avoient 


voulu que le medecin elit debute par le traitement. 
de pluſieurs malades d'une excellente conſtitution , 


qui, a la verite, avoient ete attaques violemment, 
mais dont le temperament avoit refiſte a la maladie 
& aux remedes. Ce debut lui avoit attire la con- 


C 
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Fance dn public & 6 avoit meme fit des admis 
rateurs , dont Fenthouſjafme | gentretenoit par la fin» 
gularits.de fa methode. Il tua depuis, tant qu Jl voulut, 
& toujours impuntment, parce, que ſi. le public 0 
refroidit un peu, cles, partiſans furent toujours préts 
a prouver qu il avoit tres-bien. trait, ſes; malades, & 
que c*Etozent les ' morts. qui ayoient,eutort. Enhardi 
par tant de. te le weer. $adonna, aufi a la 
medecine preſeryative ,. qui fut Pour lui d'un tout 
autre produit que Ig apedecine cutative, parce 
le temps de la fapts eſt plus long dans chaque der 
que celui de la maladie; & & il fit fi fi, bien, qu'il n'y 

= de ceux qu'il. avoit pris en ants ,qun'euſs 
ſent bient9t.,un beſpip reel de ſes ſecours,, 6.1 on 75 
voit appeller ainſi les remedey qu'il adminiſtroit. La 

plupart cependant et toyoient lui devoiꝶ la prolongation 
de leurs jours, & ceux qui penſoient autrement no 


ſoient le dire, pour ne pas ſe mettre à dos toute la 


cabale du medecin, de la vieille gouvernante & de 
Tapothicaire. 

Avez- vous beſoin „lecteur, que je vous explique 
cette all&gorie , & faut- il vous-nommer les cedules, 
les arrèts du conſeil; les fetfas, les ukaſes & les 
reſoripts, pour vous mettte fur k voie? Faut- il vous 
dire que ces courtes harangues, motivees dans un 
conſeil tres-ctroit & très- privè, fans #moins , ſans 
oppoſition, par trois ou quatre ignorants qui ne peu- 
vent Tougir les uns devant les autres, & publiees 
comme des oracles, avec defenſe d'y repondre, ſont 
d'un uſage tout autrement commode que les chapitres 
qu'on propoſe a une afſemblee pour avoir ſon con- 
ſentement, qu'il faut diſcuter devant elle, dont il 
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ſaut juſtifier les motifs par la vetification des faits; 
& qui ne deviennent des ſtatuts ou des loix par K 
ſanction royale, qu après avoir obtenu le conſente- 


ment de ceux qui doivent $sy ſoumettre en nd] 


& en partie auſſi les faire exẽcuter? 

je viens de vous rappeller Pancienne forme de 
notre legislation qui etoit telle que les loix ſe faiſoient 
par le conſentement du peuple & la conftitution du 


roi, & ſur la propoſition tant6t du peuple, elle s ap- 


pelloit alors petition ; & tant6t durot , elle ſe nom- 


moit alors chapitre. Quant aux lot qui interefſotent 
Tetat & condition des perſonnes ; après ayoit été 
| fantionnees par le roi, elles avoient encore beſoin 
&tre propoſtes dans toutes les aſſiſes , pour en avoir 
Fapprobation & la ſouſcription de tous les citoyens, 


qui avoient droit & &toient tenus de ſe trouver aux 
trois grandes aſſiſes annuelles, 6's 
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CHAPITRE' III. 
'On examine vil h was que dans un (tat addi 1 l 
prince puiſſe & doive etre ſeuNegislateur, On prouve qu'il 
ne peut ni ne doit I'ttre , parce qu'autrement il ny auroit 
pes de ee reelle entre la N & la domination, 
5 1 A L 0 1 E 


kae un Prince & un line. 
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K ne me demandez point la preuve FE ce que. 
je viens de vous dire; peut- etre penſez-vous qu elle 
ohh, ungoſible ou ne vous interefle pas. 


e LE PRINCE. 
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point du tout; . je ſuis rebattu das uren 


de cette verite que Pai trouvees dans tant d'&crits 
polemiques que 7a eu la patience de lire, & on 


j avoue quelle m'a fait beaucoup moins 0 plaiſir 


que dans certain ouvrage que vous m'avez donné. 


La meme vérité devroit cependant plaire egalement 


par-tout. Mais, apparemment il y avoit quelque diſ- 
paratę entre cette véritè & les conſequences qu'on 
en tireit , ou les motiſs qui la faiſoient allẽguer dans 
ces pieces, d elo quence, au lieu que je ne Vaurai pas 
trouvese;auſh mal en dans Tou rage dont je 
vient de vous parler. 163715 1 2125 115 119 n9 Wp 2 
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LE MINIS TAE. I 


Je c crois que vous vous Ctes bien devine, & qu 'en 
effet il ne vous a pas paru qu'il valiit la peine de 
prouver que le conſentement du peuple füt autre- 
fois néceſſaire pour autoriſer la ſanction des loix, 


& que le peuple Etoit compoſe des feaux , Ceſt-3- 


dire, de ceux qui pretoient ſerment de fidelire; pour 
en revenir a dire que les loix doivent ètre verifices 
& enregiſtrees par une cour de juflice qui ne re- 
preſente pas la nation & à la formation de laquelle 
la nation n'a aucune part, mais dont les membres 
ſont qualifies feaux en ſtyle de chantellerie , & ſont 
par con{Equent aux droits de tous les anciens faux. 


LE PRINCE. 


11 % . IT 


Cela me patolt en effet teös fickcule; &, „Gielque 
cas que je faſſe des parlements de 8 je nal 
jamais pu goliter ce raiſonnement. I! eſt * bien 
Etrange ou qu' ils prouvent fi mal des droits qui peu- 
vent ètre fondes, ou qu'ils ſoutiennent auſſi opini4- 


trement des SRderitions qui n'aurotent pas un meil- 


leur fondement. Leur droit, comme conſeillets qui 
examinent & dehberent à la premiere occaſion qu'on 
leur en donne, me paroit beaucoup plus plauſible; 
mais il n'a gen de commun avec le conſentement 
du peuple, pas mëme l'ordre du temps, puiſque le 
conſentement précedoit la ſandion ou conſtitution 


royale, & que la verification · la fimoyMais ,nefaver- 


vous rien de mieux ſur oet uſage des rt deiei que 


ee qui en eſt dit dans Pouvrage · que je viens de lire) 


# 
* 
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LE MINISTRE. 


Une conjecture de plus ne merite guere de trou- 
ver place dans votre mEmoire. La voici cependant : 
Lorſqu'il avoit été ajouté quelques articles à la loi 
nationale, le roi en conſignoit un exemplaire a cha- 
que legat provincial, afin qu'il les fit connoitre dans 
la citE qui Etoit la premiere de fa legation, ou ſe 
tenoient les grandes aſſiſes de la province. C toit, 
les aſſiſes tenantes, que le comte legat devoit en. 
faire faire lecture en preſence des ſcabins, qui etoient 
juges ordinaires & neceſfaires dans les aſſiſes. Si les 
chapitres etoient approuves , on Ecrivoit en tte de 
Pexemplaire ce que je viens de dire , & on- ajoutoit 
que tous avoient conſenti unanimement , & que 
meme les ſcabins, les eveques , les abbes & les 
comtes avoient * au bas de leur propre main. 
Il eft vraiſemblable que les ducs de France, qui 
ttoient des comtes l&gats , comme le furent tous les 
ducs, poſterieurement au regne de Charlemagne, 
etant devenus rois de France, retinrent uſage den- 
voyer les loix qu ils faiſoient avec le conſentement 
du peuple, aux grandes aſſiſes de leur duché, com- 


Y poſces de juges, & dune nombreuſe aſſiſtance pour 


les y faire publier , approuver & figner ,. & que ces 
aſſiſes ayant depuis degenere en des cours de juſtice 
telles que nous les voyons, la publication & verifi= 
cation des loix font de venues un privilege excluſif 
de clercs qui, avec toute Padrefſe de la clerica- 
ture, ont chaſſé de leurs eternelles aſſiſes, & les 
Eveques , & les abbes , & les comtes, & les nobles 
{cabins eux-mlines. ate 


(48) 
LE PRINCE. 


Ceci me paroit etre quelque choſe de mieux qu'une 
conjecture; mais comme vous n aimez guere les pri- 

vileges . que vous appellez monopoles , & 

que vous ne croyez pas à la legitimite des acquiſi- 

tions que Pon fait par adreſſe ou ſurpriſe , violence 
ou abus de confiance, vous concluez de la que ſi les 
parlements ont la poſſeſſion , le droit appartient à k 
nation & qu'elle n'a pu le perdre, parce qu'elle: 
toujours étè mineure ſous ſes rois; parce que ſi elle 
a été ignorante, ceux qui Pont ſurpriſe devoient 
Teclairer ; parce que ſi elle a && mal aviſce , ceui 
qui ont profits de ſon erreur devoient la mieux aviler, 


8 MINIS TR E. 


Vous me diſpenſez de tirer la conſequence z mais, 
peu importe ce que je penſe, & peu vous importe 
auſſi tout ce qui a étè bien ou mal fait dans un pays 

- qui vous eſt Etranger. 


L E PRINCE. 


Ces queſtions ſont toujours bonnes à diſcuter „8 
peut- Etre ne nous ſont- elles pas auſſi Etrangeres qu'on 
pourroit le croire. Mais, generaliſons-les davantage, 
ſi vous voulez, & dites- moi fi vous croyez donc 

qu'il füt bien * aux nations d'avoir à la legisla 
tion la part qu elles y eurent autrefois. | 


1 K MINISTRE 5549] 


Permettez-moi de repondre a cette par 


une autre queſtion, Croyez-yous qu'il ſoit bien util 
all 
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aur princes Etre ſeuls legislateurs , c'eſt-4-dire, de 
preter leur nom a un homme dans chaque departe- 
ment , pour faire telles loix qu'il voudra, fans que le 
prince puiſſe ſavoir ni ſi les faits qu'on Hogue pour 
prouver la neceflits d'une loi, ſont telles qu'on les 
ſuppoſe , ni fi cette loi quadre avec les autres loix, 
ni ſi elle raneantit pas des droits qu'il faut reſpec- 
ter; ni fi, Etafit utile dans une contrée, elle ne ſera 
pas funeſte dans une autre contree , nl fi elle n'a 
pas pour motif & pour but de favoriſet une claſſe 
aux depens d'une autre claſſe, quelques particuliers 
aux dépens du public, quelque diſttict aux dépens 
du reſte du territoire, le fiſc au prejudice de la proſ- 
perite nationale, ni fi cette loi neſt pas de venue n&- 
ceſlaire a raiſon d'une loi precedemment faite, & 
qu'il vaudroit mieux abroger, ni fi Pexecution en 
ſera ſuffiſamment aſſurèe par Pinteret de ceux de 
qui il dependra de la faire executer , ou s'il n'eſt pas 
A craindre que tantòt exécutèe, & tantòt reſtant ſans 
execution , elle ne devienne une occaſion de pro- 
cedes arbitraires, &, par conſequent, un piege tendu 
aux citoyens, ni fi le but que paroit ſe propoſer ce- 
lui qui projette la loi , eſt reellement un but ſalutaire, 
ou gil ne Peſt qu en apparence, & qu'en effet il ne 
puiſſe etre obtenu qu avec perte pour les mceurs, le 
bien-Etre & la proſperite de la nation? 


LE PRINCE. 


Il paroit que vous reduiriez la queſtion que vous 
propoſez à celle-ci : Eft-il utile à un aveugle de mar- 
cher ſeul au milieu des ey r 
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L E MINISTRE. 


Non pas abſolument ; car je ne regarde pas les 
princes comme des aveugles ; ; autrement , je n'en: 
voudrois point avoir, mais comme des hommes qui 
ont la vue tres-courte , avec e de voir très- 
bien de pres. | 

„ L E PRINCE. | 

Ezpliquez-moi cela; car il me paroit qu'en refu- 
fant aux princes un avantage que la nature peut leur 
accorder comme aux autres hommes, vous leur en 
accordez un qu'elle peut leur refuſer encore plus 
ſoyvent. | 5 
LE MINIS TX E. 

Je ne parle point des exceptions rares, telles que 
le ſont les gentes extraordinaires, & la mechancete 
ou Pimbecithte complette; car, fi ſur dix mille hom- 
mes, il y a un homme de genie, c'eſt beaucoup, 
& Jaime a croire que c'eſt auſſi beaucoup, fi , ſur 
te meme nombre d'hommes il y a un homme com- 
pletement méchant, ou completement imbecille. 
Suivant cette proportion, qui doit Etre la meme 
pour les princes, attendu que leur dignité n'a rien 
de commun avec la nature, on peut toujours ſup- 
poſer que ce ſont des hommes aſſez ordinaires, quoi- 
qu'il ſoit rare de le dire, & qu'ils n'ont ni un grand 
genie, ni mechancete naturelle, ni imbecillite; or, 
ils ſont moins expoſes que les autres hommes à de- 
venir mechants, c'eſt-a-dire , mal-faiſants; ils n*ont 
point de beſoins qu'ils ne puifſent fatisfaire aſſez fa- 
cilement ; ils ne ſont expoſes ni aux perſecutions , ni 
aux injuſtices qui aigriflent le caractere; ils ne ſe 


tonnoifſent point d ennemis autour d'euk. On leut 
es donne fans ceſſe dans leur enfante des legons de 
n bonts & de bienfaiſance, ſouvent mal entendues; 
ui W mais toujours motivdes, Is doivent done etre bons 
s- le plus conmuntment; ils doivent etre juſtes par 
les memes raiſ6ns , bu d autres ſemblables; · de plus; 
ils apprennent peu, & Perudition , ni la multiplicite 
des connoiſſances ne leur garent point le jugement; 
mais ils naiſſent enfin, pour la plupart avec leur for- 
tune faite, ce qui, d'un cotè, eſt un grand obſtacle 
2 Femulation ; mais de autre, les preſerve des gran- 
des paſſions. | 
Ils doivent donc] juger . & etre juſtes; ce 
que J yappelle bien voir de pres, mais au loin ils ne voient 
nien; parce qu'ils n' ont Pexperience de rien de ce qui 
ſe paſſe entre les autres hommes, de ce qu'ils font & 
de ce qu'ils ſbuffrent , & auſſi parce que de la maniere 
dont ils vivent & 3 ils gouvernent; ils ne voient 
rien par eux-memes z or, ils ſont entourts de deux 
fortes de gens, dont les uns leur reſſemblent beau- 
coup z ce ſont les grands; nes a 'smbre du trbne ; 
les autres ſont exactement leurs antipodes; ce ſont 
leurs miniſtres; leurs ſecretaires;; leurs rapporteurs; 
enfin, tous leurs gens d'affaires, qui naquirent loin 
de leurs places, & n'y ſont par venus que paree qu'ils 
wolient tout ee que n'ont point les princes , les be- 
ſoins inquietants , la neceffits & Phabiriide du travail; 
ambition , Vintrigue'; la fauſſeté, rinjuſtice : 14 
Y mechancers: Il ya cependant une REDS Fl A falrs 
cette regle dans les grandes & vieilles monarchies z 
ou ſouvent les gens Faffaires ſont preſque nes dans 


Eurs Places & wen ont que 1a Wel routine; 
1 


(52) 


qui d'ailleurs ſont perſonnellement de bonnes gens; 


trd5-ignorants des choſes de ce monde, & très· per- N © 
ſuadés que tout va comme on le pouſſe, parce que 8 
de toute la morale & de toute la politique ils ne con P 
noiſſent que Pautorite & Pobeiſſance, - 
„ n AI en. n 
Quels portraits ! i] ſemble que vous ayiez tou - d 
jours devant vos yeux les originaux que vous peignez, il c 
LE MIN1STR E. | l 
Si je ne peignois que ce que je vois, Je prendroi q 
un autre pinceau & d'autres couleurs. 2 
- LE PRINCE e 
Cela peut Etre fort honnète; mais il y a dix mille 
a parier contre un que vous ferez auſſi-bien de ne q 
pas peindre ce que vous voyez. Tenez- vous en done « 
ou a peindre encore les objets environnants, ou i 8 
bien exprimer Pidee du tableau. 1 
d 

Je conclus de ce que je viens de dire, que pout 
juger ſainement & prendre le parti le plus juſte & p 
le meilleur, il ne manque en general aux prince p 
que de ſavoir la verite, 5 
LE PRINCE. le 


Vous avez, ce me ſemble, bien de Findulgence 
pour eux; mais s'ils ont de mauvais principes de 
gouvernement, ce qui n'eſt pas tres-rare , s'ils ont 
des preventions , ce qui arrive quelquefois , ils ſont 
entiches d'un faux ſyſteme , ce qui eſt encore aſſet 


3). 


commun , , Us ne jugeront pas toujours fainement; 8 
& ſeront quelquefois injuſtes. Suppoſons, par exem- 
ple, qu'un prince ait la manie de ſe creer une puiſſan- 
ce militaire fort au deſſus des forces de ſon pays, 
& telle qu'elle ne pũit ſe ſoutenir au dela de ſon 
regne , ne croyez-vous pas qu un tel prince pren- 
droit ſouvent un mauvais parti, & commettroit a 
coup sũr beaucoup d'injuſtices, ou envers la gene- 
ration prEſente, ou envers ſes ſucceſſeurs & les ge- 
nerations futures ? Si un autre prince Etort perfuade 
que la proſperite, de. ſon état tient uniquement a ſon 
autorite , que fa gloire conſiſte 4 Paccroitre ſans 
ceſſe, qu'il y va de ſon honneur à plier, ou A ſe ré- 
tracter, quelque 'veritE qu'on lui mette devant les 
yeux, après qu'il a donne un ordre qu'il n'auroit pas 
donné, Sit efit connu pfut6t cette verite ; ne pen= 
Gini pas que ce prince ſera injuſte toute ſa vie, 


& que, dans Foccaſion , , It ſera KW. violent & 
cruel > ? | 


1 E M INI S T R E. 
Je le penſe ainſi; mais je crois auſſi que ces faux 


principes, que ces ſyſtemes déſaſtreux, ſont bien 
plus ſouvent dans la tète des miniſtres que dans le 


cœur des princes, ſur- tout des jeunes princes, dont 


les maximes ne ſe ſont point encore racornies dans 
un cerveau defleche. Je perſiſte done a croire que, 
ſauf des exceptions très- rares, les princes parvien- 
nent au trdne avec un cœur droit & un eſprit 
juſte, & qu'ils ne ſe gitent que comme ſe gire tout 
autre homme, qui vit habituellement en mauvaiſe 


compagnie, que leur eſprit ne ſe retrecit que comme 
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fe retrecit Peſprit de tout autre homme, qut ne. voit 
& nentend que des gens qui penſent Pune certaine 
maniere „& ne ſe paſſionnent que pour certaines 
choſes, qu'ils ne perdent la droiture de leur juge- 
ment que comme la perd un homme, qui toute fa 
vie eſt occupe que d'un interet „& parvient a croire 
Wk C eſt linterCt unique, 


LE PRINCE. | 
Et vous concluez de la qu'il weſt pas avantageux 


| 21 princes eux-mEmes d'etre legislateurs uniques ? 


| LE MINISTRE, 


Oui „sil ne leur eſt pas avantageux de voir r de- 
perir leur nation, d'Ctre ſeuls reſponſables de fa rui- 


ne, de commettre une infinite d injuſtices „de de- 


naturer le gouvernement au point quꝰ avec le temps, 
ils n'y aient plus eux-memes leur place. 


33 LE PRINCE. 


Mais voulez-vous qu'il ſe faſſe des loix fans eux, 
ou ſeulement qu'ils ne puiſſent faire de loix contre 
le gre de la nation? 


LE MINISTAR E. 


Je veux que le prince ſoit legislateur unique en ce 
ſens que toute loi nouvelle aura beſoin de ſa ſanction | 

qu'on ne pourra le forcer à la donner. Je ne veux 
pas qu'il le ſoit en ce ſens qu'il puiſſe faire une loi 
nouvelle q ſans la participation & le conſentement 
de la nation, 

"LL FLINGK 

De cette maniere il ſe fera peu de loir, & Pads 

giniſtration n' en ira pas mieux. 
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LE Min Is TIR E. 


II ſe fera peu de loix, Pen conviens; mais per- 
mettez-moi de vous dire que Vadminiftration n'en 
ra pas plus mal. | 

„ R IN CE. 
Ceta me parolt nouveau. Qu entendez-vous donc 


par des loix ,, & quelle idee avez-vous de la marche 
del write 7 | | 


LE MINISTR L. 
Nous voici arrives 4 Tendroit oh tout n'eſt que 


| tenebres , & où regne un éternel mal-entendu , ta- 


chons d'Echapper au Cerbere ; ſans quoi nous ne 
reverrons jamais la lumiere. | 


LE PRINCE. 
Eſt- ce Apollon qui s'empare de la Pythie , ou 
Saul qui prophetiſe ? Penthouſialme vous fait , & 
vous devenez poete. 


L E MIN IS TRE. 


Gaiil prophetiſera ; mais ce n'eſt pas encore de lui 
que Veſprit ꝰ eſt empare. La grandeur du ſujet que 
je dois traiter ne me permet pas de raifonner froide- 
ment, ou peut-Ctre eſt- ce Pindignation qui m' anime; 
car il m'eſt impoſſible de reſter de ſang- froĩd quand 
je penſe au fyſteme de menſonges & ' &abfurdites , 


dont on a fait la baſe de toute la doctrine qui a 


prevalu dans les conſeils des princes. On leur a dit: 
Si votre pouvoir n'eſt pas unique, il y aura done dans 
Fetat une puiſſance rivale, qui le contrebalancera, une 
contre · force qui ſe mettra en equilibre 15 la votre, 

7 


| (CY 

& de cet equilibre reſultera Pimmohilite. On leur 2 
dit encore, & c*etoit en apparence la meme maxime 
exprimee en d' autres termes: Si vous n'etes pas ſeuls 
législateurs, la législation deviendra un labyrinthe 
de chicanes , ſera ſujette a des langueurs eternelles , 
fera naitre des difſenfions ſans nombre, qui degene- 
reront en une rupture ouverte entre le prince & les | 
co-legislateurs. Enfin , on leur a fait confondre la 
legislation & Padminiſtration , comme ſi tout prince, 
eut-1l deja eu cinquante predeceſſeurs , etoit appelle 
a creer une nouvelle nation, a former un nouveau 
gouvernement, plutòt qu'a gouverner un peuple tout 
forme, ſelon les loix anciennes. On a bien fait dire 
4 ur n princes qu'ils vouloient gouverner fut- 
vant les loix & par les formes fagement etabltes; 
mais on leur a fait dire auſſi, & on leur a dit qu'a 

eux ſeuls appartenoit excluſivement le droit de faire 
des loix. Or, qu'eſt-ce que c'eſt que obligation de 
gouverner ſelon les loix anciennes, combinee avec 
te droit d'en faire de nouvelles? N'eſt- ce pas une 
contradiction dans les termes & dans les choſes? 


LE PRINCE 


| Pen- dre cette. contradiction nꝰeſt- elle quꝰ appa- 
rente; car autre choſe eſt de faire prevaloir fa vo- 
lonte = moment ſur les. loix actuellement exiſtan- 
tes, & autre choſe de faire des loix nouvelles avec 
les ſolemnites d'uſage, & de regner enſuite ſelon les 
loix nouvelles, & auſſi ſelon les loi anciennes, qui 
n auront pas ètè ahrogè es. 

f LE MINIST RE. 

Ce n'eſt pas ſerieuſement que vous propoſez cette 


0 57) 
diſtinction, qui n'eſt pas de vous. Ainfi } je puis dire; 


ſans vous offenſer, qu'elle eſt puerile- & ridicule. 
Toute cette obligation des princes de regner ſelon 
les loix, ſe reduira done à la petite attention de 
commencer par minuter une loi nouvelle, & par la 
faire publier avec telles formalités qui ſerdnt d'u- 

ſage; au moyen de quoi, ce qu'its ne pouvoient faire 
hier, ils le pourront faire demain, ce qui m' apparte- 
noit hier ne m' appartiendra plus demain , ce qu'on 
ne pouvoit exiger de moi hier, on pourra Fexiger 
demain, ce à quoi je ne pouvois ètre eontraint 
hier, je pourrai y etre contraint demain, mes juges 
Thier ne-ſeront pas mes juges de demain;; le con- 
tract que je pouvois paſſer. hier, je ne. pourrai plus 
le paſſer demain , ce que Jetois hier enfin, je nele 
ſerai pas demain; car mon' exiſtence politique con- 
ſiſte dans le dhe: de faite certaines choſes, & de 
n' en pas ſouffrir d'autres, & auſſi dans le droit a 


certaines. choſes, auxquelles je n' aurois pas droit ft 


je ne vivois pas dans une ſociete politique, & dans 


telle ſociete; or, vous voyez que tout cela n'a d' au- 


tre baſe que les loix, & que ſi le prince peut a lui 
tout ſeul en faire de nouvelles, & abroger les an- 
ciennes, toute mon exiſtence & la ſienne auſſi ſe- 
ront dans ſes mains, &, comme il a la vue tres- 
courte, on pourra lui faire faire, ſous de beaux pre» 


textes, telle loi qui me degradera , & telle autre lot 
qui e 1 e A la gorge de ſes ſucceſſeurs. 


I E PAIN C k. 


Puiſque vous n'avez pas Eté content de la pre- 
mere diſtinction que je vous ai propaſee d' après 
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tant de perſonnages , qui me paroiffoient devoir vous 
en impoſer, je vous en propoſerai une ſeconde, 

mais à condition que vous ne la traiterez ni de ridi- 
cule, ni de puerile; car Jy ſuis moi-mème très- at- 
tache. Je crois qu' en effet il y a des loix, auxquelles 
le prince ne peut toucher, pas meme pour les expli- 
quer & les modifier. C'eſt ce que nous appellons 
loix fondamentales; mais il y en a d autres qui ſont 
d'une importance beaucoup moindre, dont la muta- 


bilitè a peu d'inconvenients , & qu'il peut ètre très- 


utile de changer. Je penſe que celles-la peuvent ètre 
abrogees par le prince, qui a droit de leur en ſubſti- 


| tuer d' autres pour le plus grand bien de ſon peuple. 


1 MINISTRE. 


Puiſque c'eſt votre opinion que je dois Efenter 1 
je deſcends du trepied peur parler fans chaleur , & 
avec tout le mEnagement que je vous dois. Cette diſ- 
tinction ſpecieuſe entre les loix fondamentales & 
celles qui ne le ſont pas, m'a long · temps ſeduit, & 
ma prevention pour elle auroit dure plus long-temps, 
fans un petit accident qui nvarriva il y a trois ou 
quatre ans. Yetois dans un pays ou Pon parloit beau- 
coup de loix fondamentales, & ou la faction do- 
minante dit aujourd'hui qu'il n'y en a pas. Un de 
mes amis me pria d*ecrire ſur ce ſujet, afin de lui 
apprendre quelles Etoient enfin ces loix fondamen- 
tales, & de le mettre en état de les diſtinguer des 
autres. C'eſt deja un facheux- prejuge contre la diſ- 
tinction, que la difficulte qu'on trouve par- tout 
4 clafſer les loix chacune dans celle des deux fas 
milles a laquelle elle appartient. Mon ami, direz- 


(59). 


vous, Etoit un ignorant: A la bonne heure; mais is | 


I'tois donc auſſi, car avant d'ectire, je n'avois pas 
cru qu'il y eũt plus de hwt ou dix loix fondamenta- 
jales , &, en écrivant, Jen trouvai ſoixante- trois, fi 
Jai bonne meEmorre , & peut-etre en trouverai- je 
davantage aujourd ui. 6/4 24 


LE PRINCE. 


Quelle definition vous tiez-vous donc binn FR 
loix fondamentales ? car vous aviez di commencer: 
par la, afin de qualifier enſuite chacune des loix _ 
doivent etre rang6es dans cette claſſe. 


LE MINIS TR E. | 
Si le reſpect me le permettoit „ je vous e 


rois 4 vous- meme comment vous definiflez une loi 


fondamentale , & j; aurois droit de vous le deman- 
mander, pvidnue vous tenez encore à cette diſtine- 
tion, dont je ſuis tres-detache. Mais.. „ 2H 16 


LE PRINCE. 


Vous allez dire, en termes honn&tes , que vous 
ne voulez pas m e parce qu il ne faut pas 
embarraſſer les princes, ſous peine d'en &tre &vits 
mais ce n'eſt pas ici le cas; &, dailleurs, il ne me 
paroit pas que la reponſe à votre queſtion ſoit fi 
difficile. Les loix fondamentales ſont celles qui conſ⸗ 


| tituent la f ſorme du gouvernement. 


"* M1NISTRE. 


— 


Et celles, je vous prie, qui en conſtituent le fonds , 
de ſont-elles done pas fondamentales ? 


—— —— H— 
- — —— — ——— tne Sor EEE 
— oy Danna none 
* 


* 


qui veut patir., & de par le ſentiment qui en fit une 
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: oY _ joier 
LE PRINCE, qu'o 

Ou app pelles-vom ici le fonds? 
| 1 
LE MINISTRE. dir 
Oeſt le corps de la ſoc ts, - compoſe de citoyens que 
qui ont une exiſtence W qu'ils n' auroient point te- 
s'ils n'ẽtoĩent pas membres d' une citè, & qu' ils au- me 
roient differente, 5 ils etoient monks) Tune autre lo1 
cite. Or, il me paroit que'c'eſt bien la le fonds, tout pa 


autrement eſſentiel, tout autrement important que 


la forme, laquelle ne fut inſtituèe & ne doit exiſter 
que pour la conſervation du fonds. Les hommes ne 
ſe mirent point en ſociets pour Etre hommes, ils 
Fetoient de par la nature; ils ne £y mirent point 
pour avoir droit à cette efpece de bienfaiſance qu'on 
appelle humanité, ils fe la doivent les uns aux au- 
tre de par leur maniere d' etre qui fait patir celui 


loi à tous les hommes, d'où vient auſſi que ce com- 
merce mutuel s'appelle humanité, & non pas police, 
ou civilite-: ce fut done pour avoir, ou pour con- 
ſerver des droits difterents de celui-là, & pour ac- | 
querir une mamere Ctre qui n'etoit pas naturelle , 

qu'ils s'untrent enſemble ſous certaines conditions, 
& formerent des ſocietes. Cette exiſtence, qui n'eſt 
pas naturelle, eft celle de citoyen dans le rapport 


de Phomme avec la cite dont il eſt membre. Ainſi, 


dans chaque cite , la qualité de citoyen renferme 
tous les droits avec leſquels, & en vue deſquels les 
auteurs des citoyens ont contract enſemble, & ces 
droits, ſont Pobjet P autant de loix ſacrees, foit qu'elles 


(61) 
joient Ecrites z ſoit. qu'elles ne le ſoient pas, ſoit 
qu'on les nomme fondamentales , ou conſtitutives. 

Ii 


Vous avez bien envie d'en revenir aux loix fon- 
damentales, & je vous paſſerai l' expreſſion, pourvu 


0 que vous me diſiez, non pas quelles Etoient vos ſoixan- 
14 te-trois loix , Je n'exige pas de vous cet effort de 
mémoire; mais quels peuvent &tre les objets de vos 
e loix Soner leſquelles J ſans doute, ne ſont 
t pas les memes par-tout ? 

Ce 


LE MINISTRE. 


Elles ne ſont pas les m#mes par - tout, j'en con- 

: | viens , parce que par-tout les hommes n'ont pas eu 

les memes mœurs & ne ſe ſont pas trouves dans 

" les memes poſitions ; mais leurs objets varient peu: 

N dans aucun pays que je ſache, les hommes ne ſe 

1 ſont mis en ſociëtè pour avoir de quoi vivre; mais 

. par-tout ils sy ſont mis pour ſe faire garantir, oy 

leurs proviſions, ou le fruit de leur travail, ou le 

droit excluſif de jouir d'une portion de terre, ou | 
tout cela enſemble, a condition de garantir wy me- 

mes choſes à leurs aſſociés. Ainſi, la propriete quel- 

conque , & non la ſubſiſtance, eſt l'un des objets 

9 les plus gEneraux des loix dont nous parlons : ces 

; loix peuvent etre en grand nombre; il peut y en 

a avoir pour établir Théréditè, avec plus ou moins 
d'etendue; il peut y en avoir pour autoriſer les ven- 

tes & les achats de differentes eſpeces de biens, & | 
pour en reſtreindre la liberté; il peut y en avoir | 
pour regler la maniere dont doivent étré decidees | 
IE Hs conteſtations, auxquelles chaque eſpece de pro- 


4 1 ny 3 
priete peut donner lieu; il peut y en avoir pour au- 
toriſer, ou pour interdire la Propriets de Ge 
choſes. 

Dans aucun pays les hommes ne le ont mis en 
ſociete pour vivre; mais, preſque par-tout, ils s'y 
ſont mis pour vivre avec fecurite , & avoir autant 
de defenſeurs de leur vie, qu'ils auroient caſſocics, 
Ala charge d'un devoir, reciproque : : ainſi, la süreté 
des citoyens , ſeul motif ſuffiſant de ſecuritè, & non 
la vie elle-m&me , a été preſque par- tout robjet de 
pluſieurs loix eſſentielles: il y en a eu par- tout pour 
defendre les violences gratuites , & non toute eſpece 
de violence; pour aſſurer la punition des meurtriers 
& des aſſaſſins; mais non pas par-tout dans les mè- 
mes cas, ni la meme punition : il y en a eu par- 
tout pour regler la maniere de prouver les crimes 
celle de juger les accuſes & celle de punir les cou- 
pables; mais ils nen a pas été fait par- tout pour re- 
gler la maniere de conſtater l'innocence, au defaut 
de preuves ſuffiſantes contre Paccuſe, N il n'a pas 
Ete ſtatue par - tout que, dans aucun cas, on ne 
pourroit faire mourir un homme ſans forme de pro- 
ces. Plus les peuples ont eté läches 5 plus cette par- 
tie du code national a ete parfaite : le droit à la ven- 
geance, qui eſt celui de pourſuivre la punition d'un 
eoupable & de Vexiger , a été compte pour beau- 
coup chez les peuples durs & fiers, & a paru odieux 
chez les autres, quoique ce ſoit vraiment un droit 


des citoyens & de la cite , auxquels il importe , pout 


leur süreté, que le crime foit puni. 
Dans aucun pays les hommes ne ſe ſont inis en 
ſsciete pour Ctre libres; ils Fetajent bien davantage 


2 
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avant de donner des droits ſur eux; mais la limita⸗ 


tion de ces droits, qu*on appella bert „ parce que 
le contraire de la liberte Etoit connu, put Etre en 
bien des pays Pobjet de pluſieurs loin: comme le 
contraire de la ſervitude, la liberté put @tre auſſi 
Pobjet d'un grand nombre de loix, ſoit pour pro- 
hiber ; ſoit pour autoriſer Paſſerviſſement des cis 
toyens , ſoit pour inſtituer, ſoit pour proſcrire , ou 
reſtreindre- les affranchiſſements , ſoit pour facili- 


ter aux citoyens tombes dans la ſervitude, le re: 
couvrement de leur liberté, ſoit pour feier aux 


affranchis les prerogatives de la liberte originelle. La 
liberté put etre le ſynonyme du droit de cite , & 


put ne Petre pas: dans le premier cas; il put y avoir 


des loix pour aſſurer excluſivement y la liberté des 
prerogatives politiques, comme le droit d'&tre juge 
& témoin, celui de parvenir aux emplois, celui de 
porter les armes, ou certaines armes, celui de poſ- 
ſeder des terres, ou de les poſſéder Tins certaine 
maniere. Dans le ſecond cas, celui où la liberté ne 
fut / pas la mème choſe que le droit de eité, il y eut 
neceflairement une liberté honorable, par compa- 
raiſon avec celle qui Etoit denuee de prerogatives , & 


eette liberté ne conſiſta plus uniquement dans la . 


mitation des droits que chaque eontractant avoit don- 


nes ſur lui, c 'elt-2-dire, queel lene fut pas purement 


nepative , mais donna des droits poſitifs ſur la maſſe 
des biens communs dont Pexiſtence avoit commence 
avec celle de la fociete, ou en avoit ete une ſuite: 
tel fut le droit à 'obéiſſance, ou au reſpect d'une 


clafle inferieure ; tel auſſi fut le droit de partager le 


fruit de ſon travail dans certains eas; tel encore fut 


i 2 
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le droit d'en etre diſtingué, ſoit en ſe defendant; 
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dont le but toit de donner à la liberté une exiſtence 


de la ſervitude dans quelques pays, & dans d'autres, 


tage de n'Ctre pas eſclave. 


{ent empecher qu'on ne diminuit leurs droits conſts 
tutifs , & qu'on naugmentat leurs devoirs. 


auſſi facres quailleurs ; mais les uns weurent de gar 


meèmes, ou 2 peu pres, qu'ils avoient été lors de 


en declarant fans formalité qu'elle leur deplaiſott, 
Car alors un peuple etoit une armee Cantonnee „& 


(64) 
ſoit en demandant , ſoit par la nature de la punition, 
ſoit-par celle de la atisfaQion, 


Tout cela put etre Pobjet de beaucoup de loin 


plus grande & plus ſolide qu'elle ne Pavoit comme 
ſimple negation , & de la tenir plus elevee au deſſus 


au deſſus de la ſimple liberté, qui n etoit que Tavan. 


Il put y avoir des peuples, qui, après avoir fx 
leurs droits & leurs devoirs, ne penferent point a { 
ſtipuler ce qu'on appelle liberte politique, c eſt- à-· dire, 
d'autres droits au moyen deſquels les citoyens pu 


Chez ces peuples les droits & les devoirs furentf 


dien, les autres n' eurent de barriere que la bonne 
foi & Fequité; fi, a la premiere entrepriſe que Pon 
fit ſur leur exiſtence politique, ils Etotent encore le 


Yaſfociation ; ils firent echouer cette entrepriſe , 


gaflembloit ſans qu'il füt beſoin de® Joy pour P 
autoriſer. 

Pluſieurs entrepriſes de cette eſpece purent tre 
tent&es & deconcertees , ſans qu'un peuple imaginit 
de s'en mettre a couvert , pour Pavenir , par de 
loix formelles, & 1a il dut arriver que le magiſtrat, 
toujours occupe de Paccroiflement de ſon autorite, 
comme 
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comme les citoyens I'etoient de la culture de leurs 
teres & du ſoin de leurs affaites privees , parvint à 


raugmenter, au prejudice des citoyens , & 2 gafſu- 


rer ſes acquifitions par des ordonnances qui lierent 
les mains au peuple, ſoit en le defarmant ; comme 
chez les anciens habitants de la Suede; ſoit en lui 
interdifant les attroupements, & ſous ry nom, les 
aſſemblees ſpontatinees , comme chez les Juifs, fors 
les deſcendants des Machabèes; on fait ce qui en ar- 
riva chez les Juifs, ou la tyranme avilit le peuple, 
& enſanglanta ſouvent le trdne. Nous ignorons com- 
ment la libertè ſucceda chez les Suions au deſpo- 
tiſme liguè avec la ſervitude, ou ſi cet ancien peu- 
ple ne fut pas ſubjugue par des etrangers, que je 
crois avoir été les Roxolans; mais ce ne fut point 
IA la conduite de la plupart des peuples, au moins 
en Europe, puiſque tous ceux que nous connoiſſons 
furent aſſez ſages des le moment de leur formation, 
ou, d' après Pexperience , pour mettre leurs droits & 
la 83 de leurs devoirs ſous leur propre ſauve- 
garde en aſſujettiſſant la législation &, A certains 
&ards , Padminiſtration elle - mème, A des formes 
telles, qu'il ne pouvoit ètre rien innove a Pinſu 
& ſans le conſentement du corps des citoyens. De 
ces precautions reſulterent des droits d'une eſpece 
nouvelle, & des obhgations auſſi nouvelles, mais 
analogues à ces droits: ce fut un droit du citoyen 
d'etre admis aux afſemblees de la cite, & ce fut un 
devoir du citoyen c' aſſiſter a ces aſſembléèes, au 
moins en certains cas: ce fut un droit du citoyen de 
voter dune certaine maniere , dans un certain or- 


dre, ſur certains objets, & ce fut un devoir de ne 
Partie II. | E. 
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HR 
pas troubler cet ordre 3 & ainſi du refte. De pareil; 
droits & de pareils devoirs firent certainement par- 
| tie de Pexiſtence du citoyen, & purent Etre Pobjet 
| de pluſieurs loix tres-importantes ; non - ſeulement 
| parce que la hberte. politique peut dtre auſſi chere au 
| 2 citoyen , que Pautorite peut Vetre au prince; mais | 
auſſi parce que ces loix Etoient la ſauve - garde de 
toutes les autres, contre les entrepriſes du magiſtrat, 
& contre la mutinerie du peuple lui-mème, & con- 
| tre les attentats des citoyens ambitieux. Vola les 
principaux objets des loix que J appelle conſtitutives, 
avec cette difference cependant, qu' entre elles il y 
en a deſſentielles, & que les autres ſont des loix de 
| precaution , parce qu'elles n'ont pour but que le 
maintien & Pexecution des premieres : celles ei 
appartiennent a la forme, celles-la tiennent au fonds, 
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1 PRINCE. 
Dans laquelle de ces deux claſſes rangez- vous les 
loix qui determinent Pautorite du magiſtrat 2 n'eſt. 
ce pas dans la claſſe des loix de precaution, attendu 
que Pautoritè du magiſtrat n'a pu @tre le but dau- | 
cune aſſociation , mais a ete un moyen pour en aſ⸗ 
ſurer la fin ? 
| LE MINISTRE. 
Telle'eſt ma'penſce ; & il me femble que ce ſont if 
1A des verites qu'il ſuffit d'expoſer claifement , you 
Etre diſpenſe de les prouver. 


LE PRIN N . 


Mais revenons A votre eternel mal-entendu, | 
votre Corbere auge il fan * * f Pon veut 


———ů —u—' — 
— ere ere edna 
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Jana Pena? l W comment eonce veg. vous 
qu'un prince puiſſe ;regner ſans avoir le droit de 
faire des reglements & de rendre des ordonnan- 
nt ces, qu on appelle auff des loix „ & qui en ſont 
al en effet ? 


— 


| 5 A Min Is TRE 
4 B W je congois. aue 3 grands baillifs* 80 


n. vernent les bailliages que vous. leur confies ns an. Etre 


les legislateurs. A 
85 ! L E 2 P R 1 N. C 2. 
5 1 compiraiſon neſt pas juſte ; ; car je te ins pour 


de eurx, & ths qu'ils me font voir la néceſſte Pune bi 


i nouvelle ge la leur envoie pour la publier & tenit 
na main 3 ſon exécution, ou plutôt pour-s en pre- 
5 valoir dans le maintien & le renbliſſement du k bon 

| ordre. 

le Min s TAE. 


el Mais ge enfin 5 yos baillifs ne vous demandent pas 
id tous les jours des loix, & je ſuis bien sli qu'il, y. en 
al- BY . tel qui adminiſtre ſon hailliage depuis dix, ans, ſans 
al- vous avoir jamais propoſe. une 10 amel. 


LE. PEINGE 
ont Your: 400 raiſon. 
out | 1 MIN Is TAE 


13 comment adminiſtrent-ils done, fi, your adn 

niſtrer; il faut avoir le droit de faire des loix, ou 

„la facilite den. faire faire A ſouhait ? N'eſtil pas vi- 
yen! 


dent que les loix deja faites leur ſuffiſent, que leur 
1 
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autorité, telle que vous la leur avez d'abord donnce 


leur ſſfiſent & oak tout 1 NR Os vos bailliages , 


Ft 


Hl fy 974 
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Cela eſt vrai, car ce ſeroit abuſer des termes que 


de donner le nom de loix aux commandements que 
font des baillifs „ aux placards qu'ils affichent, & 
aux ordres qu'ils expedient. | 


3 
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Joutes les parties de Padminiſtration roulent ce- 
pendant ſur vos baillifs; or, fi les affaires de toute 
eſpece peuvent aller dans un bailliage pendant dix, 
quinze & vingt ans, ſans qu'il y ſoit fait une ſeule 
loi nouvelle, pourquoi wen ſeroit-il Pas- de. meme 


d'un royaume ? pu 
LE PRINCE 
Ceſſons de jouer ſur le mot, & nous ſerons bien- 
tot d'accord; vous n 'appellez point des loix tous 


les ordres qui Emanent du ſouverain à raiſon du pou- 


voir que lui donnent les loix, & pour Pacquit des 
fonctions que les loix lui ont confiè es; vous reſer- 
vez cette denomination pour les ſtatuts, qui intereſ- 
ſent I'etat & la condition des citoyens , & ſans doute 
auſſi pour ceux qui intereflent “tat & la condition 
du ſouverain, £ eltd-dire, fon autorite & ſes droits 


N Ne EE? | Geltttes 


Des qu'on admet cette An i eſt boident 


— -queFadinkfifaton n'eſt pas neceſſairement lice avec 
2 legislation, & que tout peut aller tres-bien , quoi- 
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que le ſouverain ne ſoit pas ſeul 1&gislateur; pourvu 
que Petat qu'il gouverne ſoit bien ordonné, ceſt-1- 
dire, qu'il ait toutes-les-loix qui lui ſont neceflaires , 
& qu'elles ſoient, toutes, connues; mais à quoi bon 
cette. iſinjon! za n . paroit e 2. 
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A prevenir les abus ſans nombre qui naiſlent tous 
les jours du ſucces qu' ont eu ceux qui ont voulu tout 
confondre; il y eut un temps, pat exemple, od un 
roi de France ne ſe ſeroit pas cru en droit &ajouter 
ni de changer un mot aux loix Pune province qu on 
appelle coutumes, ſans une enquète ſur les lieux & 
le conſentement des trois ordres; mais parce qu'il 
faiſoit feul ſur d'autres objets des ordonnances, , 
auxquelles on donna abuſivement le nom de loix, 
ſes ſucceſſeurs ſe font enhardis & ont fait ſeuls des 
loix de toute eſpece. Il y” eut un temps ou chez la 
meme nation les rois A qui le tiers-etat , compoſe 
de leurs ſujets domanlaux „ accordoit des ofrois, 
outre le produit des anciens impdts, n'auroient pas 
cru pouvoir lever un ſou ſur les ſujets de la nobleſſe, 
fans bleſſer ſon droit de propriete , & n' obtenoient 
que des nobles, ne rętevoient que par leurs mains 
les ſubſides que ceux ci avoient accordes pour Ctre 
pris ſur leurs ſujets 3 ; mais de ce qu'on perſuada aux 
rois qu'ils etoient legislateurs „ ils conclurent que 
les loix de la propriete n'ttoient pas de telle nature 
qu ils ne puſſent les modifier & les changer comme 
les autres, en prenant telle part du revenu tes d 
toyens qu'ils jugeroient 4 propos. 
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LE PRINCE. 


Pour votre premier exemple, je vous le wt; 
& d'autres vous le paſſeront comme moi; mais, 
quant au ſecond, Jai de la peine à ne pas vous ſa · 
voir mauvais gre de Favoir cite , quoiqu 'i ne me 
touche qu indirectement, puiſque fi je prends ma 
part du revenu de ma nobleſſe, ce n'eſt non plus 
qu 'indirectement, par les impdts que je mets à vo- 
lonté ſur les conſommations de celle qui habite les 
villes. Des principes cependant que ſuppoſe votre 
ſecond exemple, on pourroit conclure que Janean- 
tis les loix de la propricte , en mattribuant telle 
part que je veux des denrees que la nobleſſe fait, 

vendre dans les villes, & de celles qu'elle y achete J 
or,.il me paroit que ha neceſlits d'avoir un revenu 
public & de Paugmenter à meſure que les depenſes 
augmentent, Finter&t meme du pays, qui veut qu'on 
diminue PFimportation des denrees etrangeres , & 
peut-Ctre. [inter@t des mœurs, exigent que le prince 
ait le droit d'&tablir des impdts ſur le commerce, 
& de les augmenter ou de les diminuer ſelon les 
circonſtances. 


LE iran RY 


Permettez-moi de ne pas examiner pour le mo- 
ment toutes ces grandes raiſons que tant d'habiles 


gens alleguent. pour prouver que les douanes, ac- 


ciſes , aides, octrois, & tous les autres impöts de 
cette eſpece, quelque nom qu'on leur donne, doi- 
vent tre arbitraires. Ce n'eſt pas cependant pour ne 


pas oſer Ctre d'une opinion differente de la varre, 


/ 


2 


que je differe Eexpliquer 35% OY ma penſee ; je 


me permettrai une hardieffe plus grande. que celle= 
la, en oſant vous dire que vous @tes peut-&tre plus 


dans le cas qu'aucun autre prince de vous faire un 


ſerupule du ſurhauſſement arbitraire des dxoiss ſur 


les conſommations: la raiſorr en eſt, qu'il y a chez. 


vous des loix qu'on trouvera dffcilement ailleurs, 


LE PRINCE. 
Quelles ſont done ces loix > 


LE MINIS$STRE. 


Pai peut- tre tort d'appeller * les een 
qui furent faits autrefois pour aſſuter la ſubſiſtance 
des villes; vos predecefleurs s aviſerent d'eriger: 
preſque autant de villes qu ils avoignt de villages dans 
leur domaine; de là vient que vous en avez envi- 
ron deux cent ſoixante dans un pays qui nen com- 
porte pas plus d'une douzaine; ils vouloient ſe faire 
un tiers · Etat très - nombreux, parce qu'il ktoit! impo- 
able A volonté, & ce fut dans cette vue qu en Erie 
geant ces 1 ils defendotent aux proprietaires 
de tenir des r ſur leurs terres, autres que des 
charpentiers „des MACONS , & des mardchaux , | dont 
le nombre fat encore limité; ils defendirent auſſs 


aux voiſins de ces villes, juſqu'a une certaine diſ- 


tance, de continuer A Fare braſſer la boiſſon du. 


pays, abu que les braſſeurs des villes fuſſent aflures. 


du debit de leur bierre dans un arrondiſſement un 


peu étendu; on parle de quelques anciennes revo. 


tes de votre nobleſſe, dont les auteurs compoſoient 
aors en entier la claſſe des proprietaires. Je ne ſuis. 
E. 4 
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1 6s vial s 


dal ſurpris. de ces ye er ; mais, ce qui me ſut⸗ 
prend, c'eſt qu'on n' ait pas revoque, des loix auſſt 
odieuſes, depuis que la nobleſſe contribue de ſon 
revenu aux depenſes publiques „& qu'on s' obſtine 
a ſoutenir ces, miſerables petites villes, qui n' ont au 
deſſus des villages que le fardeau & les vexations 


de leurs fantomes de corps miunicipaux. 


LE PRINCE. |, 


Il faudroit remplacer le revenu que produit Pim- 
pot ſur les maiſons, qui eſt très- fort dans les villes, 
& qui n'a pas lieu dans les campagnes; il faudroit 


rompre la ligue des villes, il faudroit enfin etre plus 


Ee neur que je ne le fs. FT. 
8 MIN IST RE. EP 


je voudrois que vous le fuſſiez avec le pouvoir 
le plus ample ſeulement pendant dix ans, A condi- 
tion de renoncer enſuite de bonne foi a ce pouvoir 
dangereux. | 


LE PRINCE | 


ue voudriez-vous done que je fiſſe W dix 
ans Tun pouvoir que je devrois abdiquer enſuite > 


LE MINISTRE., 


* 4. 
hy * 
\ 


Je . que rien ne vous alc” au dehors, 


& que vous ſeriez incapable d'imiter les decemvirs : a 
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L E PRINCE, 


Enſuite. 


A 


9 


a Cn 7 Minis TA 


Vous refondriez votre peuple & votre milch 10 
maniere que ce ne füt qu'un tout bien amalgame , 
& que vous fuſſiez puiſſant de toute la force de vo-—- 
tre peuple, aux moindres frais poſfibles; vous vous 
feriez un revenu qui ſeroit bien a vous, comme le 
produit de vos domaines, & qui s accroĩtroit ou 
diminueroit comme la valeur venale des denrées; 
vous ſeriez, „en outre, à Petat un revenu public, 
qu, pour. etre toujours le meme, devroit auſſi va- 
ner comme la valeur venale #554  denrees ; vous 
extermineriez toutes les ſangſues qui vivent de la 
chicane & des impdts , les unes en ſimplifiant les 
loix & les formes & en aholiſſant les tribunaux per- 
petuels, les autres en en ſupprimant tous les impdts 
dont la perception ne pourroit etre fimplifice. Cela 
fait, vous abdiqueriez le pouvoir législatif abſolu 
pour vous & vos ſucceſſeurs; pour vous, de peur 
qu'en voulant tout pertechonner vous ne gataſſiez 
tout; & pour vos ſucceſſeurs, de peur qu' ils ne de- 
truiſiſſent votre ouvrage; dans les cas extraordinai- 
res, ou ni votre revenu, ni le revenu public ne ſe- 
roient ſuffiſants, votre peuple prendroit le parti h& 
roique de ſervir gratuitement ou avec la demi-ſolde, 

ou bien il vous accorderoit des ſecours paſſagers, 
comme la neceſſite de les demander, ou enfin il 
periroit 3 mais vous n'auriez plus beſoin de ce pou- 
voir [egilati, auquel beaucoup de miniftres ſeroient 
bien moins attaches, fi Pon en detachoit ſa partie 
la plus precieuſle , le Ait de deroger arbitrairement 
aux loix de la propriété, ce qui weft autre choſe 


que Paneantir, 


(74), 


I nai pas batbin de dire que Jai compels c ce 
dialogue de pluſieurs converſations qu eurent en- 
ſemble en différents temps les deux perſonnage 
tres. reel que Pon vient d' entendre. 

On fait bien que ni les princes, ni des hommes 
cbnilitacs en moindre dignite, ne ſont dans Puſage 
de diſcuter 4 fond les matieres du gouvernement 
& de Padminiſtration, Il eſt vrai que le prince, dont 
je publie les entretiens avec un miniſtre qu'il eſti 
moit, eſt bien capable d'une pareille diſcuſſion „& 
ne recule pas d efſroi a Paſpe& de la vèrité; mais 
des motifs de cireonſpection rempechoient de ſe 
permettre des converſations auffi longues avec un 
etranger. 5 

Je ne doute pas que, fans cela, mon recueil ne me 
fournit un dialogue que je pourrois fubſtituer à la 
diſcuſſion froide & monotone de la cinquieme maxis 
me, qui veut qu'il y ait analogie entre la maniere 
dont parle une nation & la maniere dont elle agit, 
afin qu'elle ne puiſſe parler en un ſens, & agir en ſens 
contraire, | 

Mais, avant de traiter cette matiere, be 
quelques verites que nos lecteurs pourroient n'avoit 


pas apperęues afſez diſtinctement dans la foule de 


celles que nous venons de leur preſenter, 


| Rien neſt fi different, diſoit Pline 4 Trajan „ que 
4a principauts & h domination; ; auſſi n'y a- tal per- 
ſonne qui aime autant un prince que ceux qui ont 
peine à ſouffrir un maltre ; z Vous, occupez le trone 
qui appartient au prince, afin que cette place ne 
ſoit pas vacante par un maitre z la monarchie, telle 


(5990 
que je kh congois,. eft la principaut@telte que Nino 


E concevoit, telle que Tibere lui- meme la! dèſi · 


[iſſoit',c lorſcqu'il diſoĩt: Je ſuis le maitre/ de mes eſ- 


caves ; le general des ſoldats, & le prince des au- 


tres eitoyens. I ne oroyoit donc pas qu/en: qualits: 
de prince, il efit ſur les citoyens ni les droits du 


deſpotiſme ou de la domination qulun maitre a: 


fur ſes eſclaves, ni ceux du commandement & de la 


dſcipline militaire qu'un general a ſur ſes: ſoldats: il 
Leſt dans Peſſence de la monarchie que le prince faſſe 


regner les loix , e sſt- A- dire, qu'il ne gouverne que 


Jconformément aux loix & $'y ſoumette par- conſe- 


quent lui- meme, c'eſt- l tout ce qui lui a &6 don 
ne de regles & de moyens; nulle autre regle, com- 
me ſeroient le falut du peuple , Pintéret de la puiſ- 
finee; la convenance , ne peut ni Pautoriſer à faire 
autres loix , ni Pexcuſer d'avoir viols celles qui 


exiſtent, parce qu'en premier lieu, c'eſt pour le ſa- 


ut du beuple , ce qui comprend ſa conſervation & 
ſon bien · Etre, quit a été fait des loix 3 & quꝰ en ſe-· 
cond lieu, ce grand intérét exige 1 que les 
loix ſoient inviolables, par la raiſon qu'il vaut mieux 
wetre pas, que d tre mdchant & malheuroux. 

Si, cependant , Fintérét du peuple ſollicite une 
nouvelle leginlarion ; le ptince doit le ſavoir, mais 
peut Fignorer. $il le ſait, qu'il interroge le peuple, 


| apres Payoir éclairé: s'il ignore, il Papprendra quand 


il aura donné aux ſages occaſion de parler; & alors 

le concours de tous les interefſes autoriſera toute 

pe que Pon eroira utile, ou juſtifiera le prin» 
de, sil s'en fait qui ſoient dommageables. 
Vola Feſſenee de la monarchie different du des- 
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roient Taveugler, „ni les mépriſes de ſon. conſeil qui * 
pourroient Feégarer ni Vineptie de ſes miniſtres , qui 10 
pourroit Pavilir , ni les ſurpriſes de ſes courtiſans, qui ml 

de 


(7690 
potiſme en ce que le maitre ſe, charge de tout & 
repond:de tout, parce qu'il ne doit rien à ſes. ef. 
claves & que ſon: inter&t eſt: fa ſeule regle, diff 
rente du gouvernement  republicain en ce que le 
monarque eſt un ſurveillant univerſel & intereſle, 
un ſurarbitre puiſſant , un chef unique, perpetuel & 
abſolu de la milice, un cenſeur auſſi perpetual tes 
mceurs,, & que, de plus, il a lui ſeul la moitié di 
pouvoir législatif, la propoſition, comme les citoyens 
ont la petition ou requete, la ſanction ou vont 
comme le peuple a le conſentement. 

L adminiſtration ne ſouffrira point 4 ce paitag 


& pouvoir legislatif, comme un general ne 'condut 5 

pas moins bien une armee , & ne la commande pa p J 
moins abſolument, pour n'avoir pas droit de rien * 

changer aux, ordonnances qui fixent la conſtitution 4 

militaire , & etabliſſent la diſcipline. N 

»Le prince ſe trouvera, au contraire, kt 4 foe 
| avoir a craindre ni ſes propres preventions qui por 


pourroient le faire préèvatiquer, ni Pavidite de is 


agents, qui pourroit Epuiſer ſon Cs . 
II fera sür d' Etre preſerve des grandes fautes, 2 8 


| d'etre averti des grands abus par ceux qui auront in. af 
teret de Peclairer, & ils en auront la hardieſſe, parce 

que le droit de remontrance aſſure aux, ejtoyens, 
empechera que le pouvoir legal des: employes.ne ſoit 
accrii par la terreur , & que.Vacces du trone ne ſoit 
inutilement.ouvert, comme il Feſt trop ſouvent quand 

ce ſont des wee iſolẽs qui doivent sen appro- 


& (597 7.) | 
cher pour expoſer leurs propres griefs, & que pers 


. bane en *eſt Tech à expoſer les gtiefs cautrur, qu'une 
7 requẽ te preſentee- au ſouverain eft renvoyge a ceux- 


| & ordre, qu entre leurs mains les faits.. changent de 
Jo: nature, & les pteuves $&vanouiſlent,, & gu enfin tout 


celui qui la haſarderoit une fois len a vie qu une le- 


be 2 Yor! 
ou 1a' reputation homme inquiet-.&c.cturbulent , > & 
le triomphe des oppreſſeurs. ä 
Ce weſt point ici le lieu de répondre aux autres 


droit, qui appartient inconteſtablement à tous les 
citoyens; de reclamer contre la vidlation, Vabroga- 
tion & P'altération des loix qui conſtituent leur &tat 
& condition, & qui, fixant le gouvernement de la 
ſociets donvite: ſont membres, intereſſent eſſentielle- 
ment la proſpèritè publique „ dans laquelle la leur eſt 
compriſe; contre la zũreté du ſouerain qui ne detive 
non plus que du reſpect pour les loix; & contre les droits 
de fa poſterit&- qui ſont. * produit le plus Etonnant 
des loix & des mœ ur. $ Sh 4440 
Je vais m'expoſer à is objections beaucoup hs 
grandes, ou detruire toutes celles que llon peut d&ja 
me faire en diſeutant la n — du gou- 
vernement r P ct t $170 
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N: meme qui ſont ou coupables ou c6mplices du de- F 


le fruit d'une dẽèmarche extraordinaire. ſexoit pour 


gere- fatisfation & de grandes VENgeanges A. efluyer, 1 


objeQions que Pon peut faire-coritre*Fexercice du 


* 
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boars: 1 
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Avant de "ſewer la cinquieme makime', on prouve par Ph 
 toire, "que jambis aucune nation d liberant legalemem i 
78 1 en corps g N ni tnervs la royautd, ni derront f. 

Pp ni pris des tefolutions' gui tendiſſant d ſa. qiſſoluin 
a Rh: ts revolt & Panurchie; Un cite, entr'rutres exemply 
Cel) de [ai nation: Gauloiſe, & Jon dit quel ſut ſon gy 

vernement ſous les empereurs" Romans, ; ce que. c'eſt oy 

78 Fanalogie quit: doit y avoir entre a aaniere 22 une . 
| De celle dont don 25 os) 
25 „re 510 A. 4 . 

-'JE: al W eſtas "I Ns que ve k 

: ſur le point de developper quand je penſe combie 
v elles reſſembleront 2'Verreur .par leut nouveauté, fi 

par le contraſte qu'elles formeront avec tout ce qi 
exiſte, & qu on eſt aceoutùmè de regarder comm: 
© Petat naturel; neceſſaire & legal de toutes les ſaciets; 
© carjuſques da la-plupart des republiques qui exiſtent 
aujourd'hui, le corps des citoyens eſt denus dey 

force que je veux qu'il ait dans les monarchies; d 

les drake de eité, en tant qu ils appartiennent A unt 
race Thommes» 1515 des Premiers. auteurs de Vaſly- 
- ciation ou leurs repreſentants „mont d'autre ſoutien, 


d autre rempart, qu'un fantome de force, & les pn 


tiges de Popinion. 

Mais, d'un autre cdte, quand je jette les yeu 
ſur tous les temps qui ſe ſont &coulés depuis qu o 
recueille les annales du genre-humain, je me raſſure 
&c contre mes propres craintes, & contre Pinjuſtic 


de ceur qui i voudroient me preter des eta Y 
e n al pas. Log SIT ri 


* 


EM 


je vois, en effet, que tous les peoples anciens; pen= 
dant une ſuite de fiecles plus ou moins longue, fu⸗ 


rent des armées ou cantonnées ou agricoles, ou ere 


nantes & paſtorales , & que les revoltes, P expulſion, 
ou le meurtre des.rois y furent beaucoup plus rares 


chez eux qu'ils ne Pont été chez les peuples laches | 


& déſarmés. Chez les Hebreux, on ne voit point de 


ſoulevement natioflal contre Saul, quoique ſes ſous N 


93 © k 1 


doyes ne fuſſent qu'une poignee, de moride en com- 
paraiſon de Parmée d'Iſrael, que tout le peuple Ft 
que Dieu Vavoit abandonns , & delirat de voir 
regner David que Pon ſavoit avoir auſſi etre ſori 
ſucceſſeur. La révolte qu éprouva David fut Fou- 
vrage de ſon fils, & d'une partie des courtifans , & fi, 

apr6s la mort Abfalon, les dix ttibus ſe Pale eres 
encore contre lui, ce fat par un motif de jalouſie 
contre la tribu de Juda, & avec fi peu de concert 
& de perſeverance, que cette rEvolte fut bient6t 
Gtoufſte.” Le ſchiſtne des dix ttibus ne fut pas une 
tivolte ; car Roboam wavoit encore eie ni teconnu, 


ni lacre roi d'I{ra8l,” Ce fut la rupture d'un marché, 


dont le contract n toit pas encore palle, | | 
Dans le royaume de Juda, il n Va pas un exeni- 
ple un roi qui ait été detröns par le peuple, mais 


ly en a pluſieurs de rois maſſacres par des courti- 
fans & des. guerriers mercenaires, lors ſur-tout que 


le peuple etoit foible , epars & Arme. Ces cataſ- 


trophes ſont encore plus frequentes dans le royaume , 


Virael, od aucune loi n 'Etoit t plus ſacrée, depuis que 
kh * Pon y avoit été decréditee par a- 


* 
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» 


tion eſt Parmee. Dans les demembrements de P'em- 


brohation ou la violation habituelle des. points fon 


damentaux de cette l&gislation ; mais fi Von voit de 1 
capitaines ambitieux enſanglanter le trone pour 8) 7 
placer, a peine entrevoit-on qu "une ſeule fois l 10 
malheur dun roi alt EtE Peffet d'un ſoulsvemen ; 
national. he 
; "Chez les Perſes i qui Etoient 17 une nation ar- e 
mee, on trouve le meurtre & Pimpaſture dans Pi. ne 


Kerleur dun palais inacceſſible. On voit quelques 10 N 
voltes de fatrapes trop puiſſants , & ſoutenus par ds pet 
intrigues de cour ; 3 on ne volt pas un 1 ſeul {ouleve be. 


ment du corps de la nation. ch 


Il en eſt de meme du royaume de Macddoine; & 


compoſe d'un peuple militaire & agricole, la nation I ſeu 


ne detrone aucun de ſes rois, n'en maſſacre aucun. eſt 


Ce ſont quelque fois des Bude qui commetten i Je. 


cet attentat, dans la veritable Matedoine , ou la m- in 


pire du meme nom, où les armees ſont tout, & oi 4 
les peuples ne ſont rien, les cataſtrophes ſont f6 fr 
quentes; mais, 2, Fee de quelques révolts i] 
d'une multitude confuſe, accumulee dans les grands FR 
villes, rien eſt Pouvrage des nations, quoique ei. 1 
tre beaucoup de nations ſans armes & ſans courage, fur 
il y en ellt quelques-unes de tres-valeureuſes. 5 
Te ne fut point le peuple Romain qui ſe ſouler: for 
contre Tarquin, & quand il Petit fait, cet exemple 5 
ne prouveroit pas plus que la revolte des Parthe ej 
contre les rois de Syrie , puiſque Tarquin avoit tra- 


vaillé avec ſuccès à affoiblir le peuple pour concen- 
trer toute la force dans ſon armée ſoudoyee. Ce fut 


le capitaine des gardes de ce pririce qui ſouleya 
| as | contre 


(ﬆ) 
— tut um peuple trop long- temps e 18 
rendit maitre>de Rome en ſon abſence, ce ae 
pquſiire un ehef de brigands, & ſedefendit, dans cette 
enceinte etrbite; & eontre Tarquirk& contre les amis 
qu il avoit dans la ville: Le ſoulevememt ne fut ni 
propoſe à une _afſemblee reguhere, ni rẽſolù dans les 
= Tout commenca par des voies de fait; &. 
neſit rẽuſſi autrement. 

"Du reſte, toute Phiſtoire Röntaine Irbiive quia 
peuple belliqueux peut ſe donner des tnaitres , ou 
vexpoſer 4 en avoit ; mais que difficilement il ſes 
coue le joug en vertu d'une dehiberation regilliere ; 
& par une eonduite aſſujettie aux formes légales. Le 
ſul exemple qui pourroit Etre allegué au contraire z 
un. eſt celui des Gaulois au temps de Néron; mais Vin! 
ent dex 6toit vice-gouverneur d'une partie de 14 Gaulez / 
2B il profita de Pautorité de fa place pour enhardir les 
mécontents; &, ſuivant toutes les apparences, 1 
Setoit:deja fait une armée avant q̃u aucune cite ſe 
fit jointe A lui en vertu un decret en forme: 
its ll en fut de meme de tous les Ceſars & anti-C& 
fars, que la nation Gauloiſe parut avoir placés ſut 
le trone, & pour leſquels elle prodigua ſon fang, Ce 
15% WI furent- les troupes mutin&es qui les protlametent ; la 
nation les reconnut par des decrets en forme, & les 
ſoutint enſuite avec toute la magnanimite qui lui Etoit 
naturelle; mais juſqu au temps ot empire d Occi- 
dent manqua de chefs, juſqu a election d' Avitus; 
je n'en connois aucune qui ait été faite par la na- 
ton, avant d'avoir &te tumultuairementpropoſte bar 
la milice. II y a plus, Ceſt' qulentre toutes les idb- 
yoltes dont eſt pleine Fhiſtoire de Vempire Romain 3 

Partie III. F 


(8) 

on fer trotubrscnente dont un peuple belliquen 
ait été Pauteur, & qui ait cominence par une deli 
beration réguliere, & un decreten forme de Faſſem. 
blee nationale. Auſſi les empereurs Romains ne 
pouſſerent- ils jamais la petite jalouſie du deſpotiſme 
Juſqu'a abokir ces afſemblees dans aucune province, 
Sc tout ce qu ils firent de plus rigoureux en ce genre, 


fut de demembrer des provinces trop ętendues, en 
les partageant entre deux mè tropoles, dans chacune 


deſquelles fe tenoit Paſſemblee des cités de la pro- 
vince, qui avoient été aſſignses à Lune & laiflees 1 
Tautre; mais ce ne fut jamais pour punir ou -pour 
affoiblir les provinces qu' ils en uſerent ainſi, -parce 
queen effet, jamais aucune nation ne metita ce cha- 
timent, ni ne ſe rendit ſuſpecte en qualité de corps 
politique: ce fut toujours pour punir & pour humi- 
lier une 9e oe ee K n mutine » comme 
Antioche. | 

_ U'Eegypte, ou il n. y avoit point un corps de na- 
tion, point d'afſemblees nationales, preſque point de 
hberte, fut de toutes les provinces de Pempire celle 
ou les revoltes furent les plus ordinatres. 

Les Armoriques, dont Jai deja parlé ailleurs, ne 
font point une exception à la regle générale, alk 
que les révoltes de cette partie de la nation Gau 
loiſe commencerent toutes par des attrouppements 
& des brigandages, & que les ' cites ne ſe liguerent 
enfin avec les bandits , qu'on appelloit Bagaudes, 
que parce qu'il ne reſta pas an premier ordre dau- 
tre moyen de ſe ſouſtraire aux inquiſitions les plus 
odieuſes, & au fer des bburreawx. 

Si Ton inſiſte, en diſant que les Gaulois, qui fir 
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een reſtoit des N 


| I%) 
rent toujours la plus belliqueuſe des nations ſauiniiſes 
a Fempire , furent auſſi celle qui ſe declara le. plus 
ſouvent pour des anti-Céſars, J'4jouterai à ce que 
ai deja dit ſar, la maniere dont oommencerent ces 
revoltes, que le brigandage de la milice ſoudoyée, 
qui faiſoit & defaiſoit des empereurs avec une légé- 
tetè inconcevable, dura ſi long temps que PFexem- 
ple dilt en deyenit, contagieum pour. une nation qui 
comptoit autant de guerriers que de citoyens ; & 


qui pretendoit avec raiſon: Etre la portion de em- 


pire Romain la plus noble & la plus puiſſante. 
Si des peuples chez qui leur attachement à un 
territoire tempera la ferocitè militaire, nous paſſons 
à ceux qu on nomme Barhares,, parce qwils furent 
encore plus des armees que des peyples & que leurs 
mœęurs ſe reſſentirent de leut genre de vie, nous 
trouverons que ce fut encore un de leurs caracteres 
diſtinktifs d'etre plus attaches au lien qui uniſſoit les 
citoyens entre eux, & les attachoit plus à leurs 
chefs qu? leur pays natal & a leurs ae, fon» 
cieres, 

Les Cimmeriens K chaſſts de leurs pays oak "Oi 
thes, ne Fen prirent point, à leurs rois d'un malheur 
auſſi accablant: il eſt vrai que les avis ſe pattagerent 
dans Vaſſembl&e de cette nation fugitive , & que les 
rois ayant été d'un avis, & une partie 00 peuple 


ckun autre, ſur la route qu'il falloit prendre, ceux 


qui n'etojent pas de Pavis des rois ſe donnerent un 
chef qui les conduiſit en Aſie; mais le reſte de la 
nation ſuivit ſes rois dans le Nord, & Fon vit, ce 
qu'on ne verroit pas aujourdhui, des rois fans ter- 
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Chez les Scythes, toujours ettants, toujours Tis 
bres ; toujours armés, tou jours prets à ſe faſſemblet 
par . Aer aux eris du moindre citèyen, la royaute 
eſt ſtable , vigoureuſez indépendante de la fortune, 
& ſi Forgueil national & le fanatiſme font maſ- 
ſacrer un roi qui Feſt” fait initier aut myſteres de 
Baechus „ & qui ſe lire 4 Textravagance des 
orgies, c 85 un ee . & ah ne pruf etre 
cite. „ . Nie 0. « 

* ces peuples * ds Bathares, fe dé. 
veloppent & nous ſont connus, plus nous remar- 
quons leur attachement lwroique) à leurs rois , & fi 
les Goths, etablis dans Pempire ,” paroifſent 1 de- 
mentir, C'eſt qu' ils prennent les mceurs & la police 
des N „ beaucoup plus que les autres Barba- 
res; C' eſt qu ils ont des ſoudoyes, C eſt que trop de 
fore eſt concentree'dans le palais des 'rots , & que 
celui qui ꝰ en empare a trop peu à craindre FR la na- 
tion, & trop à eſperer du crime qui yo is reudre 
maitre du palais. e 

Il n'en eſt pas ainſi cher is Francs, hey an ily 
a auſſi des troupes palatines a la ſolde du Prince, 
mais en ſi petit nombte, qu'il n'y a peut- Etre point 
de cite dont les cantons reunis ne compoſent un 
corps plus nombreux; mais c'eſt qu on n'a rien fait 
pour fa fortune & Vimpunite, quand on a'maſſacre 
un roi, quand on Yeſt emparé de ſon tréſor, & 
meine de ſes troupes ſoudoyées, & que la nation 
qui s' aſſemble pour combattre , comme pour deli- 
berer', ne peut autant'craindre un meurtrier 4 maitre 
du treſor & ces troupes mercenaires, qu'elle a d'hor- 
reur pour ſon crime & d ardeur Pour en ; Pins: 
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wi "Jnfini? 1 pep pin, ne voit- on aucun prktendant 
A la couronne qui ne ſoit pas du ſang royal, ou qui ſe 
faſſe un titre de ſon crime pour monter ſur le trone. Si 
Gondovald eſt-proclams par pluſieurs cites qui pren- 
nent les armes pour ui, c eſt qu on le croit fils de roi, 
& que ſes droits ſont atteſtés ; ſa eauſe recomman- 


dee & fd voriſcs, par la puiffante faction de Brune 


haut, qui veut en faire un roi pour trouver encore 
en lui un ẽpoux couronn // 

Je ne diſſimulerai pas que bun des rois endes 
de Clovis . fut maſſaerò & ine fut pas vengée „ qu'il 
le fut: ouvertement, & que ſi ſon enne mi ne Peũt 
pas , Ab 0d devoir etre la victime d'une 
vengeance nationale; mais il avoit le premier viole 
les loix, il avoit fait fuſtiger un ſeigneur Franc qui 

v'6toit pas ſon ſerviteur domeſtique. Bodilon, ou- 
trage contre les privileges de ſon état, eut pour lui 
tous les amis des loix; il courut a h vengeance , 
comme ſi tout autre citoyen Veſt outrage, & toute 
la nation approuva la punition d'une atrocité odieuſe 
& inutile. Mais Bodilon n'en fut pas plus grand pour 


avoir tuè un roi 8 excit6 un foulevement univerſel; 
la loi du tròne n'en fut pas moins reſpectẽe , & tout 


rentra dans Pordre, des que le crime de er & 
non celui de la royauté, eut ttè punt» 
Je ne parle point de la défection ak qui 
iſa ſans ſujets & ſans vengeurs le dernier des rois 
Merovingiens, lorſque Pepin fe fit mettre la cou- 
ronne ſur la tète; pour vaincre tous les ſerupules, ii 


fallut que ce fllt le pape qui efit declare, ce qui pa- 
poiſlgit etre un axiome: (Que celui-14 ne doit pas avoir 


; k tire de roi, qui ne e pas; mais e cette 
3 
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translation de la eouronne fut-elle paiſible, &, Gang 
autre inconvenient! que celui de Tavcir miſe dans 
une famille, dont la nobleſſe avoit ſon &gale pour le 
moins; & du moins encore ne donna- telle lieu a au- 
cane. guetre civile, parce que la nation eut, pour 
Elire Pepin, des raiſons qu'elle n avoit pas pour Elire 


tout autre Franc plus noble que lui, que la nation 


qui Favoit - Elu, etoit Parmée qui devoit lui obéir & 
le ſoutenir. Les Merovingiens ſurent pourtant ven- 


princes qui sy ẽtoient mis à leur place &, plus tard, 

par le demembrement de empire &Texclufion Ab 
nee au dernier deſcendant de Pepin: ainſi, tout fut 
dans Fordre & y rentra; car ſi les derniers Merovin- 
giens avoient été incapables de régner, Cavoit été le 
crime des maires; & ſi la nation nꝰavoit pu mieux 
faire, que de reunir le titre au pouvoir & aux fonc- 
tions, elle n'en avoit pas moins recompenſe Pam- 
bition & donne un exemple qui fut imite , non pas 
par une ſeule famille, car on fut en garde contre la 
mairie & contre tout ce qui pouvoit lui reſſembler; 
mais par autant de familles qu'il y eut ; „ qui purent 
Sattacher chacune une partie de la nation; z © C eſt a- 
dire, de l'armèe. ETD #5. 

Avant que cette nouvelle chow de emos 
fut achevee juſqu'à la diſſolution complette de Pem- 
pire Frangois, il arriva un evenement trop peu con- 

nu, & cependant trop inſtructif, pour que nous le 
paſſions ſous ſilence: Charlemagne avoit eu la foi- 
bleſſe de vouloir ſe faire une capitale, & d'y faire 
conſtruire des logements pour toute la milice qui 


eompoſoit fa maiſon: il toit mort au milieu de cette 


/ 


ges, & bar Pinquidtude-qui aſſiẽgea ſur le trdne les 
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| eeux des grands.qui-ſe.ſentoient les moins coupables, 


(%) 
wiliee & de fa capitale, 'mais-loin de ſon ſucceſſeur 
defigne , qui gouvernoit alors P Aquitaine... 
Pluſieurs grands de Pempire Etoient reſtés aupres 
* Fempereur juſqu à ſa} mort, & entre ceux - la 
ttoĩent quelques deſcendants de Charles Martel, & 
les filles de Charlemagne avec qui les autres Sdient 
lgués peut = tte pour couvrir mieux leur veritable 
deſſein „ qui dtoiti de. perdre toute cette maiſon. La 
conjuration eat d' abhord tout le ſucces qu'elle pou- 
voit avoir: les ennemis de Louis le debonnaire sem - 
parerent de la capitale, & mirent dans leur parti tout 
ce qui reſtoit de milice ſaudoyee : Louis Etoit perdu; 
ſi la nation avilie, ou deſarmëe, elit pu trembler de- 
vant la milice ſoudoy ee; ou ſi, de venue indiſſerente 
Aha choſe publique, elle füt reſtée ſpectatrice paiſi- 
ble de ce qui ſe paſſtit. Le nouvel empereur ſe: mit 
en eſſet en marche;; tres · mal accompagné; mais 4 
meſure. qu il avangoit, ſa troupe groſſiſſoit au point, ; 


; qu avant d approcher E Aix-la-Chapelle, il ſe trouva 


21a tete d'une armde formidable; à cette nouvelle; 


ou que le deſeſpoir n aveugla pas, ſortirent, à Penvi, 
de la capitale pour porter leurs hommages au prince 
pour qui la nation ſe déclaroit; les autres eurent la 
temèrité de ſe defendre dans la ville & dans le pa- 
his, oi ils furent maſſacres ſous les yeux des ptin- 
ceſſes „ qui, \ Gs, ayoient N Eeux ce fa- 
cnifice. 

Louis le dfondaiies 4 encore plis Tube bois au 
eorps de la nation cette couronne, que tant de grands 
ki envioient, & qu'ils tenterent de lui faire arracher 
8. hos waking. de ſes propres fils, Ms FE; * 
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E {_ a 
miſe. à fa poſterite telle qu'il Pavoit-reque, gil yy | 
pas &te aſſez fou pour Asner preſque tout ſon dou 
maine au profit de ces memes grands, qui tous 
Etoient ſes ennenũs ſecrets: non- ſeulement il ſe mi 
par la hors d' tat d' entretenir une miliee auſſi nom- 
breuſe qu'il devoit :Pavoir , & de s attacher les plus 
belliqueux d' entre les citoyens par Feſpoir des bien- 
faits, ce qui ętoit deja une très- grande faute, mais 

il fit la fame plus grande encore, de ne Aux 
grands Pavantage dont il ſe privoit lui- meme, en les 
; 2 en Etat d' augmenter leut milioe perſonnelle, 
& de sattacher leurs concitoyens les plus aguerris; 
Ainſi, le corps de la nation, en tant qu il conſiſtoit 
dans la multitude des citoyens qui n toĩent ni en-. 
roles, ni ſoudoyes , decrut continuellement, juſqu'a 
ce qu'enfin il ſe rẽduiſit à rien ſous les ſucceſſeurs de 
Louis le débonnaire, dans la France occidentale; 
cette revolution toit deja: bien avancëe, lorſque 
Louis le débonnaire fut depoſe. Pour. que ſes enne« 
nemis ne fuſſent pas les plus forts:dans Paſſemblee, 
I fallut qu'il la convoquat a Nimegue, dans le voiſi- 
nage des Saxons, & qu'il ordonnat a tous les grands 
dy venir avec leur cortege de paix: tous n'obeirent 
pas, mais ce fut le plus petit nombre; & les citoyens 
qui ne devoient leurs ſervices qu au rai. ſe trouve · 
rent les plus forts. 

. Charles le chauve neut pas h _— RK. 9 
ou ne ſut pas ſe la procurer; & quand les ſeigneurs 
temporels, avec leur vaſſelage, ſe ſouleverent con- 
tre lui, il ne ſut leur oppoſer que les ſeigneurs ſpiri - 
tue ls avec leur vaſſelage, qui ne valoit pas celui des 
$6215 2 ainſi qu gn appelloit alors ces nobles hell. 
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meu, qui, A la diſſærenee * eve ques & des abb&s; 
koient toujours A la téte de leurs compagnons:, & 
leur Gas TRY de la' bravoure has de la 
patience, 

Bientòt Jes ntl I La nation ne 19 que 
les aſſemblees des grands, dont chacun y paroiſſoit 
pour lui & ſes vaſſaux, & le roi n'eut plus à leur 
oppoſer que ſon vaſſelage perſonnel ou ſa milice 
palatine. Mais elle étoit reduite à rien, & il n'avoit 
reellement de vaſſaux que ces mèmes grands, con- 
tre leſquels il devoit ſe defendre, & protéger les 
foibles reſtes de la nation. Alors un comte de Ver- 
mandois put faire priſonnier le prince qui regnoit de- 
puis la Moſelle juſqu' aux Pyrenées, & le detenir 
dans les fers pendant pluſieurs années. Alors un roi 
de France fut par- tout hors de chez lui, & il fut de- 
cide , ou que la ro yautè devoit Ctre hae: ou qu'elle 
devoit paſler 7 a Pun de ces grands uſurpateurs dont 
ehacun avoit du moins une province, de grands 


domaines dans cette province, & a peu pres. autant 


de guerriers à ſes ordres, qu'elle nourriſſoit de ci» 
toyens, La 'preference fut donnee a la famille qui 
depuis longtemps defendoit le mieux la nation con- 
tre ſes ennemis les plus dangereux, & dont la mi- 


lice etoit la plus aguerrie, parce qu elle combattoit 


pour ſes foyers contre une nation e, brave 
& habile. 

Ce ne fut done point la nation qui nals ni qui _ 
donna ſes ſouverains en France, comme dans toutes 
les autres contrees de la terre, & dans tous les ſiecles, 


| fous les Mérovingiens, comme ſous les Carlovin- 


bens * * de n comme au * de Huw 
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nation; tantdt en accordant à ces memes: grand 
dies droits qui ne pouvoient exiſter qu en diminution 


doĩent la majeſte royale, decreditoient les loix, irt 


rois a été precaire , leur perſonne en 3 & leur 


diſcuſſion de ma cinquieme maxime. | 


.(#). 
Louis, comme lock FEfpagnole Brunehaut remplit 
le royaume d'mntrigues & de troubles , pour faire un 


roi quipſitCtre ſon mari: ce furent les rois qui aba: N obi 


donnerent ou trahirent la nation, tantòt en ceſſant 
de la gouverner; tantot en ſe depouillant des reve. Bi. 
nus dont ils avoient befoin pour maintenir leur aw 
toritẽ & ſoutenir leur dignitè & en augmentant dam Wl 14 
la main des grands les moyens qu' ils avoient de 1 
ſiſter a Pautorite , & de fe rendre les tyrans de h veſt 


de Pautorite royale ou de la liberte des citoyens; quel 
quefois auſſi, en commettant des forfaits qui degra« 


toient les citoyens & facilitoient aux ambitieux le 
projet de ſèduire les peuples & de ſe les attacher, aud 
triment de cette unite qui fait eſſence de toute ſociete, 
l meparoit donc prouve par Fexperience de tous 
les temps & de tous les' pays, que jamais les nations 
en corps deliberant & agiſſant librement wont at- 
tenté ma Pautorité, ni à la perſonne de leurs rois, 
ni n'ont abroge le droit hereditaire où il Etoit ęta- 
bli; mais qu' au contraire, où la force concentrée, 
hots de la nation, a pu eue ſaiſie par un ſeul hom- 
me ou par un petit nombre d' hommes, Pautorite des 


couronne mal affurée a leurs fucceſſeurs legitimes, 
' Prapres cette obſervation „ qu'aueun fait ne de- 
ment, je crois pouvoir, ſans témèritè, conſigner 
ici toutes les verites qui peuvent me guider n ha 


Iſufßt preſque toujours . nation priſe part 
pour que Popprefſion ait des bornes',, & que Tordre 
ſoit facilement retabli, parce que rarement les rois 
gobſtinent x faire ou a ſouffrir le mal, & qu auſſi 
long temps qu une nation conſerve ce droit, il eſt 
auſſi tres-rare-quiit exiſte dans I tat une ne lese 
que le ſouverain ne puiſſe dompter.. 

Mais enfin, il ne ſuffit pas toujours que ks Waibel 
at le droit de parler, il faut qu'il y ait eertitude que 
ceſt elle qui parle, il faut que Pon ait opinion de f 
force, & qu ainſi quiconque ſeroit tenté de mépti- 
ſer ſes plaintes & ſes remontrances, ſoit empeché de 
les meptiſer par la orainte que lui inſpire la nation 3 
& comme cetts crainte ne peut produire un pareil 
effet qu autant que la nation qui parle, peut apir 
comme elle parle zi} faut enfin qu'il y ait analogie 
tre ſa maniere de parler & ſa maniere d' agir. 
Expliquons & prouvons cecii par des euemples. 
Ceſt le meilleur meyen que nous ayions de traiter 
ces matieres dune maniere incelligible Po * yy | 

part de nos lecteurs. 

Le ſenat de Rome, ſous leviemweonuts: , yy par 
a compoſttion & par Ie nomhre des ſEnateurs qui le 
:ompoſoierit un veritable corps, repreſentant de 
toutes les nations: qul obeiſſoient . à empire. Chaque 
province, chaque cite, y voyoit fieger ſes eitoyens 
plus opulents & les plus diſtingues; & la pluralite 
de cette compagnie toit ſi peu ompoſce de Nomains 
& de proprictaires Italiens, que des le temps de 
Trajan il fallut faire une loi pour obliger les! ſenateurs 
a avoir des biens fonds en Italie, juſtju'à la concure 


Fence ch un tiers de leur propriete legale, afin u le 
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Pant: ellt quelque interèt à la proſperite de cette WM mici 
partie -de l' empire; d'un autre còté, il n'y ava Mile p 
point de province, à exception de PEgypte , qui fire 
n'elit ſes aſſemblées generales, & point de cite qu Hal 
reilt auſſi ſes afſemblees particulieres compoſces de N poui 
citoyens proprietaires en quoi confiſtoit le peuple, men 
& d'un ſenat, ou hegeatent les plus 1 e Ken plot 
ONES: 181 0 be 

Les droits du ſenat de Robe foot aſſo conmiz 
cout que perſonne ne puiſſe douter qu'il weut cely 
de parler auſſi amplement que jamais une comp 
gnie puiſſe Pavoir. On fait moins generalement , mas 
il eſt tout auſſi vrai, que les aſſemblées provinciale 
& meme celles des cites avoient le droit de legation, 
droit tel que leurs deputes jouiſſoient des privileg 
du droit des gens, & que par ces députeés elles pou- 
voient ſaite & a Pempereur & au 'ſenat telles repre« 
ſentations qu'elles jugeoient A propos, & intenter 
contre leurs gouverneurs, contre les intendants, & 
contre les commandants militaires telle accuſation 
qu'elles croyoient Etre en tat de prouver. 

Il ſemble qu' avec de pareils droits la grande n 
ns dont un empereur Romain &toit le chef, ne 
plit etre ni grievement opprimee , ni comptee pout 
peu de choſe, lorlqu is agiſſait des grands interCt 
| de empire. 

Le contraite arriva ien puiſque'Foppreſſio 
Fer intermittente devint continuelle , & qu ele 
fut ſouvent exceſſive, au moins de la maniere dont 
on la ſentoit alors. 

Mais les ſenateurs' étoient de mauvais repreſen- 
tants, la plupart par le vice de leur qualification & 


(93) 


4 leut nomination, & tous par le vice de FRY do- 
micile. Le maltotiet „ qui avoit pille & vexẽ avet 
|e plus de ſucces & ſe trouvoit afſez riche pout 
fare la profeſſion ou declaration du revenu ſénato- 
tal , ſoit en tertes, ſoit en capitaux places a. douze 
pour cent , e etre recu dans le ſenat , fans 
meme avoir paſſepar les grades militaires & les em- 
plois que devoit parcourir le fils d'un ſenateur avant 
(tre admis dans cet ordre. Il pouvoit avoir été 
eſclave, ou etre le fils d'un eſelave, &, par conſé- 
quent, ſans patrie & ſans parents. Il en etoit autre- 
ment des ſenateurs Gaulois, qui Etoient aggreges & 
fordre par le droit de la principaute Gauloiſe ; mais 
qu etoit- ce que cela, en comparaiſon du très- grand 
nombre de ceux qui n entroient dans le ſènat que 
parce qu' ils avoient paſſe leur jeuneſſe dans les em- 
plois lucratif 7 g 
Le vice du domicile nꝰ toit pas meln grand, & | 


nter I etoit encore plus general ; les ſEnateurs devoient ha- 
„& biter Rome, & leurs fils qui y naiſſoient n'etojent 
tion tegulièrement obliges d'en ſortir que pour aller dans 


un camp, d'où ils pouvoient revenir au bout de fix 


n-. I nois, avec le grade de tribun; ils paſſoient preſque 
"> ne FW fous par les autres emplois, ſans les exercer & fans 
pou I fortir de Rome, Cot. il arrivoit que rien n'etoit com- 
eren parable à leur ignorance & 4 leur ineptie ; ils n'a- 


voient vẽcu que dans un monde, & ils auroient df 
dſcuter les affaires Sun autre monde. Ils devoient 
par état gouverner Fempire , & Pempereur: ne de- 
voit etre que leur premier officier, & ils demeuroĩent 
dans une fortereſſe ou la garniſon Etoit aux ordres 
du tytan qu ils deyoient contenir, - 


Peſperance pouvoit le faire parler contre le vœu de 
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I n'y avoit done aucune certitude que ce e fl h 
nation qui parlat lorſque le ſenat parloit „ Parce qui 
pouvoit très-bien ne pas ſavoir un mot de ce que l 
nation vouloit dire, & auſſi parce que la crainte ou 


la nation. 

Nous remarquerons dans un moment un autre 
vice de cet organe de la nation Romaine ; noy 
devons auparavant obſerver que les cites & le to- 
vinces furent en general beaucoup mieux repreéſen- 
tees, & qu auſſi leur regime fut, ſans comparaiſon, 
moins mauvais que le regime univerſe], mais que cette 
repreſentation fut auſſi alteree par Finfluence trop 
durable & trop puiſſante de la tyrannie, puiſque | 
precepteur de l empereur Gratien diſtingue dans 
pluſieurs grandes cites l' ancien ſenat du nouveau, 
& releve la naiſſance de quelques ſeigneurs Gauloi, 
en diſant qu' ils tiroient leur origine de ancien {nat 
Loppreſſion que produiſoient les vexations des em- 
ployes, eut cependant des bornes, parce qu'on pou- 

voit les accuſer; mais ces bornes ne furent point 
celles que leur donnoient les loix, & telle fut en 
general la faveur dont jouit cette eſgece de brigan- 
dage, qu'on eut mauvaiſe grace de traduire un en- 
ploye en juſtice pour des concuſſions & des pres 
rications qui n avoient rien de très- criant. Ce n'etoit, 
d'ailleurs, que le brigandage prive que Pon pouvot 
denoncer ; & non celui du grand employé, de Fen- 
pereur, des ſe 60 tels droits qu'il 2 a pro 
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faut encore e les Gaules, 2 auen 8 
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0 t res de loi, Sit en avoit été ddliber6 dans 
faſſemblée netonale „compoſce des députés de cha- 
en cies; E Sim grand nombre de depuis cholke 
lbrement par chacune d elles. Auſſi cette nation fut- 
1 elle la ſeule qui ſurvécut à Pempire ſans tomber 
dans la decrepitude ; elle doit etre auſſi exeeptée, a 
an autre &gard , ainſi que nous allons le dire, mais {| 
non pas juſques-la- -qu'en matiere Sirapofitiobs, elle 
elt pu fe ſouſtraire à Paccroifſement. continue] & 

immodéré des indictions, & A la vexation des ſur- 
indictions; la pfeuve en ef „qu au temps de Conſe 
tance , les Gaulois payoient vingt- ſept fois autant 

qu ils avoiĩent pay au temps d' Auguſte; on les crai- 
grit cependant toujours; on chorfit pourtant tou- 
jours avec une attention particuliere les comman- 
dants qu'on leur donna, on fe repentit cependant 


_ tre- ſouvent de les avoir irrites ; mais un empereur 
Voit contre eux autant de troupes mereenaires qu il 
es pouvoit ſoudoyer avec tout le revenu de vingt 
Po autres provinces auſſi grandes que la Gaule, & 1a 
Pont ervitude de tant de peuples lui inſpiroit bientöt afſez 
i ende confiance pour lui faire oublier que les Gaulois 
m devoient &tre ménagés, fur- tout lorſqu'il les voyoit 
; Fs humilits, conſternés & tranquilles après des cataſ- 
Par trophes dolls celles d'un Tetricus & Pun Mag- 


nence; ee ne fut cependant pas en pure perte que 
les G0 furent belliqueux & magnanimes ; nulle 
part il n'y eut autant de régularité que chen · eux dans 


faiſoit la perception, , d'égalité dans la Tepartition , Tordre 
Gans la deperiſe & des meſures fi bien priſes pour 

ro e. le-revenu public conſer vlt ſa nature en gardant 

le dellimation aux de penſes 5 pour — 
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les ſeules on 'etoit cenſe. le tirer du treſor commm 
de la nation. On ne trouve point ailleurs les trace 


d'un pareil arrangement, parce que, ſans doute, i 


ny eut point ailleurs une nation comme les Gay: 


lois, & qu'a Rome mème le {Enat ne fut qu'un fan 
tome , un eotps mal conſtituè & meprifable en com 


paraiſon de Paſſemblee generale de la nation Gay 
loiſe; la raiſon de cette difference'eſt anbau, & 


merite, toute notre attention. | 
Derriere le ſenat de Rome, il y avoit la eite Re: 


maine, 'Ctre vague & Kunene „ qui n'etoit pas uu 


corps: & wen avoit point les propriétés; derriere 
chaque ſEnateur étoit une fortune plus ou moins 
grande en capitaux, en terres & en eſclaves; quel 


ques-uns d' entre eux, ſans doute, avoient eu du eie 


dit, des amis, des elients, des a ee des bene 
Go dans leur patrie ; mais à Rome, ilsetoient trop 
loin de tout cela, il n'y avoit pas los de- cohe& 
rence entre les . de Pun & celles de I autre, 
& ils Etoient eux-mèmes trop expoſes de leurs per- 
ſonnes , pour pouvoir faire uſage de leurs reſſour 
ces. Le ſenat, il eſt vrai, avoit des provinces & 
ſes gouverneurs , mais toutes provinces deſarmees, 
tous gouverneurs fans troupes, & dont - eltacun 


avoit , pour ſurveillant & pour rival , un lieutenant 


imperial qui commandoit le peu de troupes reglts 
qui ſe trouvoient dans la province; le premier des 
Gordiens, &leve a Pempire en Afrique par ordi 
du ſenat ou de concert avec lui, n'eut qu'une jeu: 
neſſe peu aguerrie a oppoſer au commandant ds 
troupes reglees, qui tenoit pour Maximin ou pout 
un empereur a venir; mais certainement contre | 


ſena 
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Wat & tont Potare Evil; & pa de ep 
ca WM rhonneur d'etre la creature de cet ordre. 
„ice nctoit qu extraordinairemem que le Maat coo” 
a Wl ane correſpondance directe; n ec Paſſembles 
an BI nationale des Gaules, qui ne ſe formoit' point ſous 
on- bon 4utoritE ; mais avec les cités Gauloiſes, charung 
a- WW ftarẽment, & de quelle reſſouree pon vit ᷑tte uns 

; & BY correſpondance: qui m'avoit hen ue dans le I 

| Can mterreghe j comme il y en e pen? © 

R- en toit tout auttement dans la Gaule, pr ey 
su princes dompòſpient le gtand ſenat de la mpg 8 
ier les deputés des vitds Pafſemble du penple: Les prin! 
ons il ees refidorent habituellement chacun dans fa pattie 
ſueb od ils conſervbient; tout leur erctlit; &, par ce Eres. 
c6-WM dt, une tres: grande puiſſante fondte fur leur naiſs 
ens I dude deu rithefſes , les bientzits S- leur noms 
rrp WY breux-wvaſſelage; ce etédit mème meta point ren- 
ferns dans leur cite natale ; ou phut8e ili ẽtoient ries 
tis & citeyets de plußenrs cires par les alliandes da 
leurs aleux & leurs poſſeffions; avantage qu ils ctoiem 
ſoipneun de perpétaet dans leurs familles, paree que 
c'#oit le plus sur moyen qu ils euſſent de paryenis 
Ala dignité de prince des Gaules, & qu'il leur dona 
noit par lu-meme ut Je TI en ow, 
enn 

|  Cttoit avec ces Suge orleans Jos 4 10 
princes des Gaules entroient dans le ſéfrat de la na- 
fon, ils y Joiggeiemt Pavantage de connoftre leur 
patrie, & @#v6if Pexpérience de tout ce qui pons | 
voit inffuer fit leurs refdlufions; mais vils Se ga- 
roient , la voix des deputes les ramenoit a Pintérèt 
ou au FREE de la nation; & ces deputes, Elus chaque 
Partie III. 
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fois! qu'il 'devoit ſe tenir une aſſemblée generale, ne 
pouvoient. ignorer ni les ſentiments ; ni les intertts 
des cites qu'ils/tepreſentoient , & ne pouvoient pas 
davantage ſe laiſſer corrompre, parce qu'il y alloit 
en partie de leur fortune publique, & encore plus 
parce qui ils étòient en ſi grand noinbre & ſi quali- 
fies, qu'il ny avoit point d' empereur aſſez riche pour 
acheter. leurs ſufſrages. La nation Gauloiſe Etoit donc 
auſſi- bien reprefentee: qu'elle pouvoit: etre; mais, 
de plus, il y avoit analogie entre ſa manierę de par- 
ler & fa maniere d' agir; ces princes qui compoſoient 
le ſenat ètoient auſſi les chefs, chacun d'un vaſſe- 
lage plus ou moins nombreux, mais tel que tous 
enſemble, ils diſpoſoient d une grande :armee. Les 
deputes: des cites, Sils ẽtoient d accord avec les prin- 
ces, pouvoient ſe promettre mutuellement Paſſiſ- 
tance de leurs commettants, & cette aſſiſtance ne- 
toit point là dangereuſe & foible: reſſource une 
mutinerie populaire; c*etotent des cohortes, & des 
turmes régulieres que chaque citè pouvoit mettre en 
campagne au premier ſignal; e' Stoit enſuite Parriere- 
ban Gaulois, dont l' empereur lui- meme & ſes lieu- 
tenants tiroient ſouvent de très- grands ſervices , & 
qui conſiſtait,en un nombre plus ou moins grand 
de citoyens exerces aux armes des Penfance, ar- 
mes & equipes,  ſelon la nature de la guerre & de 
la diſtance du theatre qu'elle devoit avoir; quand 


la nation avoit réſolu la guerre, comme au temps 


de Magnence:;' chaque ville étoit un arſenal , cha- 
que cite une eee 5 E toute la nation une armee 
formidable. - - +» + > 852581 


Il n'y eut que la nls a ha milice Romaine gi 
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put etre un contrepoids a la puiſſance de cette nation, 
& empecher qu'elle n *executit plus ſouvent. Nc PEW 
maniere plus durable ſon, projet favori, & le ſeul 


qu'elle ſe permit jamais, ce qui eſt tres-remarquable, 


le projet de donner tos chefs a Vempire; mais elle 
fut ſouvent malheureuſe 5 & ſes malheurs meme ſont 
encore une. preuve de Pexcellence de ſon régime, 


| puilque , malgre- ſes pertes accablantes, malgre Pab- 


battement ganz lequel elles la jettoient; malgre les 
vengeances ervelles d'un Aurelien & dun Conſtan- 
ce, elle conſerva ſa ſuperiorits fur toutes les autres 
nations de rempire; ; vit s' Cerouler le trdne @occi- 
dent, & conlerva,s aſſez de force , de courage & de 
dignit, pour traiter cbegal A egal avec tous les Bar- 


bares, que la funefte autorige des derniers empeteurs 


&occident la foręa de receyoir ſur ſon territoire, & 
Cadmettre au partage de ſes teres. 

Avant de nvaccorder que tout ce que je viens de 
dire ſoit vrai, on me demandera peut- tre comment 
Augulte, „ qui regla le gouvernement des Gaules , fit 
pour les Gaulois ce qu'il n'avoit pas fait pour les Ro- 
mains y & leur donna tant de barrieres contre ſon 
propre deſpotiſme & contre celui de ſes ſucceſſeurs? 


Ma reponſe eſt p que tout ce que je viens de dire eſt 


exactement vrai, & peut- Etre prouvé, non - ſeule- 
ment par le tEmoignage des hiſtoriens les moins ſuſ- 
pects, mais auſſi par le temoignage , encore plus irr6- 
cuſab ble. des monuments de marbre & dairain. © © 

I weſt donc plus queſtion de deviner comment 
cela put ere; mais Sil falloit deviner, j je dirois qu Au- 
guſte neut rien A faire pour les Romains que de 
me & a leurs 2 »& de 
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leur faire prendre le change ſur ſes veritable deſfeins; 
que dans les Gaules » au contraire , Auguſte fut le- 
gislateur , & qu'il n'y a pas de preuve que cet em- 
pereur 18 jamais voulu que mal faire; que de plus, 
Jo pouvoit pas lui venir dans Feſp i de mettre les 


aules dans I'ttat où i] mit PEgypte, & o avoit été 


miſe PEpire, parce que ce'n'etoit poitit ainfi que les 
Romains en uſoient , ſatis des motifs'tit-a-fait par- 
ticuliers , parce que ce ne pouvoit ett fon intention 
que la domination produistt , dans les Gaules, Feſſet 
qu's elle avoit produit ei Epite od il n *2iftoit plus 
de nation, ou fit des Gaulois une nation ſemblable 4 
celle des Egyp tiens* telle ne pouvoit Etre ſon inten- 
tion „ parce que ſi la Gaule devenoir uni deſert com- 

me L Epire, rien n 'empEchoit plus que Italie Ener- 
Te, ne füt expoſte à une nouvelle invaſion de Cim- 


bres & de Teutons, ſous les noms nouveaux de Sue- 


ves & de Germains, & que les Bretons m&mes ne 
fiſſent des etabliſſements en deci de la met, pour 


deyenir bientöt des ennemis auſſi dangereux pour 
empire, „qu'ils I'toient peu tant que la nation Gau- 
' Toiſe conſervoit ſes mœurs, ſes forces & ſon ca» 


ractere belliqueux, & parce que fi cette nation, aſſi- 


milte aux Egyptiens par la forme de fa ſujettion ; 
devenoit auffi inquiete & auſſi mutine , ayant d'@tre 
devenue auſſi lache qu'eux , ou elle devoit fe de- 
truire par ſes propres fureurs „ ou il falloit qu elle ſe 
fit à elle - meme un gouvernement comme s en fait 
un peuple déſeſperéè, „ plus propre 4 la vengeance 
que favorable 4. la proſperite nationale; fi, au con- 
traire, les Gaulois façonnés 4 Ia [lint pendant 
un long engourdifſement de leur bravoure , deve: 
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8 auſſi laches que les Egyptiens, c'6toient 1 
eſclavest tout drefles Pour les Sue ves & les Germains 
qui.n'avoient plus qu'une armée A diſperſer, ou ; 
getruire , + pour S'emparer de ce vaſte domaing 1 & 


ajouter les reſſources de Fopulence Gauloiſe, aux 
moyens qu ils avoient * vs faire tembler les Ro- 


le Ee Gauloiſe: © © 
. Obſeryons „de plus, qu'en effet Auguſte ſoutenoit 
avec peine pluſieurs guerres A la fois contre tous les 


voiſins de la Gaule, lorſqu il rẽgla le gouvernement 


de cette grande region; obſervons que la nation Gau- 


loiſe lui toit particulicrement attachee , & qua Pab+ 
battement momentané ou l'avoient fait tomber les 


vidtoires de ules-Celar , avoit fucceds auſſi - töt la 
confiance en ſes propres forces, que prend aiſement 
yn peuple qu'on recherche, comme Celar luimeme, 
Antoine, après lui & 1 encore que lui, & Au- 
guſte, autant que Ceſar & Antoine, avoient recher- 
che les Gaulois , & qu'a cette confiance avoient di 
ſe joindre la fiertè & les pretentions 'qu'autoriſent & 
juſtifient les grands ſervices , & la comparaiſon avan» 
tageuſe qu un peuple fait & lui -meme, avec celui 


dont il veut bien reconnoitre la ſuperiorits : & que 
ſeroit devenu Auguſte lui - meme, &'il eilt forcd le les 


Gaulois à la révolte, lorſqu'il lui falloit toute ſon 
adreſſe, tout ſon bonheur „&, ſur-tout, une grande 
reputation de ſageſſe pour ſe foutenir Gans le poſts 


dangereux qu il occupoit'? 


Diſons done qu Auguste fut oblige & am 
Gaulois un gouvernement dont ils pouvoient &trg 


contents , qu'il fallut, par ee le leur don - 


C404 J- 
ner K G atterntitaif à celui auquel ils Etolent accou⸗ 
tumés, & que ce qu” il inſtitua de nouveau, put bien 
reſſembler A ce qui paffoit chez les Grecs & les Ro- 
mains pour etre eſſentiel A la régularité dune bonne 
police, mais dut etre viſtblement dirige vers le bon 
ordre & la proſperite nationale, comme les Gaulois 


concevoient ces choſes, & antafit queltes Etoient 


compatibles avec l alliance, preſqiie &gale, qu'il de- 
voit deſormais y avoir entre la ite Romaine & la 
| nation Gauloiſd. ee ee 
En ſe conduifant ainſi, Auguſte ne fit rien qui ne 
fit tres-ſage, „& qui ne dat lui etre très- utile, puiſ- 
que, d'une part, il Fafſura que les Gaulois ne pour- 
roient ètre vexes, opprimes , deſeſperes à ſon inſu , 
& ſans. qu'il put y porter remede, & que, de Pau- 
tre en ſe les attachant encore davantage, par la conſif 
tance qu'il donna à leur Etat, illeut laiſſa tout ce qui leur 
Etoit neceſſaire pour qu'ils continuaſſent d etre une na- 
tion nombreuſe, fiere „opulente, valeureufe & magna - 
nime: or, il ne pouvoit les vouloir laches & foibles, ain- 
fl que je Pai prouve, & des qu'ils devoient etre nom- 
breux & valeureux, il faltoit qu'il euffent une pa- 
trie, quiits Paimafſent , & quits ne puifſent devenir 
les ennemis de la cite Romaine que par la faute de 
Tempereur & de es fucceſſeurs, & non par celle des 
magiſtrats ſubalternes, à Finſu du chef ſuprème. Nous 
ayons vu qu'il n'en r6futta : aucun inconyenient pour 
Pempire', puiſtiue | ce ne fut pas un inconvenient de 
la liberté Gauloiſe „ mais du funeſte régime de l' em- 
pire , & de la foibleſſe de la cite Romaine, que les 
Gaulois congurent la noble ambition de Gönner des 


chef 4 Pempire Roma, & de devenir la premiere, 


© A. oa ol a we wras a a+ ww At wh. 
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tique citè Romaine dont ils faiſoient parte. 
Cetoit, fans doute, unè grande & importante com- 


plus grands perſbnnages de Pempite, & preſque tou- 
jours aux ſueceſſeurs prẽſomptifs des empereurs, lorſ- 
qu ils enavoient:ibfalloitreunir-Pavantage Pune gran- 
de naiſſance, à Feclat des plus hautes dignités, pour 
paroitre dighement à la tete de cette nation il falloit, 
fans doute, auſſi de fadreſſe & de experience; mais 
les nations ſont- elles faites pour etre conduites par 
des hommes vils ou imbéciles, & qui a jamais ima- 
gin& de n' atteler à ſa voiture que de mauvais bi- 


be, ou mal-habile?s? d e 122 


ne aneedote ma chene, torts prowvs 


5 — — & mri 


er pre Ah uſſurer Fobéiſſanee des Gauleis- 
Gas" altaduoient la frontiere avec fureur; | 


— mens temp, il y ait dans les Caules une 
fermentation tres · dangereuſt; les princes ſe liguoient 


& mettoĩent leur vaſſfelage ſbus les armes, pluſieurs 


citds faiſoiem : des preparatifs non moins effrayantt 
un fils r n neee alors dans 
les Gaule 
tout fut appaiſt 6 le 46 0 


faire briiler:Fenodis fur Faurel d AUguſte; & ces m- 
mes armes qui auroient ſeconds den efforts des 18 


. 1 
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romme'ils' &toilntla meilleure des fiations' qui com 
poſoient cet empire & ſoutenoient'ls gloire- 4e Tan. 


miſſion que oelle de tenir Faſſemblée generale des 
Caules; auſſi voyons- nous qu on ne la donnoit qu aun 


dets, n nnen, ; 
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. fait autoit 646 mieux place dans la premiere 


partie. de ce chapitre, mais i}n'eſt point deplace dang 
Papologie que je fais ici de la congduite T Auguſte 3 
Fegard des Caulois; &, de plys il prouve ce que 
Fai ptincipalement entrepris de preuver, qu'il eſt e& 
ſentiel qu il x ait analogis entre la maniere dont parle 
& gelle dont agit une nation ; car ſi les princes Cau- 
bois qui avoient projette une révoliè, & en meme 
temps une divatſon en faveut das Garmains , weuſ 
ſent pas &e, chacun pour ſoi; wemhres neceſlaires 
de Vaſſeinblee. nationale, ou Druſus en elit appelle 
Grune partie q Lyon, ou, en les y appellant tous, il 


& fut rendu ſuſpgR., weft pas 66 odd, & wet fa, 


que hater ha.reyolte ; dans le premier cas, les prin- 
cks qui auroient £6 canFoques comme deputss aur 
roient pu ſe we neiber avec Pempite, ou per per- 
fuaſion , ou par crainte ils n big ent paint fait pab 
qu dent be e ana 14 les e Paſſa» 
 biles, a dignite: du commandant Bamain, la folem- 
pits &une dedieace! qui rappellqit des tranſports d'ar 
mour & d admiration, le ſpeftace.de la liberté con- 
cilice avec je bon otdre & la diſcipline; &, peut · etre; 


que de retaur ches cu ils auroiemt rougi de leur foir 


bleſſe, ou que; treuvant leurs confreres obſtinés dans 


kur re ſolution, ili auroient jure dene sen plus ſepater. 
..;Cetoit done une inſtitution très:ſage que chaque 


prince eſit perſonnellement le droit G aſfiſter aul 
aſſemblées, auxquelles les autres citoyens n' aſſiſ- 


toient que par d ipntis , comme &6toit une loi tres 
die que celle qui Vbuloit que dans chaque cité les 
citoyens les 8 dftiogues. eee un: ſenat z 


* 
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dans lequel ſeul reſigoit h * de Pautorite.; de 


cette maniere, chaque citoyen avoit D auto- 


fs, & Etoit reſpanſable de Fuſage qu'on en faiſan 
| proportion. de ce qu'il contribuoit à la puiflance 
miltaire de la nation, & à proportion auſſi de Fin- 
1 qu'il avoit à la proſperits nationale, & il toit 
ent, impoſſible que la volonts légale de la 
declarant pour la paix ou pour la guerre, 
= 25 ou la repudiation d'une loi, pour 
pobéiſſance ou la réſiſtance, il exiſtat dans 3 na- 
tion une autre volonts aſſez g6perale pour lui faire 
deployer ſa force en ſens contraire. 


Mais cette analogie ne ſubſiſta pas copjours "A an 


meme degré; le luxe & la molleſſe affoiblirent & 
décréditerent les princes; des loix nouvelles attar 
cherent les prerogatives de ce rang non aux quali- 
fcatieng anciennes, mais à la veterance honoraire 
des dignitss Romaines; la morgue des grandes ma- 


ſure que les grands furent moins & purent moins, 


ik s arrggerent & les leis leur attribuerent davany 
tage; enſorte que les citgyens les plus nobles chæ 
aur; Sls Mavoient point paſſe par” les dignites tui- 
neuſes qui faiſpient les kopores , les prefttenens , 


alkſtojent. debout & en filence aux dehberations, 


dans leſquelles parloient & degidoient ley. clients de 
leurs peres, & mavoient que le droit Eacclamar 
ſion, comme les moindres-citoyens, + 

II arriva de. que le vœu legal d une cite ne ſus 
pas toujours celui de la pluralité des meilleurs ci- 


toyens; il arriva que le peuple fut opprime pendant 


que les —_—_— avdient des liaiſons avec: la 


aan nated 
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cour; „& voix decifive dans les aſſemblies, „ capi. 
tuloſeht avec Poppreffion. Il arriva que les citoyem 
les moins aiſes , qui n'eſperoient plus rien, pfirent le 
parti de ne rien craindre, &, q auff cot après, le 
beau fiecle des AbtoRihs* , des Ie temps de Com. 
mode, la Gaule fut infeſtee par des troupes de br. 
gands; il arriva que la claſſe entiere des citoyem 
Bon- ir- & trop peu opulents pour habiter les vl. 
les, ſe ſouleva dans plufieurs provinces, & qui 
fallut ſoutenir des guerres ferieuſes contre les Gaw 
lois cumnagnards, & non pas contre les payſans, 
comme nos lettrẽs modernes pourroient traduire le 
mot ruſtici, par lequel quelques hiſtoriens défignent 
ces redoutables mfurgents. Nous avons deja dit con. 
ment la proportion fut Tetablie entre la force reel 
& Fautorité legale , dans la partie ſeptentrionale de 
Gaules; & comment, d&-lors:, cette contree fit 
ſouſtraite à la domination des empereurs, parce 
qu'en effet, il n'y avoit hen a aucune capitulation 
entre la cour, qui vouloit tout prendre & tout 
pouvoir, & la pluralits des citoyens, qui ne ee 
ni tout donner ni tout ſouffrir. 

Edt-il mieux valu que l'Armorique elt 446 nes 
We par Pextinction de toute la claſſe des'citoyens 
e „& Faviliſſement total des nobles, 

„ devenus ſeuls propriétaires, auroient vecu 
r *enfichit le fermier d'une gtande terre de 
Pabondance accidentelle des bonnes années & de 
la cherté prévue des années de diſette? car c etoi 
HA à peu pres tout ce qui pouvoit Echapper au fic 
& aux employés, ' des qu aucun obſtacle: ne ſuppo- 
ſoit plus à la rapacitè & aux exactions, & que 
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accroiſſement des beſoins devancoit toujours ce- 
i des revenus? Je crois avoir repondu a cette 
rueſtion , & ce ſeroit en vain que j'y repondrois en- 
ore, ſi elle m'ëtoit faite par ces hommes qui ne 
uvent plus concevoir d' autre interet que celui de 
i cour & des courtiſans, du prince & de ſes em- 
loyts, & qui croient que la ſociété n'exiſte que 
out donner lieu au jeu de cette machine qu'on ap- 
elle gouvernement & adminiſtration, finance & 
yſteme politique, ſolde & guerre, bas; com- 
erce , luxe & impdts, & que le nombre des ci- 
oyens , leur perfection e oe leur bonkous: ne 
Wont rien. 

Mais PevEnement en pour moi qe ces . 
es chimeriques , qui, peut- Etre, m ”accuſent moi- 
meme de ne rever que des chimeres; &, pour ne 
pas Ctre prophete, je ne parlerai que du paſle, & 
je dirai que Pempire Romain, avec autant de for- 
ſtereſſes qu'il avoit encore ay villes, avec des re- 
venus immenſes, avec ung milice Was Apes pour 


alot le nombre & Ja compo Riot tout ce que nous 
oyons aujourdhui, avec le:pouyoir fi cher aux 
ner- ¶ ſouverains & aux courtiſans de condertir tout le re- 
rem venu national en revenu fiſcal, avec Pavantage de 
les, la civiliſation; & un code 1 ldi ttès- complet, 
cu, & qui faiſoit vivre un nombre infini d'avocats & 
de & de praticiens, avec un commerce auſſi &tendu 


que le monde connu, auſſi libre qu'il peut Petre en- 
tre des concitoyens , que l' empire, dis- je, avec tous 
ces avantages dont ne jouiſſoit aucun des peuples 
Barbares qui P'attaquerent, devint la proie de ces 
Barbares que ſecondoient les vœux de la plupart des 


aroient conſerve quelque liberté, ou qui 6 Ctoien 
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provinoes, „ches qui alloient ſe refugier les malhgy 
ren que le ſiſe chaſſoit de chez eux, & qui n'tprow 
verent de la reſiſtance que de la part des peuples gi 


affranchis du joug de empire, pour devenir gn 

ſuite ſes allies , mais qui ne !'etoient devenus qu apt 
avoir oper en faveur de ſes ennemis une diverſion 
qui lui avoit été funeſts ; par-tout ailleurs, les nr. 
tons n'oppaſerent, aueune réfiſtance aux vainquem 
des trqupes reglées, les unes parce qu'elles wen 
awoient ni la force, ni la volonté, les autres parcy 
dil leur dtoit plus avantageux de partager lein 
biens avec les Barhares, a condition d'Ctre aſſocic 
a; leur hherte , que de partager leurs revenus avec 
un maltre qui ne ſe laiſſoit pas faire fa parts 4 con. 
en de reſter ſes . 
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L bre nene n ee Cott wall ww 
X anffi pafſagers que des globes de feu qui paroifſent 
ans Fair, pour fe diflipet àuffi-töt, on ces eura- 
ans violents, qui courbent les Abres; comme le 
bhyt falt ondoyer les bleds, & lüllent après eux 
e calme qui les avoit precddes | le premier de ces 
enomenes eſt un prince puiſſant qui ne regne pas 
r une nation & n'a que des eſclaves malhleuteux: 
e ſecond eſt une nation ptuſſante & vigoureuſe 
Wopprime la tyrannie. On voit le ptemiet avec 
onnement, après le regne obſeur d'un ſage Eco 
ome, qui a àmaſſs des tröſörs & faconne des mas 
lines de guertk, toit canons, ſoit tégiments; il a 
In fuecelfcur audatieut qui vent joutt de ce que 
on preddceſfeut 4 amalfe qui were ſes tréſors & 
at Jouer ſes machines; fl Fargent est! ptet X lui man- 
„il dpouille ſes eſthaves; & 'devaſte ſon pro- 
re dome pour ſoutnir 4 h depenſe & laquelle 
force 1a n&&effirs de fe ſohtenir en attaquant tou- 
bots; eſt-I Heüfeux! il acqqtilett de nouveauꝛ do- 
naities, qui feront auffi d&vaſtes , & remet dans ſon 
reſor ee ks en a tirs, pout ayoir toujours de Var- 


| 
| 
* 
| 
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Sfirete & de fa gloire, que de riſquer fon repox; 
alors tout ce qu'il y a dhommes, inquiets & val. 


la grandeur d'un prince & la gloire d'une nation 
Lenthouſiaſme & Padmiration ſe j Joignent bientöt! 


qu il conſerve encore lors que Feclat eblouiſſant de 
ſon regne eſt paſſe, & qu'un jour plus ſombre ne 
montre plus que des debris; alors on diſtingue l 
marche du tyran qui ſacrifioit tout à ſa gloire, & 


(mo) 
gent d avance, comme q autres princes ont toujoun 
de la'depenſe faite en attendant la fecette; 

On voit le ſecond phenomene, quand, apr; 
des diſcordes civiles, ou de longues guftres conte 
les Etrangers , une nation laſſe de ſes efforts, en. 
nuyte d'une agitation trop violente, ſe repoſe bon 
Pre du tröne, regarde comme ſes ennemis ceu qu 
weulent la réveiller, & aime mieux paſſer quelque 
choſe à ſon chef, 8 lui abandonner le ſoin de fl 


lants, de genies actifs, & de gens à talents ſe tour 


nent p cdte du ſouverain, qui ſe les attache & (:ſtou 


trouve dans Pabondance de toutes les choſes qui fon 


Tamour du repos pour le rendre maitre de tout, &, 
Sil eſt pacifique , Sil Etablit un certain ordre * 
Tadminiſtration, comme un ge eneral en met dan 
le regime militaire d'une province ennemie, od i 
a pris ſes quartiers d'hiver, on lui donne le ſurnom 
de ſage, & il laiſſe de grands moyens à ſes ſucce 
ſeurs, Sil raſſemble autour de lui tous les braves, 
comme Saul , qu'il prodigue leur ſang pendant que 
le reſte de a nation ſe livre aux douceurs & aut 
arts, de la paix; on lui donne le ſurnom de grand, 


profitoit de l'ivreſſe de la nation pour la garrotter; 
une ſeconde generation peut encore fournir au ſuc: 


| 5 


n 
teſſeur de ce, grand roi un nombre aſſez . de 


Jour 

g guerriers qu'enrdlent les vieillards de la generation 
rs pciccdente;;par. la tradition, de leurs faits Carmes 8 
one Ide leuts grejuges, de leur exemple; mais il n'y a 


plus dhemmes de genie Ala tete des affaires, dans 
lellestqut.eſt devenu f routine & regle par Tau- 
torits Gun regne brillant; & meme, pour la guerre, 
 roifieme.., generation, pe fournit pas deu þrayes 
fur cent mercenaires, qui calculent le preſent & le 
poſſible , & s. arrangent our ns pas donner plus gu ils 
ne N recevoit ʒ aii q ęſt diffipe ce globe bril- 
hut, que, Eblowſloit les: II» mais qui 2abſorbe 
taut {on alument pendang36.PSy Aa 
fon. ingtile. Celat. THC) 2 p Sd giti 9195 5711 og it, 
le ne parle point da bes i tombent en un 
inſlant dans Teſelavage par une violence trangere , 
ne leg Atheniens quand Sparte leur donna des 
dms, ou comme les Syracuſains lorſqug, Denys 


preſſion. eſt la moins. e ee de dau. parce 


peuple qui I'Eprouve. . U voit eee qu'il conſer- 
ve ſes droits a la lihertè , il renouvelle tous les] jours 
dans ſon, gœur le vœu de la recouvrer 4 la premiere 
deraſgn z il ſe roidit contre les careſſes de la tyran- 

ne, il deteſte les bienfaits du tyran, qui n'a le pou- 
voir Petre bienfaiſant que parce qui il 5 eſt .empars 


e de Terre z l il ne faut qu'une Fee. 


de, pour recouvrer ſa Überte. 


— —— ron 


lt; mh Wigs 


le fut empare. de leur, citadelle ; une pareille wait 


wage * lui ee & il ſe fait une 


uple ainſi tombé dans hy ſervitu- 
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Le prince puiſſant qui edinmenca par favoit poit 
de nation, eſt comme le fameux Odoatte , qui 
fut Kaberd qu'un aventurier, & qui devint un gray 
roi par la rèunion de phufiditrs bandes daventutier, 
dont les capitaines ſe rangerent ſous ſa baittitere, Gi ſes, 

parvient à ſe faire une nation de ſon aride; ou f, 
avec cette arme, auſſi longtemps gab pet la be 
| tehlt & la contenir, il ſe cmpoſe un ternitoire pa 
des conquetes , & ſe fait par de ſages Toix ws 5 1 
non aſſeꝛ nombreuſe & aſſe fiche pour foutnit a 
recrutement de ſon arme fans ſe detrüfte, & pou 
Ja Toudvyer , , fans que le tribuit ſoit deftinair by U 
propristb, r donneta de Iz confiftatice 4 {4 puiſfance; 
qui pourta ètre durable, qui pourra mnie deveſt 
monſtrueuſe, fi, apres formation, etui qui Fan 
crete, & deut ou trois de ſes mueceffeubs; per 
rent dun le fyſteme d'Ecoriomie par lequel mY 
eta formde, & noublient point Part de mettte l 

conquetes A profit; pour Paceroiflement de leur 

venu, par les contributions pendant la guette, f 
pour Paceroiffement de leur peuple, pat une fag 
legislation pendant la pace. 

Ce fut Ia à peu ptès A quoi ſe edu Phat 
fi vantée des Romaifs: Ce fut IA ce que vqulut fait 
Alexandre, & ce qu'avoit fait le grand Cyni 
Ce fut 4uffi A ce que firetit les Frarics; avec e © 
core plus de bonheur, parce qu ils furent plus mo t 
Gerés dans uſage de leut proſperite, & tie len dt 
mœuts leur permettolent de Petre; mats tallied 
au prince qui eſt entr6 dans cette carriere , ou a & be 
ſucceſſeurs, fi le Bonheur de ſes armes Pabandonne 5 
avant ** ait fait an foul beuple * 8 Viet 5 
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de tous les Jamheaux qu'il aura rapportés enſemble, 
Juſqu'a fa. premiere defaite , l' enthouſiaſme des uns, 
letonnement des autres, Veſperance ou le déſeſpeit 
de tous leur avoient tenu lieu de beaucoup de cho- | 
ſes, Vaincu une ouodeux fois „ il ſera coupable Ol 
deteſté, pour. ng les, ay air pas fait jouir de, oute 
ces choſes. Ge ſeta Odoacre vaineu par 'Theodoricy 
ou en danger d'tre| vaincu, qui n'eſt plus le winde 
vingt tois de autant de peuples divers, mais qui: a 
autant de rĩvaux , gui avoit de rois n lui, & 
qui doit, craindre. AMtaygt.Vennemis,quil, y a eu de 

peuples ſous ſa domingtion, Son atmée ſe diffi e, 
ſon treſor eſt zu pillage, la ſource dea ſes revenus eſt 
tarie , & bientöt. il ne. reſtera rien de ſa puiſſance 
que le vuide quelle laifſera dans une grande conttee. 

Dans toutes ces hypotheſes le mal: aiſe des peu- 

ples fait, le malheut de leurs maitres., Ils eſperens 

mieux du, retabliſement de leur liberte, &ils chaſſent 
Denys ou Piſiſtrate; ils ne craignent rien de pis, 
& ſe plaiſent Zeſperate mieux parge que homme 
eſt enclin A eb G Orlpasre eſt vaincu pat 
Meoderſe; maß, Je Panels elf, jamais Ja fouls 
qui compols la hilt ereile, Oe ne; font ni les, eſ- 
claves, ni les ſimples habitants ich Athenes ou de 
Syracuſe,, pont qui gl et; &gal qs es ſoit le citoyen 
cou Teétranger merestnire ul homme libre. ou un 
mol autre eſclave gui Yep ee le travail, à cons 
dition de les nourrir & de les payer,, '& qui deſirent 
toujours les Shangemente Paree qu'ils n'ont rien a 
perdre, & qi ls. crozent pouvoir gagner; ce ne ſont 

ni les colons {ervilgs , qui labougent les champs, de 
E Ligurie , de ls. Do & 72 FAppulc , les 
Pa artie III. . | 


: point le peuple qui peut avoir des tyrans ou des 


ſortent de chez eux, n' examine point fi fa fortune, 


renverſer lorſiu un premier malkeur Ta ebranlee , ou 
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elelaves domeftiques ou artiſans, qui rempliſſent les 
maiſons & les atteliers de Rome & de Navenne, ni 
les marchands Syriens & Armeniens, qui föürniſſent 
indifferemment des vivres , des armes, des etoffez 
& des epiceries, ou à Odoacte, ou a Theodore; 
tous ces hommes OCcupes deur-memes „ ne fout 


rois, & pour qui il exiſte une liberté ou une ſeryi- 
tude politique; & le marchand qui fait aborder ſon 
vaiſſeau à la gauche plutdt qu à la droite du Sontio, 
parce qu'il eſpete de vendre davantage & plus cher 
aux Goths de Theodoric qui wiennent de faire une 


longue marche , quaux Herules | '&Odoacre qu 


ſa liberté perſagtnelle & celle de fon induftrie ſe- 
ront plus en sũreté ſous la domination de Theodoric 
que ſous celle d' Odoacre. Ce ſont les citoyens qui 
poſſèdent & qui peuvent perdre, qui ont des prero- 
gatives & qui peuvent decheoir , qui ont du cou- 
rage & des armes & qui e ;combattre » Ou 
qui ont poſſèd & qui peuvent fe chuvrer „ qui ont 
eté degrades & qui veulent ſe é labiliter, qui ont 
du courage & qui mont plus Warmes, ce ſont, de 
je, les citoyens qui, dans Fun ou Lautre de ces cas, ou 
conſpirent contre la tytannie; ou achevent de ha 


font leurs efforts pour maintenir le gouvernement 
dont ils ſont contents; mais il n'y aura un grand nom- 
bre de citoyens pareils (& toute autre eſpece d hom- 
mes porte improprement le titre de citoyen) il n'y 
aura, dis-je , de pareils citoyens en grand nombre 
qu od les e {eront encore en font = le 


\ 
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gouvernement ſ foit legitime & paternel, ſoit qu'il ſoit 
tyrannique & mauvais. Il ſera rare, au contraire , que 
ron trouve de tels citoyens la ot il n'y aura que des 
ſujets, Ceſt-a-dire des ſquelettes de citoyens inſen- 
fblement degrades, & des ẽbauches d' autres citoyens 
devant la tete au deſſus de la fange dans laquelle ils 
naquirent, les uns pour S y replonger bient6t après, 


les autres pour en ſortir en rampant, & venir ſe ran- 


ger, encore couverts de boue, entre les enfants de- 


generes de ceux qui furent autrefois leurs maitres. 
On ne ſaura mème plus ce que c'eſt qu'un citoyen, 


comment il doit etre qualifiéè, quels ſont les droits 
de ſon Etat, quels ſont ſes devoirs: le devoir unique 
& indiſpenſable ſera de payer, & Pon fera cas des 
ſujets à proportion de ce quils paieront, quand ce 
ne ſeroit que pour ſe le faire rendre par d'autres, 
comme le marchand qui paie un impòt & hauſſe le 
ptix de ſa marchandiſe, du double de Fimpdt. Alors 


| tous les ſujets ſeront réduits a la condition des ha- 


bitants d une province qu'un general ennemi met a 
contribution; ſans autre regle que la connoiſſance 
imparfaite qu'il a de leurs facultes, fans Etre gene 
par aucun privilege, , fans reſpeRer aucune franchiſe, 
fans ſe mettre en peine dela miſere, du decourage- 
ment, de la deſertion, qui pourront etre la ſuite 
de Pl exactions 'militaires , & comme c'eſt 12 le pis 

qui puifſe arriver à une nation, il ſera indifferent aux 
dhe ainſi rangonnés qui doit tre leur maitre , & 
le gouvernement n'aura de partiſans zeles que les 
agents du fiſe eſpece hommes qui n'a du courage 
que contre les ſiyets defarmes ; & qui jamais ne dé- 


fendit un Etat contre les ennemis du * „ i un 
2 
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maitre contre ſes eſclaves revoltes. Ce ſera encore 
une precaution digne de la prudence d'un genëral qui a 
ſes quartiers en pays ennemi, que attention a'defar. 
mer tous les ſujets, & a decrediter le courage par- tout 


ou il ne ſera pas à ſa place, c eſt-à· dire, od il ne ſera pa 


vetu' de la livree. des ſoudoyés. Enfin , il n'y aura de 
code rèdigè avec ſoin que le code: fiſcal; il n'y aun 
de loix rigoureuſement exEcutees que les loix fiſcales, 


_ & Pon en viendra au point de proner la liberté illim- 


tee dans tous les genres, comme le ſouverain bien, 
pourvu que Vinteret fiſcal ſoit avanc & aſſuré, & 
meme dans la vue de Pavancer;& de ' aſſurer, py 
une Emulation fans regle & ſans frein „par les ſucets 
bons & mauvais d'une avidite-hafardeuſe , par la fa 
veur excluſive dont on fera jouir Fopulence, comme 
le merite unique, & Pinduſtrie de la cupiditè comme l 
vertu univerſelle, & enfin, par lalicence des mceur 
regardèe comme un encouragement du travail, qu'on 
pretendra devoir $accroitre a proportion de la vr 
riétéè & de la ſomme des jouiſſan ces. 
Arrivee à ce point; la multitude qu on A 
encore nation, aura: plus les vertus d' aucune claſle, 
parce qu'elle ne ſera plus elaſſés, & tous les vies 
qui naifſent de amour exeluſif de ſoi, lui tiendron 
lieu de vertus ; les loix qui de eoulent Je ce principe 
iſols, & qu'on appellera les loi de la nature, ſerom 
les ſeules que Pon connoitra; & de ſouverain, aprt 


avoir favoriſs ce retour de ſes ſujets vers f etat de 


nature, tel qu'il peut exiſter parmi les debris une 
focigts,, fe trouyera n'Ctre'lui-meme_qu'un monſte 
contre nature que la crainte & la méfiance Mile 


tuelle, * W des uns, Vint&r@t. des autres, em 


rn ee ' & =.4- 8. 


(m7) 

dre beckeront pendant quelque temps d' touſſer; mais 
va Wl qui ſera renverſe du premier ſouffle, parce qu'il 
ats aura pas un ſeul ſoutien „qui ne ku manque aVins 
out MW tant où il ſera'branls; 7 
pa W Oui riſquera, en effet, de ſe faite doraſer ane les | 
de WM debris de ſon tröne, & ohs ſeront les hommes gene: 
ur Wl reux qui Aront intäret cky porter la main pour le 
es, W foutenir? Il n'y aura aucun homme de ce caractere 
m. qui ne diſe : Je ne puis pas ttre plus mal, ceux qui ſe 
en, trouvoient bien du regime pret à finir, ne ſeront pas 
„&des hommes genereux, & on ne verra de bras alors 
pa que ceux que les laches leveront vers le ciel, pour 
ces demander un miracle qui les preſerve de la mort, 
a fo BY des allarm es, du pillage, oude Faffreuſe neceſſite de 
nme le defendre. 

le pourrois me diſpenſer Souter! aucun ins 
ment à ce tableau, qui ſuffit ſeul pour juſtifier la 
fixieme maxime du gouvernement monarchique. Mais 
je ne dois pas laiſſer mes lecteurs dans opinion ou 

8 je pourrois les avoir induits, que Poubli de cette | | 
len maxime ne pourra etre funeſte au ſouverain que lorſ- 
aſſe, que ſon etat ſera arrive A Vextreme nen _ | 
| je viens de ſuppoſer. | 

Rien reft:plusrare que les hommes qui en | 
de vieilleſſe. Les accidents fans nombre, dont la poſ- | 
fbilite nous enveloppe de toutes parts, n' ont beſoin 
ni de nos flies, ni de notre imprudence, ni de | 
notr eepuiſement. pour nous | Etre funeſtes, Mais il | 
les faut beaucoup moindres pour hater notre mort, 
quand les refſources de notre temperament ſont dimi- i 
nut es. La-providence a de meme dans ſes tréſors des 


moyens de toute eſpeee pour renverſer *. trones & 
| H3 | 
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diſperſer les peuples. Quand les enmemis-manquez 


roient à un roi qu'elle veut punir , à une nation qui 


eſt vicieuſe & malheureuſe, & ne merite plus de 
tenir ſa place entre les ſociétès humaines, les valets 
des gouverneurs de province ſuffiroient pour com- 
mencer la deroute de ſes armes, & le detraquement 
de ſon regime. Un banni, une bande de brigands fi- 
rent le malheur du plus ſage des rois, pendant les 
dernieres années de ſon regne. Les fiers deſcendants 
dCEnac prirent la fuite pour la plupart devant des 
frélons, & allerent donner des rois & des dieux aux 
peuples de la Grece. Une biche montra aux Scythes 
Fentree du pays des Cimmeriens, & s'il reſt pas 
vrai que Poutrage fait à un mari ait fait livrer aux 
Francs les elefs de la Gaule, il Peſt du moins que ce 
furent les caprices ꝙ une femme qui firent ouvrir 
Afrique aux Vandales, c' eſt-à-dire au moins brave 
de tous les peuples Barbares , & que Faſſront fait 2 
une fille fit ouvrir PEſpagne aux Sataſins d' Afrique. 
Il n'y a rien qui ne puiſſe devenir funeſte à un etat 
lorſqu'il ne ſe ſoutient plus que par ſa maſſe - Cꝰeſt-· 
dire, lorſque le grand nombre de ceux qui le com- 
poſent ren fait plus partie que parce qu il n'a ni 
occaſions ni moyens pour sen detacher, ou parce 

qu'il eſt trop lache pour preferer omg choſe a la 
Gewith & 3. four rt VP 

Mais Sit arrive une criſe, beide n un . 
enge il y a encore un afſez bon nombre d'hommes 
vaillants & vigoureux qui peuvent eſperer beaucoup 


mieux que Petat auquel ils font réduits, eroit - on 
qu'une etincelle ne ſuffira pas pour embraſer le palais 
dont on a fait une repaire de brigands ſans courage, 
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& un magaſin de depouilles ? croit - on qu'aueune 
Joi, faite autrefois pour maintenir Punite de la na- 
tion, ſera chere a ces hommes qui ne jouiront plus 
du benehce d'aueune autre lot ? croit-on qu'un am- 
bitieux qui promettra d'Ctre le reſtaurateur des loix. 
tutslaires , & dont les vertus , ou les talents annon- 
ceront qu'il en eſt capable, ne trouvera pas contre 
la loi du tr6ne_autant de partiſans qu'il y aura de 
citoyens irrités de Pinfraction ou de Labrogation des 
autres loix ? croit-on qu'un ennemi étranger, apres 
avoir diffipe Parmee ſoudoyee, Sil ne veut pas ache - 
ver la conquete, ne trouvera pas parmi les citoyens 
opprimes plus de braves gens qui s' empreſſeront de 
concerter avec lui un nouveau plan de gouverne- 
ment, qu'il n'y aura de braves gens entre les agents 
de la tyrannie qui voudront repandre juſqu'a la der- 
nere goutte de leur ſang plut6t que de conſentir a 
la reforme propoſce par le vainqueur, & a raviliſſe- 
ment de la nation ſous une garantie &trangere ? On 
dira que le vainqueur ne ſe ſent pas en état ꝙ ache- 
ver ſa conquete z on dira qu'il fait ſucceder la ruſe, 
a la force pour affoiblir une nation qu'il redouta & 
qu'il ne ſe flatte pas de detruire , & ſans doute on 
aura raifon; car une nation, dont le ſouverain a de- 
mol: les Ma Pet pour en jetter les pierres a la ttte 
& dans les champs de ſes voiſins, a di Ctre une na- 
tion auſſi odieuſe que redoutable; mais les citoyens 


diront: L'avenir eſt incertam, le paſſe etoit déteſta- 


ble , le preſent eſt ſupportable; & s'il faut preferer 
la mort à la liberté qui s' offre à nous, que les laches 
qui jouiſſo ĩent de notre ſervitude nous donnent done 
exemple de ce devouement, | 
. 


(no) 
Le monarque , Ceſta-dire le ſouverain magiſtrat 
qui ne voudra etre ni un maitre, ni un imbecille'en 
curatelle, ne gFexpoſera point au malheur honteux 
&*tre rejetts par ſon peuple , du moment on la for- 
tune aura rendu à ce peuple la hberte du choix. Il 
fera enſorte que les citoyens ſoibtit aſſer heureur 
pour qu'on ne puiſſe les ſeduitè par l promeſſe plau- 
fible d'un plus grand bonheur, & pour qu'ils ne de- 
ſirent pas d'eux-mèmes la diſſolution de la fociete, 
ou la ruine du gouvernement. Par les efforts quii 
fera pour atteindre la fin de toute ſociete, qui eft la 
compatibilite du bonheur de tous les Hocke, Of 
meritera qu'on attribue à la condition humaine ces 
maux qui affligeront encore fon peuple, & qu'on le 
plaigne, au lieu de le maudire. Que ſi, par la négl- 
gence de la nation, Pambition des fois, la perfidie 
des miniſtres, ou par un vice primordial de la conf- 
tituti n, la forme du gouvernement eſt telle, que les 
abus foient très- faciles, le bien difficile a faire, le 
bon ordre impoſſible, ou toujours precaire dans cer- 
taines parties, il ne ſe croira point innocent pour ne 
pas faire & ne pas empècher ce que le vice actuel 
de la conſtitution ne lui permettra ni de faire, ni 
d' empècher, “il peut corriger ce vice en reſtituant 
aux citoyens leurs anciens droits, ou des droits 
Equivalents a ceux dont ils ont ete depouwilles : ce ſera 
le moyen que tout interet puiſſe Etre defendu ; que 
tous les interCts faiſant arcboutant les uns contre les 
autres, aucun deux ne devienne predominant ; & 
que la proſpérité générale ſoit le reſultat de ce com- 
bat public & regulier des interets contre les interets: 
il ſe reſervera, ſans doute, le droit de tout concilier 


(121) 

en qualite de ſuräarbitre impartial, Eclaire & puiſ⸗ 
fant; mais il ne voudra pas ètre plus puiſſant que ne 
pexigera la neceſſité de maintemir union, de peur 
que tout le bien qui ſe ſera fait ſous ſon regne, toute 
la profperits dont ſon peuple aura joui ſous fa tutele 
paternelle , ne SEvanouflent comme un ſonge au 
moment oli iFira recevoir-du grand paſteur des hom- 
mes la recompenſe de ſa juſtice & de ſa bienfaiſance. 

Quand un prince regnera Ainſi; pourra: t-· il craindre 
que ſon peuple eſpere d'Cre plus heureux ſous un 


autre ſou yerain , ou ſous un autre régime? Pourra:t- il 


craindre les noirs complots, tant que tout méècon- 
tentement pourra s' exhaler, que toute iniquitè pourra 
etre de voilèe, que toute vexation pourra Ctre de 
noncee fans Saber pour le d&nonciateur , & avec 
fi peu inconvenient , qu'il faudra qu elle ſoit bien 
legere pour qu'on e la patience a la e rer 
& a la vengeance? : 

Et quand le droit d'un chacun, ſoit reel „ſoit ho- 
norifique, lui ſera religieuſement 8 , comme 
nos rois sy obligeoient autrefois par ſerment , quand 
la loi ſera la regle inflexible des reſolutions & des 
jugements, une barriere inſurmontable au pouvoir, 


& ſous laquelle ne pourra paſſer, en rampant, le plus 


abject des ſujets , penſe-t-on que les citoyens s' eſſaie- 
rout au mepris des loix, en commencant par porter 
atteinte A celles que la grandeur de leur objet, le 
droit du tröne, leur fera regarder comme les plus 
importantes & les plus reſpectables de toutes les loix ? 

Pour moi, je erois que dans tous les temps & chez 
tous les peuples ce furent les rois qui enſeignerent le 
mepris des loix, qu'il n'arriva jamais de revolution 


— 
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qu'après que cet enſeignement eut fait afſez de pro- 
ba „pour que la convenance & intétet prive tin. 
ſent lieu de toutes les notions du juſte & de Ii injuſte, 
& qu il fut toujours vrai de dire que c *eſt Fina 
qui renverſe les trönes 


0 nA PIT RE I 


Examen de la ſpiiene maxime, On prouve que le prince ef 

eſſentiellement le j Juge de ſon peuple ; , comme d'un autre 

- C6te , il ne doit etre ni hai, ni en butte d la vengeance „ ON 
ne trouve la ſolution du probleme que font naitre ces deux 
verites, que dans la neceſſite dont il eſt que le Prince ſoit 

. foujours juſte, d'ou Von conclut que la juſtice eſt vraiment 
. ta vertu 18 


Sie C eſt injuſtice qui renverſe les trönes, que le 
premier devoir de tous les princes ſoit de fre Juſtice 
& Jugement de garder les loix , & que ce ne ſoit 
qu'à cette condition que Dieu leur ait promis delaF 
ſer leurs deſcendants ſur le tröne, ce reſt plus une 
maxime du gouvernement monarchique , qui, &tant 
legitime, doit avoir pour but le maintien des loix; 
c'eſt une maxime de la domination encore mal al- 
ſurée, ou qui rougit d' elle - meme, que celle que h 
Enonc&e, en diſant : (Que ſi le prince veut etre injuſte & 

Ps he „ il aut qu il ait un viſir, dont on puiſſe 
lui demander la tete, ou des tribunaux ſur Leſquels! i 
ne paroiſſe pas e a , & qui, dans le ſecret impi- 
netrable de leurs deliberations , ſachent donner les cou 


leurs de la juſtice, aux injuſtices les mieuæ caralt- 


riſtes. 


po 
de 
de 
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Cette maxime-renferme tout ce qu'il y a de plus 
plus profond dans Part d'opprimer ſagement, & doit, 
par conſequent; avoir beaucoup d analogie avec celuĩ 
de regner ſaintement; car la ſageſſe des méchants 
conſiſte à pᷣtendre le aer de Finnocence & de la 
droiture: voilà pourquoi Jai propoſe la maxime qu'on 
vient de relire, comme alternative de celle qui doit 
lui etre ſubſtitute dans tout gouvernement legitime 
& paternel. Commencons par confondre la fauſſe 
| @geſſe , qui fait le malheur des peuples, avant de 
rendre tout ſon Eclat à la vèritable ſageſſe, par la- 
quelle régnent les rois & fleuriſſent les ſociètes. 

» Ordonnez un jour de jeune & de prieres, faites 
aſſeoir Naboth entre les premiers du peuple, & que 
deux tèmoins depoſent qu'il a maudit Dieu & le roi, 
quil ſoit conduit hors de la ville & qu'on le lapide 4. 
Ainſi &crivoit Jézabel aux anciensde Jezrahel, & à 
cette lettre fut appoſe le ſceau du roi Achab, qui ne 
reprit ſa gaietè & l' envie de manger, qu*apres qu elle 
eut &te expëdie e; car, juſques. A, il n'avoit pu ſe con- 
ſoler du refus que Naboth lui avoit fait de lui vendre 
ſon patrimoine, & ſon chagrin avoit Ete fi bien celui 
Tun enfant-depits ;- qu'il lui avoit attirs ce reproche 
tres-fonde:de la part de Jézabel: En verice votre au- 
torite eſt bien grande „& vous gouvernez bien le royau- 
me Þ Iſrael l Lever vous pourtant & mangez , car ce 
ſera moi qui vous donnerai la vigne de Naboth'; & 
pour la lui donner, elle Ecrivit la lettre qu'on vient 
de lire aux grands & aux coyens les Plus re 
de la ville de Jezrahel. i” 


' Cttoit, en eſſet, un ths ditoyable etre rot; 
@ayoir Finjuſtice:lans le coeur, & de ſe jetter ſur ſos 
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levè qu' avec beaucoup de temps : il falloĩt au moins avi 


un tribunal à la ſuite de fa cour, dont elle efit nomme 


fuſſent toujours expoſes a. la corruption, & corrom- 


parvenir, de leurs grandes prévarications. 


(4) 
lit, ſans vouloir prendre aucune nourriture, par le 
chagrin de ne pouvoir ſe ſatisfaire. I eſt vrai que la 
propriets Etoit encore ſacrèe chez les Iſraclites, & 
que la violer ouvertement, c' toit ſe declarer ben. 
nemi de la nation, lorſque les troupes ſoudoytes n'& 
tozent qu'une poignee d hommes en comparaiſon de la 
milice nationale, qu'il falloit ſouvent raſſembler pour 
Poppoſer aux armees formidables des rois de Syrie. 
Mais cet obſtacle a la domination ne pouvoit etre 


deux Jezabel , c'eſt-a-dire, deux reines étrangeres WW efp 
& toutes-puiſſantes qui ſe fuſſent fait une cour, des WW co 
miniſtres & des conſeillers a leur maniere, qui euſſent fo 


accoutumè la nation aux irregularites qu'excufent le at 


ſexe & Pignorance', & qui fuſſent parvenues , par 
leur fecondite en expedients & en tempèraments, a 
perſuader que la loi n' toit un lien que pour les foi- | 
bles & les ſimples, mais qu'un Protee n le trone de 
ſavoit toujours lui Echapper, N 2 


Juſques-la les menagements bunt e & Al 


_ Jezabel le ſavoit, car elle ſe garda bien de faire aflai- W u 


finer Naboth, ou d'employer la violence pour le 
depouiller de fo bien; elle n'avoit pas cependant 


tous les juges; elle n'avoit pas mème une cour de 
juſtice, dont les membres faiſant metier de juger, 


pus une fois, euſſent tous les jours occaſion de s aſ- 
fermir dans Viniquite, en la commettant tous les jours, 
& en ſe faiſant un revenu ordinaire, : de leur venalite; 
un Etat , de leur pouvoir arbitraire; & un moyen pour 


(123) 
Cttoierit: dans chaque cité les grands & les an- 


ciens qui jugedient les accuſes & qui prononcoient 


fur les dtoits de propriete- en preſence du peuple: or, 
cette eſpece dertribunal nꝰ toit pas facile a corrom- 
pre, pan Eeſperance ou par la crainte, & quand 
on Felt corrompue, la preſence du vole deyoit 
ſouvent dèconcerter ſon iniquite. 

Mais la femme d' Achab ee e les ſands. & le 
ogy de Jezrahel, & elle en étoit connue ; elle les 


avolt _ eſclaves de ſa faveur par des Mente , des 


comme le wb, Sent quil ne falloi pas ab- 
ſoudre celui qu'elle avoit condamne, & que ce ſeroit 
2 ſes yeux le plus grand des forfaits, de n'avoit pas 
puni Naboth du malheur qu'il avoit d etre accuſe 
dun crime de lèſe-majeſtè divine & humaine,, - 

Cet exemple expliqueroit ſuffifamment la maxime 
deteſtahle que la plupart des politiques ont ſubſtituèe 
2 celle dont. je Vai rapprochee, ſi Pon y trouvoit, 
au lieu d'une reine étrangere, un viſir Akatique ou 
un miniſtre Europeen. Expliquons donc encore cette 
partie du grand art de la tyrannie: Findolence , ou 
lincapacits-firent les viſirs & les miniſtres; car il eſt 
&vident que ce que peut faire un viſir, qui n eſt qu'un 
homme, le ſouverain, sil Etoit auſſi un homme 5 
pourroit * faire, & que ce weſt que parce qu il eſt 
un enfant, petit ou grand, jeune ou vieux, qu'il a 
beſoin 1 ſubſtitut : 34. eſt e encore èvident, que En un 


#2 . 


chef, comme on a vu — re tous = = 0 reli- 
gieux ſe donner un general &,. des alliſtants, 
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Ou fi, ſentant la- neceflits de cette pluralitẽ, & 
eraignant qu'elle ne nuisit à Pᷣunité, ils avoient laifl 
au magiſtrat en ehef le choix de ſes co-operateurs, 
ils auroient ſtatue quelque choſe ſur leur nombre, 
leurs fonctions & leurs droits, comms les Francs 
s' atttibuerent l'èlection des maires, & les Ehurent 
pour jouir d'une certaine autdrite'; Wcbndiüon de 
faire certaines choſes, du moment où il fut decide 
que les deſcendants de Clovis ne Gt e plus re 


Tue ſans un maire. 


On ne voit pas cependant que zung le peuples 
aient prevu cette impuiſſance de leurs rois; Ceſt, 
qu'en effet, elle ne devoit point exiſter, & quele 


tira ſon origine de la mauvaiſe Education des princes 
hereditaires , de leur i ineptie & de leur indolence. 


Mais du moment ou il eut exiſte un miniſtre, il 


tut tres -decide qu'un prince ne pouvoit plus ner 
fans Pappareil & Taffiſtance d'un miniſtere: on atta- 
cha une idée de dignité à cette marque de foibleſſe 
& &imperitie „& ce furent les miniſtres eux-mèmes 
qui accrediterent cette opinion; ce furent eux auſſi, 
qui, en compliquant, en multipliant, en embroul- 
lant chacun les affaires de ſon département, firent 
en ſorte, queen effet, un ſeul homme ne put plus fuf- 


fire a tout; cela wempécha pourtant pas qu'un ſeul 
homme ne fllt cenſt y ſuffire, par- tout ou Puſage fut 
d'avoir un-grand-viſir, ou un premier miniſtre; mais 
on ſauva la contradiction, en &tablifſant que ſi un 
homme d'un àge mur , Tue hparies reconnue, qui 
avoit blanchi dans les affaires; & qui pouvoit etre 
compromis, ſans indGitvEnient , pouvoit ſuffire 2 
Tinſpection & à la direction générales; il wen Etoit 


(1). 
1 de meme dun prince qu'on ne choiſiſſoit pas; | 
1 qui pouvoit tre, ou trop jeune, ou trop vieux, ou 
by „ou ghorant , ou lache, ou colere. by 
| Enfin, à force de rendre le gouvernement difficile 
g Cee ſuppoſer les rois ineptes „on  degrada la royaute 
au point, que 1a, un roi ne fut qu'un nominateur d'un 


e vir, ou d'un premier miniſtre, & qu” ici, il fut, tout 
1; {Wu plus, le nominateur de quatre ou cing 8 N 
& Les hommes profonds raiſonnerent enſuite ſur cette 


forme C adminiſtration, dont il falloit | prouver la bon- 
es e, puiſqu' elle exiſtoit, & trouverent que cela toit 
t, tres-bien , puiſque au moyen de cette excellente inſ- 
e dition, le ſouverain pouvoit ne rien laiſſer a faire 
a la nation, & ne rien faire lui-meme , fans que pour- 
tant rien fl neglige; que Pempire pouvoit @tre très- 
mal gouverné, & le ſouverain cependant reſter in- 
nocent , comme un enfant au maillot , ou comme. la 
couronne d Alexandre au milieu du e que com- 
poſerent ſes capitaines; que la nation pouvoit etre 


nes necontente, ſans. qu'elle eũt à ſe plaindre du rbi; 
u, delle pouvoit exhaler ſon ſon humeur, ſans maudire 
uw. WW £1013 qu'elle pouvoit ſe repaitre ee ſans dey 
rent I ſrer un autre regne; qu'on pouvoit Vappaiſer , ſans 
uf. vedreſſer aucun de ſes griefs, ſans meme lui faire au- 
Gu Wen bien, mais uniquement en renvoyant un. miviſ- 


tre, deux mEmes dans les grandes occaſions „ & 
mas en leur donnant des ſucceſſeurs, ou inconnus „ou 
un prönés par une cabale. 

„qui, Voila ce qu'ont decouvert des hommes profonds, 1 
dere & comment il a été prouve qu'il falloit que les- r rok - 
te 2 euſſent des miniſtres, ſoit quiils fuſſent capables o 
dot I neapables de Fegneer 5 a * forte raiſon, il a fallu 


(128) 


tu'ils euſſent des genCraux pour commander les . 


mées? a leur place; mais ce n'eſt pas de quoi il Sg 
ici; je wen parle que pour faire obſerver comment, e 
A tous Egards „les rois ſont devenus la couronne iſ t 
Alexandre au milieu de ſes capitaines. 8 

JP: al connu un ex-miniſtre qui avoit fait les fone. n 
tions de Premier miniſtre ſans en avoir le titre, ou Wi 9 
un premier miniſtre qui n'en avoit pas eu le titre, i 
mais qui avoit paru gouverner un grand état ſou i de 
un roi, dans la force de Tage, qui s toit fait ur #* 
loi de ne rien vouloir que ce que vouloient s © 
mituſtres, & de youloir tout ce qu'ils vouloiem, i © 


lors meme qu'il etoit ? A la veille de leur envoyer u d 
pretofien pour les congedier avec diſgrace & avec i 

penſion. Cet ex-miniſtre avoit profondement raiſon u 
ne le miniſtere & me diſoit une fois, qu'il ne fi- * 
Joit pas qu un roi produisit rien de, ſon propre fond, Wi © 


de peut qu'il ne ſe paſſionnat pour ſes | propres idées, BY de 


mais que ſon genie devoit reſter ſtérile, afin que ; © 
raiſon fut toujours froide', & ſon jugement fan, ap 
parce que c toit 4 lui à peſer les idées, les projets if tre 


&& les Ss qu'il appartenoit à ſes miniſtres dt ch 


lui propoſer; je trouvai alors cette maxime admi fa 
rable, & , 'applaudis : all grand homme qui Pavot Bl 
enfantée. | po 
Une autre fois cet E lianiftre me 77 OP qu'il n 
Voit jamais exige ni raiſon ni bon ſens dans ſes com der 
mis, parce que cꝰetoit au miniſtre a en avoir pon co 
eux; mais qu'il avoit aime en eux une imagination . 


faconde, meme 4 Texcès, c et: A. dire, la facilit 
de dreſſer dix plans pour une meme operation, 4 


. Gix partis a Prendre dans la meme cou 
825 e 


ſtim) _ 

;oifture, ; parce que c*etoit au mĩniſtre 4 choilir; x 
dlaguer, a prendre un peu de Fun & un peu de aus 
tre; F applaudis encore à oette idee , & jadmirai le 
grand homme qui avoit fi profondement reflecht 3 
mais, je me diſois 4 moi-meme, qu'il ne falloit pas 
publier ces belles verites , de peur que la nation ne 
vimaginaàt Metre youvernde par des commis, & que 
les mechants, pouſſant plus loin encore ou les con- 
jectures, ou les decouvertes , ne vinſſent à publier 
que c'etoit ouw-un-ex-meunier, ou un ex-horloger z 
qui, en dernier reſſort, faifoit mouvoir la machine 
de Tetat & la nee ? 

Aujourd hui que j examine de ſang- id 8 la 
maxime & Papophtegme de mon ex-miniftre, je 
a'applaudis plus ni a Pune ni a Pautre, parce que 
toute maxime qui-ſuppoſe la neceffite d un miniſtera 
ne peut Ctre vraie qu hypothẽtiquement, & que celle- 
ci ne Peſt pas m&me de cette maniere, & que tout 
apophtegme qui. ſuppoſe. Vexiſtence {th ſous- miniſ⸗ 
tres appelles commis , ſuppoſe une choſe très- fa; 
cheuſe, qui reſulte Se autre choſe encore plus 
facheuſe; ſavoir; la complication: des affaires; la 
multiplication des formes; & ne te travail 
pour faire eu de choſe h 

Mais j aurai encore occaſion de traiter cette mas 
tiere lorſque je parlerai de Pambition du prince 
comme d'un reſſort qui doit etre en lui pour lui faire 
maintenit ſon autorité, & qui peut Ctre en lui pour 
le porter A Laceroiſſement de fa; puiſſance. Je, no 
me ſuis petmis cette digreſſion: que pour. faire you 
combien les hommes, qui ſont dignes de leur fiecle; 


ont de fagacits- pour prouyer, que: tout eſt bien on 
Partie III. I 
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peut Petre , ſans rien r&former dans le mechaniſms 
du gouvernement le plus mal conſtitué; Jai auf 
voulu montrer ou va fe perdre Fexces du pouvoit 
que les ſouverains ſe font, en ne laiſſant rien à faire 
A leurs peuples; &, maintenant, je conclus de ce 
que je viens de dire, qu'il faut que Pabus de ce pou- 
voir ſoit bien facile, que le bon uſage en ſoit bien 
difficile, & qu'il ſoit bien ordinaire de Pemployer 
de maniere à irriter les peuples, puiſque, d'une pan, 
il eſt beſoin de tant de petites precautions domeſti- 
ques pour empè cher que le ſouverain n' en faſſe un 
mauvais emploi; & que, de Pautre, on a beſoin 
de tant plaſtronnet le prince contre le mecontente- 
ment des peuples : on le plaſtronne contre le m& 
contentement que fait naitre la mauvaiſe athminiſ- 
tration, en lui donnant des miniſtres qui doivent tre 
coupables de tout; contre celui que cauſe 1'iniquite 
des exactions, en lui donnant des exacteurs en chef 
& des tribunaux fiſcaux; contre celui qui fait mur- 
murer une nation de ſon diſcredit au dehors, en lui 
donnant un miniſtre des affaires Etrangeres & une 
chancellerie ou un conſeil d'etat ; contre celui qu'er- 
cite la mauvaiſe adminiſtration de la juſtice, en lu 
donnant des cours de juſtice qui jugent fans lui & a 
fon inſu, quoiqu'elles mettent * nom Fa la tete de 
leurs arrèts. We 

Pourquoi faut-il a que le orice ne ſoit pour 
rien dans tout ce qui ſe fait ſous ſon nom & par ſon 
autorite? Afin, dit-on , qu'il ne faſſe jamais mal: 
mais Sil ne fait jamais mal, il ne fera donc jamais 
bien; ſi les precautions out priſes pour qu on ne ſoit 


jamais mecontent de lui, on finira * wen etre jr 
a : 
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ms content; N, A s etre unperſonnage apa- 
mique & indifferent, il deviendra indifferent & Etran- - 
ger à la nation; ce ne ſera plus que de ſes gens que 
kon ſerà content ou mëcontent, ce ne ſera qu à eux 
que Pon ſera attach ou que ron Fattaquera , & le 
moment viendra, ou , comme ſimple acceſſoite de 
fon miniſtere, il ſera enveloppé dans fon déſaſtre, 
apres avoir été * n de mepris Ie 
de pitié. ene | 
» Jugez mon pots avee chte & june vet 
fon chef & fon guide juges-le dans K firnplicits de 
in vote cœur & avec &quits , diſdit le eréateur des 
e- bommes A tous ceux qui ctablifſoir' bed heutenants 
6 pour les rEgir, | 
; Obſerve tous les commandements an Thien ont 
deu, difoit le plus grand roi des Hebreux a celui 
qu devoit etre le plus ſuge des rod, afin que tu mar- 
ches dans ſes voie de tu gardes ſes © ceremonies ,, 
les jugements Sc des tEmoignages', comme ils ſont 
crits dans la 101, & que tu aches er que tu ſeras, 
+quelque cboſe que tweapphiques.” | 
Dotinez A votre ferviteur un cœur docile , ha 
Salomon à Tauteur de tous les dons, afin al puiſſe 
juger votre peuple; & K Gem fe! bien du mal 4. 
VLadminiſtratioti de la juſtice fut la partie du gou- 
vertiement qu'il fut le moins permis aux rois d aban- 
donner A des mercthäires Ou A leurs ſubſtituts, & 
ce fut par la grande fagacits de ſes jugements que 
le roi le plus ſage de POrient àcquit fes premiers 
droits J la ſouniffion &ö 4 Pattachemeiſt de ſon peu 
pe; BY craigiirerit, dit Phiſtorien 1055 en voyant 
3 14 - al 
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que. la ſageſſe de Dieu 6toit en ut pour lui Gill: 
ſes jugements. 4 hr 125 

Cette crainte Etoit un E 550 Tray 
le coeur des bons citoyens; reſpect mèlè d'une crainte 
ſalutaire qui deſendoit leur vertu contre les ſeduc- 
tions de Vinterdt ; toit une crainte melee dinquic- 
tude mais qui ne tenoit rien de la haine dans le 
cœur des mechants , parce que s ils avoient a redou- 
ter le chitiment de leurs iniquités paſſces „s ils ᷑toient 
contenus pour Lavenir par Po qu'ils avoient 
de la ſagacite & de Pequité du: roi + Pinſtin& de la 
Juſtice qui reſtoĩt en eux, leu faiſoit eſtimer celui 
quiils craignoient 3 mais quand .m&me ils Peuſſent 
hai, cette haine eilt été ſans inconvenient pour lui; 
parce qu” ils deyoient, rougir de Saupher les uns aur 
autres le ſujet de leur r mécontentement „& que quand 
mEme ils euſſent mis en commun leurs plaintes in- 
juſtes . le grand, nombre eſit 9 N contre eux ; 

Oeſt donc de la haine des mechants que j'ai par- 
14, lorſque Jal dit que le magiſtrgt fapreme. ne doit 
pas pouvoir etre hai „il eſt vrai, comme je le penſe, 
que les N yo meme ne peuvent hair un foi 
juſe ; mais sil en eſt dont la mechancete ſoit 4 tel 
point qu'ils puit ent hair la juſtice , meme, dans leur 
ſouverain „ce n ſt pas de leur, haine que Jai parle, 
comme | je ne parlerai pas eur quand je dirai que 
le prince ne doit hair aucun de ſes. ſujets; car il doit 
hair les hom nes iniques, & venger la juſtice qui 
eſt le hen de ls ſocieté; &c par laquelle il regne; 
mais cette vengeance: mime doit avoir des bornes, 

& la loi doit les z avoir poſces, - afin que $1] reſte en 
Get on lache q que c'eſt clemence; ; que gil Va ju 
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es- l, on fache 0 c eſt juſtice; & qu i walle 


jamais au de-la; car Sil outrepaſſoit ces bornes, ce 


feroit de lui gu on auroit 2 ſe plaindre & non de la 
joi dont on ſe Plaine en vain & fans! conſequence , 
parce qu elle a" defendu le cm 
k peine, & qu elle eſt ſourde & impaſſible,” 


Avant de ny 


Ce reſt pourtant pas aſſez de winffiger que 


peine prononccs par la loi; il ne faut pas que le 


crime ſoit” douteiix, lorſque! le elistiment eſt certain, 


Il eſt donc ricceſſiire que Ta'cohviftion egale en Evi- 
dence la publicité de la punition : or, elle Pegalera 
aux yeux de la nation, lorſque les fornies de la pro- 
cedure ſeront celles que la nation aura elle- mème 


inflitudes;, lorſque les témoins & les examinateurs 
ſeront ceux què la nation "avis" deſignes; lorſqu'on 


n'aura neglige aucune forme, carte, ni admis au- 
eun temoin, ni aucun examinateur contre le vou 


de la loi; & enfin lorſque la publicits de la procedure 


ſera telle que la nation pourra Nur elle: meme 


robſervation de toutes ces chöſes. 
A ces conditions, office de juge convient aux 


rois plus qu' aucune autre de leurs fonctions & n'a 


les inconvenients' dtaueune autre; leur preſence eft 
requiſe , comme leur autorité, pohr augmenter la ma- 
jeſts du tribunal & le ſoutenir, pour qu'on ne leur 
en impoſe point fur fa compoſition. L pour qu *on n'ad- 
mette au temoignage & à pexamen que ceux qui 
doivent y etre admis, & qu'on 'n*eloigne aucun 
qcheux, pour que Viniquits impudente ſoit deconcer- 
tle & Pinnocenee timide encouragee ,' pour que Pexa- 
minateur de mauvaiſe foi; & le juge inique trahiſ- 
ſent leur mEchancet6 en balbutiant * devroient 
| | 2 
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parler, & que le faux temoin foit derouts dans for 
plan impoſtures. 


Le ſouvcrain eſt en pareil e cas * 1 vrai. 


ment incorruptible, à moins que ſon intèrèt ou fa 
paſſion ne Taveuglent; mais il a cet inconvènient 
de commun avec tous les autres juges, & il eſt place 
& haut qu'il eſt bien moindre pour lu que pour tout 
autre; Cailleurs, je lui donne a lui-mème un ſur- 
veillant depuis le; moment ol le tribunal ſe forme juſ- 
qu'3 celui où Parr@t eſt prononce; ce ſurveillant eſt 
le public; &, par le public , j; entends Felite de la 

nation, autant qu'elle peut ſe trouver raſſemblée; 
il compoſe Taffiftance , il forme un cercle autour 
du tribunal; a chaque acte eſſentiel il a le droit 
de dire qu il eſt content ow mecontent , & , quand 
Parret eſt prononce il le confirme ou force le tri- 
bunal à revenir ſur ſes pas & a ſe reformer. Qui le 
croira? Feſquiſſe que je viens de tracer n'eſt que 
Textrait des loix que nos peres avoient faites fur cette 
partie importante du gouvernement; rien ne devoit 
Etre ſecret dans les proces eriminels, meme pour les 
crimes Etat, afin que Penvie ne fit perir perſonne; 
dans les procedures civiles , de peur que Finjuſtice ne 
fit hardie dans les 88 oit elle ſe plait : com- 


ment tout a-t-il changs C eſt que je pourrai dire 


une autre fois, fi je conſerve te courage de demaſ- 
quer les opprefſeurs des nations. 


Ce que je dois dire ici, c'eft que Fadminiſtration | 


de la juſtice civile & criminelle, appartenant eſſen- 
tiellement au but de toute aſſociation politique, & 
que les loix n' tant rien ſans elle, il importe infini- 
ment aux ſouverains de la ſurveiller attentivement, 
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ain que ce ſoient les loix, & non les opinions de 
quelques hommes, opinions inconnues à celui quĩ 
contracte ou qui agit „qui faſſent la fortune, la con- 
dition , Vetat , qui decident de la vie & de Fhonneur 
des citoyens; aſin que des maximes adoptées par 
une ſeule claſſe d'hommes, &'cachees ſoigneuſe- 
ment dans leur nouveauté, ne pervertiſſent pas le 
ſens des loix qu*on ne peut ſupprimer , ne fafſent pas 
diſparoitre celles qui peuvent s oublier, ne changent 
pas la nature des choſes & des traités pour faire 
enſuite le proces aux loix anciennes , comme abfur- 
des, inſuffiſantes, injuſtes, & 10 ſubſtituer des 


bis toutes nouvelles qui, ne quadrant pas avec 


celles qu'on laiſſera ſubſiſter, en nẽeeſſiteront ou 
une interpretation forcëe, ou Pahrogation tacite , 
& deviendront la ſource intariſſable d'autres loix 
nouvelles, qui vieilliront 4 leur tour comme leurs 
meres, mais reſteront dans le code Ignorces de la 
nation, & inconnues à la plupart des juges , pour 
etre cited ou diſimulees ſelon les cireonſtances & 


les perſonnes, les temps & les interets, les mœurs 


& les pr6juges du moment, du leu 4 & des gane 
nes en place. 

Que: pluſieurs b de te ne cette 
partie eſſentielle de leurs fonctions, & que l'un d' eux 
aille enfin, s'il Poſe , occuper la place qur lui ap- 
partient dans les tribunaux, & il verra sil peut en- 
core la remplir avec decence : il nꝰentendra peut- 
etre pas citer une ſeule loi qui lui foit comue; & 
Sil en témoigne fa ſurpriſe, on lui dira que le cas. 


Nate prevu par aucune loi; mais qu'il y a des ar- 


rets, des regles, un . qui tiennent ou de loux.;. 
4 
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& peut-etre- en effet le cas maura-t-1] pas été _ 


vu, parce quil-n'exiftera qua; raiſon de Poubli' des 


loix & du changement arrive dans la nature des cho- 
ſes & dans I'ttat des perſonnes par un effet de ces 
maximes dont je parlois il n'y a quun moment. Il ſe 
croyoit législateur neceſſaire; il croyoit que ſes pre 
deèceſſeurs l'avoient été, & il verra que tout le ſy(- 
tème des loix a été change a leur inſu, & que pat 
option qu' ont les avocats & les juges entre des 
millions de textes divers, darrets divers, de for- 
mules differentes, entre P allégation ou la reticence 
de loix inconnues aux citoyens & à la plupart des 
Juges eux-memes, tel plaideur qui fut injuſte & four: 
be, lorſqu'il agiſſoit ou qu'il traitoit, ſe trouyera 
Juſte & honnète après coup, tandis que l' homme 
juſte & droit ſera Etonne de s entendre condamner 
en vertu de loix ou d'arrets, dont pi * „ ni ſes 
conleil r'ayoient.aucune connoiſſance. | 
Que le ſouverain s' obſtine à ſiẽger 1. ce meme 
tribunal, ou ſes ateux ſemblerent juger ſeuls avec une 
facilite qui reſſembloit au pouvoir def potique, {t pour- 
tant c'eſt encore le mEme tribunal, s'il n'a pas auſſi 
change comme les loix a Pinſu du legislateur ne 
ceſſaire & de la nation, qu'il continue, dis- je, d'y 
ſiéger, & il y trouvera bientôt un nouveau ſujet 
d'etonnement. Il y entendra appeller des cauſes qu'il 
n'auroit pas imagine de voir y ètre portees, des par- 
ties qui devroient avoir ailleurs leurs juges en der- 
nier reſſort; il y verra traduire des accuſes deja ju- 
ges chez eux, & pour qui jamais ne fut inſtituèe la 
cour ou ſiégerent les rois. 
Il faudta bien more qual. renonce +; reprende 


Ta 

jamals la place quloccuperent ſes alenx; car it n 
pas le temps de vaquer fi longuement à tant de de+ 
tails minutieux & rebutants. Ilb a ame trop droite 
pour ne pas tte indigns d'une pareille juſtice, il lui 


faudroit des Etudes trop profondes pour debrowller 


cet obſcur chaos, & ſi on lui prouvoit qu'il nꝰen a 
pas beſoin pour juger comme jugent la plupart de 
ſes aſſeſſeurs, qui ont pris le parti de ne rien ſavoir; 
preciſement parce qu'il eſt impoſſible de tout ſavoir, 
1 repondroit qu'il eſt trop peu flattè de la place qui 
lu appartient entre de pareils aſſeſſeurs, pour s expo- 


\ A, | | 
| fer à Etre ballottè entre deux harangueurs ou deux 


cerivains qui diſent ce qu ils veulent, dont Fun peut 
etre un ignorant, & l'autre un erudit de mauvaiſe 
foi, un un pareſſeux, & autre un homme actif 
pour Pinjuſtice, Pun un traitre, qui livre ſon client a 
vn adverſaire opulent ou puiſſant, autre un homme 
honnète, comme on Peſt dans cet état, c'eſt · a-dire, 
qui fait valoir de ſon mieux les moyens de ſa partie, 
& ecarte ſoigneuſement tout ce qui devroit la faire 
conduaners! 5 og r, 5 ; 


Le ſouverain eſt donc detröné par- tout on telle eſt 


[adminiſtration de la juſtice, & s'il ſe vante encore 
dere legislateur neceſſaire, comme je crois devoir 
m'exprimer; ou legislateur unique, comme parlent 
ceux qui meEpriſent le plus les loix, il reflemble a un 
armurier qui ſe vanteroit d'avoir fait les armes qu'ont 
achetées indifferemment chez lui le heros & le la- 


che, le defenſeur de ſes concitoyens & leur meut- 


ter. Je dis qu'un prince eſt détrônè, quand il ne 
Juge plus ſon peuple, & je crois bien dite; car le 
| tone eſt eſſentiellement le ſiege du ſouyerain rendant 


* 
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la juſtice a ſon peuple, & n'eſt eſſentiellement mx 
ſource des graces, ni la chaiſe d'un reviſeur de com- 
tes. Car on peut ètre roi ſans avoir de graces a ac- 
corder, ni de comptes à arrèter. On ne peut Fete 
ſans avoir un peuple s a juger, le bon ous a venger, 
des mechants a réprimer. = 
Je m'eloigne beaucoup des idees recues & de 
plus belles maximes que ſachent debiter les precey- 
teurs des rois. » Vous n tes appelle qu'a faire du bien, 
dit à ſon Cleve un pedant qui lui- meme nen a jv 
mais fait aucun. Le titre de bienfaiſant eſt le plus beau 
que puiſſe recevoir un prince de l'amour de ſes fu- 
Jets. Jamais rien de facheux ne doit ſortir de votre Wi 
bouche. Jamais rien de rigoureux ne doit emaner de 
vous. Soyez comme le ſoleil qui echauffe & que 
Eclaire; ou plutdt, efforcez-vous de reſſembler i 
Dieu dont vous étes Pimage. Vous avez des off 
ciers qui jugent 4 votre décharge; vous ave des 
miniſtres qui calculent les beſoins de Petat , & y pro- 
portionnent les impòts, qui maintiennent la diſc 
pline par la ſeverite, qui pourvoient a la süreté pu- 
blique par une police attentive & auſtere. Laifſez-leur 
ces triſtes fonctions. Reſervez-vous la prerogative 
vraiment royale d'&tre clement en pardonnant, & 
bienfaiſant en donnant. Ne paroiſſez jamais que pour 
donner des marques de bonte. Si le hafard vous 
conduiſoit pres du bucher prepare pour un parricide, 
vous devriez lui faire grace de la vie. C'eſt le drol 
&& le devoir de la royaute «. 
Telles ſont à peu pres les maximes lumineuſes dont 
on remplit Peſprit des eleves deſtinés à regner. Cell 
la vieille routine de tous les ſiecles pour former les 
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Jominateurs des nations, qui, en effet , ſont preſque 
toujours bienfaiſants de la maniere dont on leur a 
enſeigne qu'ils doivent Petre. Mais pour Vetre de 
cette matiiere, il faut dominer fur des eſclaves 4 
qui on ne doitirien, & qui n'ont droit à rien, & non 
pas regir un peuple bre & proprietaire.” Pour etre 
juſte au contrairey/ ſoit que l'on juge , ſoit que Von 
compenſe; ſoit que Pon puniſſe, comme un roi 
ven be doit pnmir ceus e 44 fa folde „eim le 


lune nation libre Wade plus welle ne 
doit, & qui a droit dietre hien gouverntze avec la moin- 
de diminution poſſible de ſa propricte & de ſa liberts. 
Alors on eſt redout de ſon peuple, parce qu'on 
| juſte; on en eſt aimE pares q on eſt juſte. On 
t bien ſer vi, parce qu on re ie les ſervices. 
On les recompenſe-ſans ſurcharger ſon peuple, parce 
won eſt juſte meme en récompenſant, & qu'on 
eſt auſſi en puniſſant tout ce qui mérite 3 4 
ce qui double & triple le prix des recompenſes ,'& 
en épargne beaucoup, en tant _ la Open 
doit Ctre diſtinguse de la ſolde:” © 

Afi, la juſtice eſt la vertu aides tes rois, en 
unt wh ſont charges de regir les peuples. Et c'eft 
aſl ce que Pon peut demontrer rigoureuſement a 
quconque admet comme axiomes les notions les 
plus ſimples de la ſociété politique. On peut ègale- 
nent demontrer que tout ce qu'on appelle vertus 
dans les rois, fi la juſtice la plus rigoureuſe ne le di- 
nge pas, devient autant de vices très · pernicieux 4 
k fociets : la clemence émouſſe le glaive vengeur 
les loix outragees ; la lberalite eſt le partage des 


les vertus que 'on pretend etre vraiment royale 


vu ſeulement qu ils aient celles que je ꝓiens de non. 


contradictious qui autoient pu decrediter le cor 
de doctrine que Pon a fait \pour-4vx & rau leu que 


qu'on auroĩt exigeés des prinees aurait nui ou à ler 
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Aopowilles ravies injuſtement, puiſqu on a pris ſang 
néceſſitè, lorſqu on donne plus qu on ne doit; Pin 
dulgence eſt une connivence condamnahle à la 12 
gligence, à la lachett, aux fripponnenes de ceur qu 
ſont obligès de ſervir la patrie voila, je erais, toutes 


La liſte en eſt courts; patee quę depuis long · temp 
on a diſpenſe les ais de beaucoup de yertus;; pour 


mer au profit & pout A tranquillitè 1d& leuts. mini 
tres, de leurs courtiſans &c de leurs employes de tou 
rang. D'ailleuts-, »L;ng fallout pas toinber dans des 


toutes les vertus ſe tiennent & fe fortifient -mutue 
lement dans les hommes ordingires, toute autre very 


clemence , ou à leur Ubö rale; on à leur jndulgence, 
ou a une autre vertu, qui n'a éte ĩmaginse que pour 
gux & graduellement pour leuts: agents, le ſoin de 
leur dignitè, ce qui comprend. le faſte neceſſaire à k 
ſplendeur du trône & la fierté qui les ſequeſtre en 


partie , & repouſſe en partie tout ce 455 pourroit les 
approcher, e NE 


Je crois connottre + 4 bien yn, mrince qui nel 
pas bon, car il a fait beaucoup de mal & tres-peu 
de bien; qui n ſt pas lberal, car il donne peu! 
qui n eſt pas indulgent, car il pardonne peu; qui 
pas grand ſoin de fa dignité, car il vit fans faſte, 
Ecoute: tout le mondę, r&pond à tout le monde, 


marchande lui- meme pour un ecu, & fait ſouven 
ce quł ailleurs ne feroiĩt qu'un major ou un ſergent. qu 


: © ({1985% 
prince 2/ pourtant fait de gran 


choſes ; eſt 


lang 
Pin ber reſpectè, &c encore plus redoutè, neſt. pas le 
eile plus mal ſervi de Europe, à 1 près 


x eſt peut Etre celui que ſes ſujets eſtiment le plus , 
moiquils ne l'aĩment guere. Il eſt juſte, voila fa 
rande vertu; celle qui lui tient lieu de toutes les 
autres; je ne dis pas juſte envers ſes voiſins; je ne 
is pas meme juſte envers ſon peuple, comme com- 
ofant ui: corps de nation; mais ce qu'il n' exige pas 
& bun, il ne Fexige pas de Vautre , ce qu'il ne par- 


tou donne pas à Fun, il ne le pardonne pas à Tautre; 
s ds Ice qu il rẽcompenſe dans un, il le recompenſe dans 
com rautre; mais il ne meſallie point les recompenſes & 
u que les ſervices; c eſt-· dire, qu'il ne trouble point Pa- 


mlogie des:recompenſts & des ſetvices; mais la plus 
petite recompenſe vient de lui, & eſt d'un grand 


lev nz; mais le moindre chanment que ſubit un hom- 
2nce, Ine de la claſſe de ceux que Jappelle citoyens, eſt 
pour N ufige par hu, & prqduit tout ſon eſſet; mais ſes re- 
in de Nerds, ſes paroles, ſes geſtes, ſont des eee 


ou des chatiments , des exhortations ou des repri- 
mandes; mais il n'admet dans ſa familiarité ni ſes mi- 
nſtres, ni ſes courtiſans à prétentions, & $11 ſe de- 
liſſe Ceſt avec des gens qu'il ne pretend pas gouver- 


welt der, & qui ne peuvent jamais avoir aucune part au 
peu N couvernement. Jai commence par dire que ce prince 
peu; a fait de grandes choſes; j ajoute qu'il les a faites 
un wee de petits moyens , & cependant o on voit qu Il 
aſte, ia aucune des vertus royales. 

nde, Je erois avoir bien connu un autre prince, „qui 8 
vent nec de grands moyens, n'a fait que de petites cho- 
t. 43 


6, a thous plus ſouvent qu il n a reuſſi, & a laiſſe, 
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en mourant, ge grande nation qu'il avoit di go 
verner long - temps, dans la plus; profonde — 
liation, dans une tres - grande confuſion & dam 
une miſere encore plus grande, & a laquelle on ne 
trouve point de remede; ce prince étoit pourtan 
clement; il étoit liberal, il etoit indulgent , il wou- 
blioit pas le ſoin de ſa dignite : il avoit donc toute 
les vertus royales; ainſi, ou il a ete très-malheureu, 
ou ces vertus, tant vantees , n'ont rien de bien te- 
commandable dans un ſouverain: il etoit element, 
car il n'a jamais ordonnè le chatiment d' aucun ci- 
me, a ſouvent fait grace, & ne s eſt jamais vengt 
avec atrocite : quand il a deplace un miniſtre, rap- 
pelle un general, congedie un mauvais ſerviteur, ce 
n'a jamais ete ſans lui donner la meme penſion dont 
il efit honore une veterance gloneuſe.” 

- Voila deja une preuve de liberalite : Pimmenſits 
de ſes dons ne peut Etre comparee qu'a celle des det- 
tes qu'il a laiſſèes & à Penormite des impòts qu'il a 
etablis; il n'avoit ſouvent pas un ecu dans ſon tre- 
ſor, & il rempliſſoit ceux des princes étrangers qu 
lui Etotent les plus inutiles : il manquoit d' argent pour 
ſon jeu, & il navoit point d'ami ; ſon amie n'avoit 
point de protege, qui ne recut de lui le montant du 
tribut de plus de quinze ou vingt villages : Phomme 
le plus obſcur, qui s' toit enrichi dans emploi le 
moins lucratif, loin d'@tre expoſe a des recherches, 
pouvoit compter ſur des bienfaits, qui ne finiſſoient 


pas mème a ſa mort , & dont une partie , du moins, 


&toit reverſible ou à une veuve , ou 14 des enfants 
deja tres-opulents. 7 
On pouyoit donc le mal ſervir cans? expoſer à au- 
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em inconvenient facheux , ce qui eſt une marque 


ier certaine de ſon indulgence : il en Etoit de me- 
ne ſi on le deſobligeoit perſonnellement, ou par 


Ltourderie , ou par une trop grande paſſion pour le 


plaifir ou pour Pargent ; il boudoit peut- tre un mo- 
ment; & , le moment d' après, il toit fachè ꝙ avoir af- 


figt un homme dont la faute etoit ſi excuſable. Un fait 
ns- peu digne de Phiſtoire peut trouver place ici, 
ce qu'il caraReriſe bien Pindulgence de cet excel- 


nt prince: il Etoit ardent chaſſeur, & on portoit 
i ſa ſuite quarante bouteilles de vin, dont ſouvent 
ine goſitoit pas; c*'6toit moins pour lui que pour ſes 
fuvants , ſes piqueurs, ſes palefreniers, &, ſur-tout, 
pour ceux qui portoient cette cantine , ou qui fe la 
fuſoient payer ſans l'avoir fournie : un jour cepen- 
dnt, il eut ſoif, & demanda un verre de vin, mais 
ny en avoit plus: N*en prend- on pas toujours qua- 
unte bouteilles? Oui, mais tout eſt bu: Qu on 
en prenne a Pavenir quarante & une, afm que, du 
moins, il en reſte une pour moi. Il en étoit à peu 
pres de meme des revenus de l'état; il falloit tou- 
jours les augmenter, aſin que du moins il reſtdt quel- 
que choſe pour lui, & , cependant, on ne pendoit 
perſonne : une fois le cri public fut, qu'il falloit, ou 
pendre, ou dècapiter, pour faire un exemple des frip- 
pons & des traitres : il eut, pour le public, la con- 
leſoendance de permettre qu on punit quelque crime 
Cetat : plufieurs procès furent commences, un ſeul 
init tragiquement; ce fut un general qui fut decapite, 
fendant que des frippons, auſfi traduits en juſtice, 
en tiroĩent avec une legere briilure, & devenoient 


ce grands ſeigneurs en province; bien des gens croĩent 


JC 
que le general ne ſut pas afſez riche , & fut une is 


time trop illuſtre , pour n'etre pas1mmolee au puble 


par de petits facrificateurs, a qui on roffroit, pon 
Fordinaire , que de menues betes ; & qui furent bien 
aiſes qu'on les criit aflez grands pour faire un gra 
fcrifice : il y a 2 parier que le bon prince ne ſut pa 
mieux que moi ce qui en Etoit ; car il ne jugea jam 
qu'une fois, & ce fut pour declarer deux ou troy 
hommes innocents, & les punir cependant de c 
qu' ils avoient deplu a ſes amis: une autre fois encore 
il voulut s' aviſer de juger, & la cauſe avorta, pirce 
que ſi elle fut venue à terme il auroit fallu punir; u 
petit incident de cette grande cauſe lui donna occs 
ſion de faire eclater, tout. à la fois, mais ſecrete- 
ment,; ſa clèmence; ſa liberalite, ſort indulgence, & 
le ſoin qu'il avoit de fa gloire: il S agiſſoit d'une ac- 
cuſation d empoiſonnement; Paccuſateur & Paccule 
recurent de grands dons, Pun pour ſe defiſter, & 
Pautre ; pour conſentir a n' etre point innocents, 
Vous ne concevez pas, lecteur, comment, al 
moyen d'un expedient par lequel on ne pouvoit man. 
quer de rècompenſer, ou la calomnie, ou l'empoi- 
ſonnement, le prince prenoit ſoin de ſa gloire; mai 
c' eſt peut-Etre parce que vous ignore: en quoi il fa- 
ſoit conſiſter ſa gloire : il avoit preſque toujours | 
malheur de mal choiſir ſes agents, & vouloit ceper- 
dant que Pon pit eroire qu'il avoit bien choiſi; ain 
il ne ſouffroit pas qu' aucun d' eux fut juridiquemet 
convaineu, ni de malverſation, ni d' abus de con- 
fiance: il ẽtoit tres-malheureux dans le choix de ſes 
miniſtres, & il y avoit peu de mauvaiſes affaires 


dans leſquelles quelqu'un deux n'eftt trempe ; il . 
. ol 
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loit done empècher qu des neclataſſeut , de peut 
que, de leur diſcuflion , ne reſultaſſent tr preuves 
— 1h de 17 iniqdite de quelque miniſtre; ou que, 
par la ſuppreſſion de ces preuves bo quelque executeur 
d'ordres ſecrets. ne fut reduit à ne pouvoir prouver 
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ſon innocence z, K 00 Vinnocence 2 e qu, 


voll ce qui , ſous ce regne, fit imaginer le ſecret 8 
Tadminiſtration: tous les ſots N bien des gens & et- 
prit ſe payerent de ce mot; mais il y eut un petit 
nombre de raiſonneurs qui . que C'toit beau- 
coup qu'il 1. elt un ſecret de Petat dans un grand 
empire , comme il y a le fecret de Pintrigue pour les 
couttiſans; que le fecret de Padminiſtration devoit 
etre celui de Piniquits, de la tyrantiie '& des malver- 
ations; d autres raiſonneurs encore plus profonds 
trouverent , au contraire, que ce ſecret avoit &te bien 
imagins, parce ie le ſcandale *rant un mal de plus, 
toit toujours die falt de cacher le mal qu'on fai- 
ſoit ou qu'on Jaifſoit faire; qu'une bonne & ſage ad- 
miniſtration stant Afformais impoſlible , il falloit du 
moins faire en forte « qu on ne vit pas trop clairement 
combien ètoit mauvaiſe celle qu'on devoit ſouffrir; [4 
que, d ailleurs, tout ſeroit a craindre du diſcredit de 
P:dminiftration & du pouvoir de certain tribunal, ſi 
Tuſage ctabliſſon de traduire devant lui tous les n mi 
niſtres & tous les employes coupables „ que ce tribu- 


nal faiſant un corps &. tant compoſe de gens 4 
ä * 


i 


__ 


T ) 

tvotent eſprit du A, (eſprit qui eſt le dite 
du patriotiſme mis en diffolution') il ne manqu i 
pas de devenir fe tyran du roi & de la nation, fi ja- 
mats Il ſe mettoit en poſſeſſion de juger les admini't 
frateurs, & que, dans la néceſſite Copter « entre le mau 
Lais gouvernement dun ſeul & la tytannie d'un corps 
nombreux & fortiuitenient compoſe; il valoit mien 
ſouffrir PimpunitE des employes; que &toit , Cal. 
teurs , un ſage temperament que ceſu qui avoit & 
imagine, de laiſſer aux tribunaux”le jugement des 
crimes. ordinaires 3 & d armer t prince du pouvoir 
de. punir, ſans forme de proces , par Ia diſgrace, | 
deftitution, Texil, la relation Nc. 'empriſonnement, 
& que jamais rien n'ayoit été mieux penſc que de 
punir une fois deux hommes célebres, en declarant 
qu ils Etoient innocents, & que leur Honneur meme 
n' ẽtoit pas compromis; parce que c Cetoit Gter, une 
fois pour toutes., aux chitiments que le prince infl- 
geoit de fon rae mouvement, d'une part, la du- 
retè qui pouvoit revolter , Fils euſſent emporte la 
perte de Phonneut & euſſent ſuppoſs le crime; de 
Tautre, Tinconyenient qu'i ils. aüroient eu de de- 
eréditer Fadminiftration , 53 en vqyant punir de 
eette maniere un grand nombre de miniſtres & dem- 
ployes , Ia nation avoit ete. autoriſee X croire que 
C&toient autant de niauvais miniſtres & de mauvai 
einployds. "I OEM 15 

Ce raiſormement Etoit celut du In. prince dont 
nous parlons, & il il y toit Cantat p lus attache „ quil 
Etoit plus ſoigneux de fa gloire;. 85 la faiſant con- 
ſiſter à paſſer pour infaillible dans ſon choix, düt-i 
piaroitre capricieur, lorſqu il le révoquoit lui· meme; 
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meme qu'elle avolt ete employee a ſon inſu , par ſes 


Cetoit 1A le faſte de ſon autorits , comme le goſtt 
&larecherche dans tout ce qu'il ordonnoit lui: meme, 
ſoit batiments, ſoit jardins, foit ameublements , & des 
rrofits enormes des employeés & des ordonnateurs 
dans tout le reſte, ttoient le faſte de fon opulence, 
& faiſoient , ſelon lui, la ſplendeur du trdne t un joue 


tet endroit. 
Obſervons done ous 
parlons fut auſſi mal ſervi quil.devoit 'Ctre ,,en qua 
kts de chef ſupreme dune grande nation, paree.quiil 
ne ſavoit, ni r compenſer, ni punir: obſervgns, que 
vil ne reprit pas la place qui lui -appartendit- fur 18 
tröne de juſtice, oùᷣ il devoit tre image de Dieu qui 
nous jugera au grand jour, comme il nous a annonce 
& Caprès le pacte ſolemnel & eonnu qu'il a fait avec 
nous; il ſentit pourtant qu'un roi ne rgnoit-pas , Sil 
wetoit pas juge, & Sërigea un petit tribunal obſeur, 
devant lequel perſonne ne fut eité, pęrſonne ne fut 
admis A ſe defendre-, & d'où émanerent de petites 
ſentences eachetees , qui furent ſigniſièes & exccutées 
4 la fois, &, qu'à ſon exemple, chacun de ſes miniſ. 
tres o rigea un pareil tribunal, &, qua exemple des 


miniſtres, pluſieurs commis s Erigerent chacun le ſien, 


& quenkin les hommes en place obtig ent des mis 


42. 
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riftres & des commis de petites ſentences was dreſ- 
ſees & ſignèes, on il ne manquoit que les noms des 
coupables, avec le droit de 15 remplir de tels noms 
qu ils vouloient. 

Obſervons que pendant que cette juriſdiebon clan. 
Goſtibe ſeviſſoit contre Pinnocence malheureuſe, & 
frappoit le crime à faux, affligeoit les citoyens hon- 
netes & ſervoit les paſſions beaucoup mieux quꝭ elle 
ne contribuoit au maintien du bon ordre; les tribu- 
naux ordinaires , abandonnes de leur ſurveillant, ſe 
livroient, fans aucune gene, à la licence des juge- 
ments arbitraires; &, ſous le nom de juriſprudence, 
compoſoient un corps de loix, toujours nouveau, 
parce qu'il etoit toujours variable, faiſoient regner 
leurs mceurs , leurs préjugés, leurs maximes du mo- 
ment, leurs interets, baucoup plus quiils ne mainte- 
noient les mceurs par les loix, qu'ils ne faiſoient jouir 
chacun de ſon droit, & ils ne dirigeoient Pexer- 
cice de leur miniſtere vers le bien reel de la nation: 
chacun Etoit donc le maitre abſolu dans fa partie; 
mais perſonne n'*etoit. d' accord ſur les limites de fon 
departement, & ce fut là ce qui donna lieu a des que- 
relles violentes, qui forcerent le bon prince a ſortir 
de ſon caractere, & a declarer, qu' étant legislateur 
unique, c*Etoit A lui à ſe faire fa part, & A faire aux 
autres la leur, comme il Pentendoit aujourd'hui, 
comme il Pentendroit demain, & comme il pourroit 
encore l'entendre après demain. 

Il n'avoit point encore frappe ces grands coups, 
lorſqu'il fut aſſaſſinè: oui, il fut aſſaſſinè, avant ca- 
voir rien fait de ce qu on hy reproche avec le plus 
d'amertume, & , ce qui eſt encore plus etonnant, 


r ee eee am on e . mm — wi. , > ws ac 1 „% „% „ K4%ͤ/ ati aw © 


(149) 
quoiqu il ſe ſoit Ecouls bien des anndes depuis cet 
attentat , non -ſeulement fa nation ignore encgre 
pourquoi il Pa été, fi la main qui le frappa fut 
celle un forcené, ou fut dirigee par un parti „un 
corps, une ſocidts, ou une cabale; mais ſes pa- 
rents meme Fignionend', à ce qwon afſure , & il 
neſt pas certain qu'il Pait ſu lui - meme. C toit Aa ce 
qwavoit dil eſperer la faction qui apoſta Paſſaſſin, fi 
celui · ci ne fit . prèter ſon bras, puiſqu elle ſavoit 
que rien n*etant plus loi / forme, juſtice , interCt na- 
tonal, mais tout Etant r&duit' au pouvoir & à Finté- 
ret corſet; la puſillanimit devoit tout env elop- 
per dans les plus Epaifſestenebres ,, pour ne pas re- 


nouveller & accroitre le peril z & par la mẽme rai- 
ſon, une faction avdit pu preparer ce coup & fſonder 
de grandes eſperances ſur la mott d un ſeul homme, 
parce que tout Etant au'poirvair d'un ſeul homme, 
& dependant. de ſes opinions & de ſes aſſections, cet 


homme, de plus ou de ; moins, pouvoit mettre. une 
difference entiere-entre la fortune preſente & la for- 
tune future d'un parti, d'un corps; d'une ſociété „ 


ou Pune cabale: ce ſut done pour ayer peche con: 


tre les ſept maximes qui ſont la Süreté perſonnelle 
des princes, que ee bon prince ſut au moment de 


perir par un aſſaſſinat, &, qu avec toute ſa bonté, 


il a fait le mallicur de ſa nation qui na ank 
er Ge s ER 5. Tea Hing . ; 
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Autres confiderations relatives au ſujet traits dans les FN 
Q - precedents G en particulier des ſoins que le prince doit à l 

vie des citoyens. S il eſt vrai que le prince doive ſquſtraire 

- ſa tite quæ perils dela guerre, & ſe diſpenſer du travail pour 

. -prolonger ſes jours. Lequel vaut le mieux qu une nation ſoit 


dee op Kaare eee gu agen leur ſang? 


Us: ede 5 il n waa ne confidere 
que lui-meme , qui rapporte'tout à luz, qui ne con- 
noit que lui dans ſon tat, qui fe concentre dans un 
honteux Egoifme , ne cherche qua ſe procurer toutes 
les jouiſſances dont ſes"facultds de rendent capable 
& au delà meme de ce qu'elles comportent. Ayant 
pris la lache reſolution de ne vivre que pour lui & 
pour ce quiil appelle ſes plaiſirs , „ pour -n*&tre point 
trouble dans ce repos funeſte dont ſes infimes cour- 
tiſans lui vantent les charmes, prend le parti de ven: 
dre ſon royaume à un adjudicataire avec pouvoir de 
le ranconner de toutes manieres, a gondition de 


fournir aux depenſes les plus urgentes, & ſur-tout 


de ne pas laiſſer manquer argent ni lui, ni aucun de 
ceux que la faim canine peut faire aboyer autaur de 
lui, fi on geſſe un moment de leur faire curee. Il prend 
auſſi le parti dabandonnet ſon autorité pour en 
jouir, a condition de ne la p pas laiſſer deperir, à un 
entrepreneut ſans cautions qui la fauſſe en la forgant. 
La ule partie de ſes affaires quiil ne perd ppint de 
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zue c' eſt celle des combinaiſons, de ſon int6rtt aveg 
interets 6trangers , mais ce n'eſt. que pour éviter 
— re par pulillaninute , dik-il daciifer toute 5 

gloire de fa. nation. 
om ol. le conduit Pans de fon ame 
laquelle n'a jamais eu d autres plaiſirs que ceux 
quelle pouxvoit Eprouver A Poccaſion de fon, corps. 
—9 enfin, victime de ſes debauches ; 1 meurt 
comme le dernier des hommes & weſt bncerement 
regrets que des ſcelérats auxquels i ayoit vendy 
on peuple pour de baſſes complaiſances, de la tran- 
quillite & beaucoup ct argent. Et ſi un tel prince r6gne 
long + temps, lorſqwil neſt plus, il ne reſte de la 
longue vegeration decet arbre vermoulu que latriſte 
nudits du ſol qu: nt Lpuiſc ſes racines & av auquel ſes 
branches ont derohg. les rayons dy ſoleil, Etait- ce 
pour cela ſeul qu il Etpit ne? & le os de k fort eſt- 
ce le chẽne dont les branches & es ragings $ veten· 
dent le plus loin & dont le trone. eſt court & creux , 
ou * celui qui Seleve au deſſus d toys les zur 
tres , qui na dez branches qu 3 la hauteur ou finifſent 
celles des chEngs. voiſins, & dont on ne voit pas 
les racines, parce qu'elles s enfoncent autant dans la 
terre, que ſa tte altiere Eleve vers ls ciel? Le pro: 
priftairs de la fort ne coupera celui-ci qu'à regret , 
& ce ſera pour Vemployer dans Vendroit le plus ap- 
parent de ſa maiſon dont il ferà Porngment & le 
ſoutien pendant pluſieurs ſiecles. Tel fut Louis IX 2 
qu ſurpaſſoit de toute la tete les heros qu'il comman- 
doit & qual gouvernoit, & qui ne fut homme que 
le moins qu'il Etoit poſſible, Ceſt- A- dite, qu'il ſu- 
bordonnz tout à ſon _deyoir & à ce qu k crut Lad 
4 
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car ſes mepriſes ne Pn, pas lui tre imputées com- 
me des fautes, & quand je le vois renoncer au repos, 

s' expoſer au mal alle & aux fatigues, affronter les 
plus grands perils , pour faire ce que la commune 
erreur lui . comme _ 1 PR & 
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certes; car fi cela Etoit , on 9 avoir 1 pls 
de vertu qua fa court, daft nos” anti- chambres, & 
ſous le chaume qui couvre nos fermiers'& nos ma- 
nœeuvres? mais ce qu'on appelle les lumieres d'un 
ſiecle &clairé ne brille que chez les nations & dans 
les ſiecles où il y a beaucoup” de deèſcæuvrès qui 
Eprouvent à un haut degré le beſoin etre amuſes, 


& beaucoup Pambitieux, „qui ont toute leur forte 


à faire, & dont une partie s atlonne à Petude pour 
elever par cette voie au deſſus de ſon état; or, 
1 en'y a ce grand nombre de deſceuvres & ai 
tieux, quꝰ od il y a peu de diſcipline politique, une 
grande inégalité dans les fortunes, beaucoup de be- 
ſoins chez les riches ( ſource dune grande variete de 
jouiſſances) & dans les pauvres une grande paſſion 
pour les richeſfes , avec Peſperance, fondee ſur beau- 
coup Texemples, de parvenit. A. cette ſource unique 
de la fElicite; mais tout cela ne peut exifter que par le 
diſcredit proportionnel de tout ce qui Sappelle vertu, 
puifque rien n'eft vertueux que ce qui s'eleve au 
deſſus de la nature, comme amour du devoir, la 


paſſion de la gloire, Te” patriotiſme, ou la bienfii- 


ſance generaliſce , comme Finter@t de la patrie, le 
zele n „ ou un defir ardent de plaire à tre 
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ſupreme, en vue des biens qu'il promet au dels de 
cette vie. | 
De toutes les vertus humaines la plus fublinie , 
celle qui approche le plus de la perfection A Jaquelle 
homme eſt appelle , c'eſt ſans doute Ie courage 


froid & raiſonné qui fait braver Ia mort. It ſuppoſe 


la ferme perſuaſi on qu'il eſt des biens plus precieux 
que la vie, ou des maux plus 4 craindre que la 


perte de tous les biens que la mort nous ravit. Cette 


vertu doit donc devenir rare à meſure qu une na- 


ton aime davantage les choſes dont on ne jouit que 


har les ſens „& ſe detrompe davantage des chimeres 
de la gloire, de Veſtime publique, du devoir politi- 
que & religieux, de Phonneur , des bienſeances, des 
droits de la naiſſance & des obligations qu'elle im- 
poſe; car rien de tout cela n'eſt demontre pour cha- 
que individu, quoique Putilite en puiſſe ètre demon- 
tee pour la ſociete, & les plaifirs des ſens ſont plus 
que demontrés, ils font ſentis par chaque individu, 
tandis que le relultät en eſt nul pour la ſociete, qui a 
tout 4 craindre au eontraire de la paſſion avec la- 
quelle ſes membres les recherchent. 


Ce ne fut done point patce que Louis N fut 


gnorant, en comparaiſon de ſes ſucceſſeurs, qu'il fut 
plus vertueux qu*aucun d'eux: ce fut parce qu il ve- 
cut dans un ſiecle où Pattachement à la vie naiſſoit 
moins de la jouiſſance des biens qui flattent les 


ſens, que du deſir d'acquerir ceux qui enivrent rame · 


Uamour du devoir, exalté dans un cœur qui, par 
autres motifs, Etoit deja ſuperieur a Pamour'des 
biens ſenſibles , devoit y avoir une toute autre*Ener- 
de, & y etre what 2 Fepreuve que dans un cœur pour 
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Pennui qu'il falloit devorer, quelles que fuſſent les fx 
tigues qu'il falloit eſſuier, quels que fuſſent les pen 


- vations auxquelles il falloit ſe reſigner , cette perſt. 
_ verance, Gis-Je , ne ſuppoſoit pas ung vertu heroiqu 


C154 . 
lequel tout Kicrifice autoit ite nouveau  inattendy 
La perſeverance a faire ſon devoir, quel que fi 


auxquels il falloit 5 expoſer, quelles que fuſſent les pri 


lorſqu il n'y avoit point de citoyen qui, pour rem- 
plir quelque devoir, ne ſe reſignät a Pennui, aux f. 
figues, aux perils, aux privations, & que la COuar- 
diſe, la mol eſſe; 1 gaſanerie, 10 ſoin aſſidu de f 

choſe privge ttoient rel&gues dans la claſſe fervil 
dont il ẽtoit honteux de ſe raprocher, etoient le pa- 
tage de ce villainage qu'on seſt efforce d'ennoblt 
ſous le nom de bourgeoiſie, que les ſouverains ont Wiſ1 
tiche d' lever à Pegalité avec la claſſe des citoyens, wi 
mais a Iegalite duquel, & eux, & les citoyens ſe 8 
ſont encore plus abaiſſes par a rape de leurs en 
erung an! 
_ Cena été que depuis le commencement de cette e! 
revolution, & à proportion des progres queelle far iN rev 
ſoit, que ſe ſont Etablies. deux maximes tres ſpecieyr nſe 
fn, mais que je n 'adopterai point ſans examen. La 


premiere eſt qu'un roi ne doit point expoſer ſa per: 


elt 
ten 
ſonne, & que ſon premier ſoin doit etre de conſetr· ff to 
ver une vie auſſi precieuſe à I'ttat que Feſt la ſienne; ¶ be 
Ja ſeconde eſt quiil doit menager le ſang de ſes ſujets, Wt 
R donner des ſoins Ala conſervation de leurs vies, (it 

Nier la ſageſſe & la ſolidité de ces deux maximes, K 
ce ſeroit peut- tre un crime z mais il doit etre perms f td 
fe les diſcuter. 4 


la r emjere eſt vraie dane toute ſon Grenduey 
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oyaut6 a done change de nature: car nous fauong 
que tous les rois, dans Porigine , & dans Fintention 
des peuples qui ſe les donnerent, furent des chefs 
militairgs , pour qui le commandement Etoit un de- 
yoir, & qui, apres $'@tre épuiſes de fatigyes , & avoit 
xrodigus leur ſang, devoient encore leurs veilles au 
gouvernement & leurs journges aux fonctions de 
k judicature; toutes choſes qui n'etoient guere com- 
pztibles avec cette attention qu'on exige aujourdhui 
tes rois à Eviter les perils & à menager leur ſanté, 
Clovis lui: meme ne prouva qu'il etoit, en effet, le plus 
noble des Francs, qu' en ſurpaſſant tous les autres 
nobles par la grandeur de ſes exploits , & en parti- 
culier par la hardiefſe avec laquelle il s attacha a la 
perſonne d'Alaric dans la melee, & par le bonheu 


' # 


quil eut de le tuer de fa main. 0 

Sila royauts a change de nature, il faudroit me dire 
en quel temps, pourquoi, & de quelle maniere. Si 
qn ne me le dit pas, je tacherai de le dècouvrit, & 
le r6ſultat de mes recherches ſera surement que cette 
revolution commenqa lorſque le villainage s approcha 
nſenſiblement des rois, & ſe conſomma lorſqu il les 
eut enveloppes de toutes parts, & fut parvenu à les 
tendre ſemblables à lui, Alors il les montra A la na- 
don comme des maires de ville, entourés d'une pom - 
pe bourgeoiſę, & au milieu des Eqritoires & des por- 
(&leuilles. Ils n'eurent plus ni pieds ni bras; & on 
lt, daprès Pempereur Severe , que Feſt par la tète, 


K non par les pieds, qu'un prince gouverne. Mais la 


tite-ſe meuble pat les yeux & par les oreilles; &, 
pour gouverner, il ne ſuffit pas de ſigner ſon nom, 
| faut donner Vexemple de ge qu il y a de plus dif- 
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ficile; i faut contre la ſuperiorits de nobleſſe qui 
Pirate Pobèéiſſance; il faut avoir cette vigueur de 
Tame qui ne s'acquiert que par beaucoup de yic. 
toires fur la puſillanimite naturelle à tous les hom- 
mes, & dont les rois, non plus que les autres hom- 
mes, ne ſe corrigent qu'en fe familiariſant avec les 
peærils, les fatigues & les contradictions. Pour quel 
tte ſe meuble par les yeux & les oreilles, il ne Sat ane 
pas de lire autant qu'un ſeminarifte, ni d*ecouter ls es 1 
diſcours apprEtes de quatre ou cinq miniſtres ; it fas en 
tout voir de pres, & s'approcher ſouvent de ceur K 
qui ſe tiennent éloignés; il faut les faire parler & les bra 
Ecouter ; il faut, de plus „vivre avec les choſes, dans an 
h combinaif hk elles conſiſtent les affaires. reſt 
| n*etoit pas la Teſprit du vilainage; ; paſſer ſa 
vie 3 fa boutique, dans fon comptoir, dans fon 
magaſin, dans ſon cabinet, ne Te haſarder qu'avec 
peine à perdre de vue le clocher de fa cathedrale, e. 
cramdre & faire des vœux, comme les femmes: 
telles &toient les moeurs des marchands, des nego- 
ciants, des artrſans , des pedants de toute robe qui 
fe donnerent n es ou qui donnerent leurs fil 
pour conſeillers & ſecretaires & enfin pour miriſ- 
tres aux ſucceſſeurs des Clovis, des Charles, & 
des Hugues; tout cela Etoit poltron d'origine & 
d' habitude, & ce furent ces gens- là qui donnerent 
des preceptes, des conſeils, des exemples; il n'y en 
eut pas un qui ne dit à ſon bon maitre qu'il ne fal- 
loit pas riſquer une tete fi chere, & la raiſon en 
Etoit , en premier lieu, que ces familiers des rois fri- 
ſonnoient de tout le corps quand ils penſoient a un 
coup de hache ou de lance; en ſecond lieu, que 


( 97). | 
le jour ou le monarque ſe ſeroit mis en campagne 
auroit été le dernier de leur regne, au moins juſ- 

qua Phiver ſuvant; & en troiſieme lieu, quien per- 
5 leur bon maitre, ils auroient en elfet tout 
perdu. TR \ | 

[ly a je ne ſais quelle influence Ti ames fur les 
ames, par le moyen de laquelle elles $ impregnent 
les unes les autres de leurs vertus & de leurs vices; 
en vivant avec les braves, le lache ſe ſent changer , > 
& Sctonne de lui-meme ; la meme choſe arrive au 
brave, Sil vit avec des liches ; c'eſt Penfant à qui 
{a nourrice fait des contes de revenants , & qui n oſe 
eſter ſeul dans Pobſcurite. 

Entourés de la eouardiſe ends” les rois de- 
intent poltrons, & il leur ſuffit de Pexemple d'un 
toi, qui avoit paſſablement regne ſans Etre brave, 
pour ſe faire une Etiquette & une maxime d' ẽtat de 
la fuite des perils. & des fatigues „& pour ſe per- 
ſuader qu'il n'etoit plus vrai comme autrefois * la 
terre appartient aux gens de cur. 

Ce qu ily a de bien ſingulier, c'eſt que le pre- 
| mier qui accredita en France la royauté bourgeoiſe, 
& que des bourgeois ont ſurnomme le ſage, avoit te 
en butte aux plus indignes attentats de la part de la 
bourgeoiſie, & avoit du fon ſalut aux citoyens qui 
preferoient les armes A la robe, & dont il devint le 
plus implacable ennemi, par la manie de tout rame- 
ner a la police Romaine , telle qu'on la connoit par 
le code & le digeſte; il fut auſſi le fondateur d'une 
bibliotheque royale, dont il faiſoit ſes delices, & 
que ſes ſucceſſeurs ont rendue immenſe, à condition 
de ny jamais entrer; car il ne faut pas non plus 


658) 
tu un prince liſe beaucoup , de peur Oaltcrer ff 
temperament ; il feroit mieux auſſi de chaſſer « 
litiere de peur de ſe caſſer le cou; il ne lui convieg 
point de ſe montrer comme un ſoudard à la t 
d'une troupe de guerre ; il n'a pas le temps ni! 
moyen de voyager, parce qu wil faut que tous ſes bi 
reaux le ſuivent, & que la depenſe d'un voyage ui 
peu long ſeroit immenſe ; &eſt Phiſtoire d Hon 
rius, qui vouloit aller à Conſtantinople contre A 
vis & Pinteret de Stilicon, & a qui ce dernier mon 
tra un état de ce que le voyage devoit coltter;i 
fallut bien y renoncer. L empereur d Occident u 
ſe trouva pas aſſez riche pour ſortir de Pltalie; k 
voyage refit pas été fi coſiteux par mer; mais 01 

wenpaſe pas une tte fi chere aux caprices du per 
fide element. 

Convenons cependant que Ceft une contradictiot 
aſſeꝛ burleſque #attacher tant >importance ala vt 
du prince qui regne, &, au moment oft il n'eſt plus, 
de ſe f&liciter. du bonheur qu'on a de vivre ſous fo 
ſucceſſeur, de fonder les plus grandes eſperance 
ur les vertus & les talents qu'annoncent les premien 
mots qu'il a dit, les premieres formules qu'il a f. 
gnees, & de faire des vœux pour qu'il n'ait pas {rt 
un ſueceſſeur: le croyoit-on done ſot, muet, par- 
lytique , imbecille avant qu'il flit parvenu au trdne, 
& a- t· on fait paſſer ce maſque ſur la figure de cel 
que la loi appelle A lui ſucceder ? O rois! que cette 
reflexion , f1 jamais elle vous paſſe par la tete, vous 
tonvainque du moins qu'il y a bien de Pexageration 
dans ce que Pon vous dit de Pimportance de votre cot 
ſervation , & concluez-en que votre exiſtence phy 


ths) 


Fr lie Kümporte pas plus 4 feſpece humaine i que celle 
u berger qui garde mes montons ; que c'eſt votre 
_ morale qui importe veritablement à ceux 
eee u vbudrolent vous perfiader le Eohtraite 3 
7 du moment od vous devenez plus homme 
*. ue roi; \yous' devenez de tous les etres le moins 
werfen, puifqu'i eft bien Plus aiſs de You fems 


Notre oil, qui Was ee ewe d bau 
e cing pieds quatre ponces; large d un pied deux 
ouces par Tes paules, & peu pres autant d'une 
anche à Tautre, dont I'eftomac digeroit tous les 
ours pour Ha feparation une livre de pam, deux 
nes de demie de differentes eſpeces de Viandes , 
feux bouteilles de différents vins ; qui contenoient 
ſer de ſuès firt-abontlants' pour en perdre tous les 
leur jours une partie entre les: bras de ſa femme ou 
le ſa maltreffe qui avoit ks tees aſſez dures'pour 
he les pas Zorcher en e6urartt A cheval pendant opt 
 huit heures tous 188 Joes," qui- dormoit huit autres 
heures un Jour & laute, qui avoit Ia vue de Pais 
fle & du faucem, pour” ajuſter la proie qu'il leur 
fiſputoit, dont Poreille ett ſi bien donformée 
t 'mcune-diffonance, aueun accord ne ſui Echaps 
vient, dont le Palais &töit fi- fin quill favoit dire 
wec quel bois on aboit röti uri faiſan, qufi 5 toit 
tonſervs preſque toujours Lair & diſpos' pendant 
foixante ans & plus, depuis qi i &toit ſorti ꝙ un ven- 
tre „Fo mavoit dũ ſortir que le produit Fun phat 


| 
| 
| 
| 


quilt a ſa gloire & a ſon my „ quoiqu elle ne 
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(6160) 


W. ſorti d'un autre phallus „qui, de phallus en phak dt 
four remontoita celui d un homme, dont il nous refs * 
auſſi le nom compoſe« de fix lettres en Francois, Ne s 

ta 
quatre ſeulement en Latin 4. Si ce pandgyrique ef = 


d'une abſurdite rèvoltante & n'a jamais etE pronon- 
ce < Au contraire , toutes les fois qu la fally louer + 
le ſouverain qui mèritoit le moins de Petre 4 on li 4 
a cherché des vertus, eſt· a· dire „des rapports du · 8 
tilts commune avec les autres hommes: concluer 


de 13 que le ſouverain, comme le ſimple citoyen, 15 
weſt louable quA rail de pareils rapports, & « ; 
fi ſes, yertus, ne le rendent pas utile aux autres hon-i | | 
mes, conſervation 1 ne leur i importe point du toi YN 
tant qu'il vit, & ſa mort ne As point etre Cuivie e © 
leurs regrets. _ " 
Je fais bien qu it} 5 V a eu In en qui on 
Et regtettés, & dont cependant Poraiſon funebre, 57 
fi la verite Peſit dictee , ſe ſeroit reduite A ceci; i ö 
fit tout le bien qu'il put à ceux qu 'il azmoit, il en ft 4 
beaucoup & tous ceux qu'il voyoit; ſes miniſtres en * 
firent t. auſſi a des gens qu'il ne connoiſſoit pas, &il 1 
le trouva bon; quant à la multitude, il fut afſez hew 0 
reux pour qu' elle ne Sappergflt pas qu'on la rangon- x 
noit, ou pour que. $ 'en appercevant, elle fit trop _ 
lache pour sen venger; du reſte, la monarchie ne Ut 
manqua jamais ſous. lui, ni de een qui pa- d 
rent faire quelque choſe „ ni de generaux, qui com- fe 
manderent les armees bien ou mal; apres la guerre I, 
vint la paix, qui fut un hjenfait de Ja part du monat-W 
que, 2,qui la guerre n avoit rien cofits , & apres k 5 
paix vint la guerre qui, de ſa part, fut un ſacrifceſ 4 


dit 


161 9 = 1". 
ddt encore lui 1 ni ang „ni ſueurs, ni pri- 
vations. 

Seriez- Vous flattss Yun pareil dloge ? les principaux 
traits en ſont pourtant empruntes de quelques ſimu- 
acres de vertus, ou ſuppoſent quelques ſoins, com- 
me la nomination. des miniſtres & des generaux, la 
ponderation des raiſons de faire la guerre ou la 
paix, le travail neceſſaire pour ègaler le produit des 
exattions à la ſomme totale des bienfaits & des ſa- 
lires; mais fi le monarque $eft mantre une ou 
deux fois à la tete de ſon armée, fi une ou deux fois 
| i] a dormi à deux mille pas des hatteries, ou s'eſt 
touvé dans le voiſinage d'un champ de bataille , 
quoiquiil ne courũt aucun riſque pour fa vie & qu'il 
ne ut pas un mot de ce qu'il falloit faire ou com- 
mander: voyez avec quelle emphaſe les orateurs 
parlent de ſes exploits, de ſa brayoure & de ſon 
= | devouement , combien ils exagerent Putilite de fa 
u preſence , & comment ſe repliant ſur la neceflits de 
| conſerver une tte ſi chere, ils le louent d avoir 
K 1 rehſts à ſon penchant , en ſe reſignant a ne plus 
monter à cheyal quę pour la chaſſe, & A ne plus 


5 ſortir P un palais que pour aller dans un autre ! Que - 
= conclurez-vous encore de Ia, finon que la ſollici- 
He tude du gouvernement, la eee „& Femploĩ 


perilleux de commander les armees ſont réellement 
des devoirs & des vertus qui tiennent merveilleu- | 
ſement leur place dans 1'dloge un roi; & que, ſi 
la flatterie leur conſeille de gen relacher, elle leur 
dit en d'autres termes : Ceſſez d'Ctre roi afin de ré- 
ner plus long-temps, ou plutdt afin que nous, qui 


ſommes vos gens de contiance & qui pourrions 
Partie III. ; L 
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bien ne pas l'etre de votre ſucceſſeur „ kegnioty 
plus abſolument & plus long-temps ſous votre nom. 
Te weft pas, 6 rois, que votre perſonne ne doi- 
ve @tre ſacrèe, & que tout citoyen ne doive @tre 
prEt a rependse la derniere goutte de ſon ſang pour 
votre conſervation ; mais, fi tel doit &tre le devoue- 
ment de vos guerriers , c'eſt afin qu'en vous aban- 
donnant au milieu des ennemis, vous y ſoyiez com- 
me le drapeau qu'un conſul en jettoit dans le 
plus Epais des bataillons Samnites. Si notre reſped 
pour votre perſonne doit faire votre ſecutite, c'eſtahn 
que vous ayiez une ſollicitude de moins & que la 
crainte des attentats ne faſſe pas de vous un tigre, 
ſi vous n'Ctes pas un heros comme Charlemagne; 
& les heros de cette trempe ſont rares ſuf le trone; 
| Mais, quant à vous, vous ne devez eſtimer vo- 
tre vie ni plus, ni autrement, que vous ne vous eſti 
mez vous-memes ; c dere „que vous devez en 
faire cas pour Tutilite dont elle eſt, non à vous-me- 
mes, (car aueun @tre eréé reſt à lui meme fa fin) 
mais aux hommes qui ſont vos ſemblables; vivre 
pour vivre eſt indigne d'un rot ; & quiconque peut 
mourir plus utilement qu'il ne pourroit vivre, eſt un 
lache, sil ne court pas à la mort. 

Voila, fans doute, le comble de la vertu auquel 
un roi dole 6 clever, pour, de ce haut faite de Ih& 
toiſme, attirer à lui les citoyens, qui ont “ambition 
de lui reſſembler; doues une fois de ce courage, 
eux & lui en ſentiront la réaction ſur toutes leurs au- 
tres paſſions, dont aucune ne ſera plus aſſez forte 
pour leur faire boire la honte & le crime; à eur 
qui, plutot que de ne pas remplir Pun de leurs de- 


| (163 ) 
yours, plutöt que de ſe deshonorer , Front refolus 
de perdre la vie &, par conſequent; tout ce que 
a nature leur offre dattrayant; 

Je Pai deja dit, & je le rEpeterai encore plus 
Tune fois: le courage eſt le réſultat de beaucoup de 
vertus; il eſt ſür-tout le produit de Vhonneur , ou 
de la crainte de decheoir, & reciproquement le 
courage & lᷣhonneur peuvent redevenir le germe de 
toutes les vertus, quand la neceſſité ou des con- 
jonctures funeſtes les font ſurvivte à tout le reſte, ou 
£ reſſuſcitent les premiers. b 

Ceſt donc le dernier attentat de la eouirdiſs or- 
pueilleuſe & envahiſſante Þeriger en maxime deat 
|a poltronnerie des rois ; c'eſt vouloir ꝭter 4 une na- 
ton fa derniere reſſource contre le vice, Ceft-2+ 
lire, contre l'amour excluſif de ſoi-mtmie; c'eſt 
placer les citoyens, nds pour &tre courageux, entre 
leur modele, auquel ils ne doivent plus refſembler, 
& la claſſe ſervile qui fait ſans ceſſe effort pour les 
abaiffer juſqu'à elle; & alors quels biens reſtent des 
frables pour toute une nation, ſinon ceux que ſon 
chef prẽfere à tout & que la wukinude deſire uni- 
quement ? | 

Ce fut ſous Vitellius que Pon s 'appergut des pros 
pres qu'une pareille r ſolution avoit faite chez les 
Romains, & on la lui attribua , parce qu'il n'y eut 
point de nom plus mepriſable , ſous lequel on pit 
la mettre; la gourmandiſe de ce prince mettoit 4 
contribution tous les pays & toutes les mers, & vuis 
doit le trẽſor pour couvrir la mer de pècheurs, rem= 
plir les for&ts de chaſſeurs & ſoudoyer ſur les grands 


chemins des meſſagers ſans nombre. a 
A 
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ceux qu'il devoit s'attacher, ni gratifier meſquing. 


legions & les troupes auxiliaires, & ordonna qu'on 


viliſſement des contribuables, & par Vinſolence & 


„„ 
Vn tel prince ne pouvoit enrichir mediocremey 


ment les ſoldats dont il falloit acheter la fidelit; 
tous avoient, comme lui, un ventre a rempli ; i 
fit donc d'enormes largeſſes, & pour que le reve 
nu public ſuffit a tout, il defendit de recruter le 


accordat autant de conges abſolus qu'il en ſeroit de. 
mande;; le ſoldat, moins nombreux & oblige a 
meme ſervice, mieux pays & jouiſſant de moins de 
loifir pour manger fa paie , fut mEcontent & devint 
auſſi lache que mal-ſain, & Pargent , devenu le fe. 
ſort unique, ne put remplir toutes les fonctions que 
les anciens Romains lui avoient fait partager avec 
la vertu; empire, réduit a ne ſe plus ſoutenir qui 
force d argent, S aſſoiblit d'annèe en année par ba. 


le luxe de l'ordre militaire, qui coũta toujours plus 
qu'il ne valut & decrut d'age en age , comme Sa- 
croiſſoit la paie, & comme decroifloit Pordre ci 
vil qui devoit fournir à tout, hors au recrutement 
des troupes. Les ſeuls Gaulois & les Thraces ſe pre- 
ſerverent de cet aviliſſement par le beſoin que Ion 
eut ſouvent de leur arriere-ban, & par leur propre 
magnanimite ; des vertus militaires , qui ſe conſei- 
verent .chezeux & dans les legions qu'ils recrutoient, 
renaquirent toutes les vertus politiques & morales 
qui diſtinguerent nos ancètres & les garantirent des 
revolutions deſtructives, dont PAſie, la Grece, ! 
talie & VEſpagne furent le theatre. 

La crainte de decheoir » qui en ſuppoſe la poſſbi. 
lite, ne peut plus exiſter Ia ou le monarque n 'eſt lex 


[ 165 ) 
que par fa place, & reſſemble, @&ailleurs , par ſes 


| mceurs & fa conduite au dernier des hommes. X&- 
nophon diſoit que dans une république comme Athe- 


nes, il ne pouvoit y avoir d'honneur, parce que le 
pis qui pouvoit arriver à un homme &toit tre con- 
vaincu d'une parfaite reſſemblance avec le ſouve- 


| rain, c'eſt-à- dire, avec un peuple lache, venal, 


adonne au plaifir, injuſte „perfide, inconſtant. Il en 
eſt de meme dans une monarchie on le monarque 


| eſt un homme vulgaire qui wa de paſſion que pour 


les jouiſſances des ſens, & qui waime de la gloire 
que ſa trompeuſe 1 image, le faſte, Porgueilleuſe éti- 
quette, & la certitude de n'tre pas contrarie. 
Voila mes raiſons pour rejetter la maxime qui de- 
fend aux rois d'expofer leur perſonne ; je veux qu ils 
ſoient aſſez vertueux pour ètre courageux, & je ne 
veux pas que leur e ſoit un ſecret cache dans 
leur coeur. 


D'apres cette folution du premier probleme „ on 


| peut deviner que ce ne ſera Pas du moins fans reſ- 


triction que Jadmettrai la maxime qui fait un de- 
voir aux rois de menager le ſang de leurs fujets & 


de donner des ſoins à la conſervation de leurs vies. 


C'eſt un beau fujet de declamation que la fero- 


| cits des hommes qui $'egorgent les uns les autres, 


les deſordres de la guerre, extravagance de Vam- 
bition qui la ſuſcite, la dane des haines nationales 
qu l'animent. 

Cen eſt un autre non moins beau que 55 dou- 
ceurs de la paix la plus profonde; ou la, ſageſſe du 
monarque qui, force de faire la guerre, en epar- 
ene les perils & les allarmes aux * , en prend 

| - 3 
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ſur lui tous les ſoins & en raſſemble tous les dans 
gers ſur un petit nombre d' hommes, qui ſont pays; 
pour combattre & pour mourir; mais combien ef 
encore plus ſage celui qui par ſon habilete evite 
juſqu'à la necefſite de faire couler ce ſang devoue } 
la patrie & n'a point d'ennemis dont les malheur, 


aden faire la gloire de ſon regne? 


Je ſuis peut-etre auſſi poltron que bien d'autres, 
& depuis que la fougue de ma premiere jeuneſſe 
Seſt amortie dans une vie ſedentaire & par les infir- 
mites qui compenſent les fatigues & les blefſures, 
peut-Ctre ferois-je auſſi mauvaiſe contenance qu'un 
autre, fi mon grand baillif levoit ſa banniere, & me 
Eitoit pour la ſuivre a cheval juſques ſur la m 
ou m'attendroient les perils & les travaux de la 
guerre, apres les fatigues d'une marche longue & 
ennuyeule 3 ; mais je n'eleverai point un edifice chi- 
merique, afin d'y trouver une place honorable pou 
mon petit individu tel qu'il eſt; je me ſouviens des 
anti- chambres que pat bes d'un beau pays en 
moſaique , & je ſais bien que je ne ſerois qu'un des 
petits cailloux que fouleroient aux pieds tous les paſ- 
{ants , miniſtres, favoris, guerriers, gens de robe, 
agents du fiſc, Je m*oublierai donc comme un etre 
tel qu'il ne devroit point y en avoir chez une na- 


tion qui auroit de bonnes mœurs & un bon regime; 


&, ſans retour ſur moi- meme, j'examinerai avec 

impartialitè la maxime que jhefite a adopter. 
Lorſque le ſouverain eſt lui mme un magiſtrat 

munigipal, il eſt tr6s-naturel que beaucoup de cr 


toyens pe croient pas ſe degrader en prenant le parti 


de vivre bourgeoilement , ſans emploi, „ou dans des 
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amplois plus ou moins lucratifs, mais eommodes , 
& dont Pexercice ne les expoſe, ni ne les deplace 
le modele d'un pareil genre de vie eſt ſur le trdne z 
comment pourroit-il Ere honteux ? Rapprochez de 
cette réflexion exemple de toutes les republiques 
modernes, où depuis long-temps la ſouverainete ré- 
tide dans des corps compoſes de bourgeois, c'eſt- i- 
dire, de gens de robe, qui ne ſont rien moins que 
belliqueux , & dites - moi ſi Pinconvenient qu'elles 
zprouvent. d'avoir une mauvaiſe milice n'eſt pas 
tres- analogue à celui qu'on Eprouve le premier ſous 
un monarque tel que je le ſuppoſe, de n'avoir pas 
une auſſi bonne & auſſi nombreuſe milice qu'on de+ 
vroit Vavoir , & a Vinconvenient plus grand encore 
que 'on eprouve. enſuite d'avoir une. milice très-vi- 
cieuſe par la compoſition & par Peſprit qui l'anime. 

Mais un homme profond , qui lui - meme eſt un 
grand perſonnage , ſans avoir jamais fait preuve de 
bravoure , vient nous apprendre qu'il eſt très-bon 
que tous les citoyens ne ſoient pas helliqueux ; que 
la ſociete eſt faite pour proteger le citoyen paiſible 
avec le bras de celui que fon penchant ou le beſoin 
enr6le ſous ſes Etendards; & que, vouloir ramener 
autres inſtitutions & des mœurs diferentes, ce ſe+ 
roit nous rappeller Pantique barbarie; que taut etat 
eſt honorable , mème celui de proprietaire , iſſu 
dancètres belliqueux , qui jauit paiſiblement de ſa 
fortune & de fa condition, ſans &tre ni. guerrier , nj 
magiſtrat , ni cultivateur , ni adminiſtrateur , ni aca- 
demicien; que ſon heureux loiſir eſt un des fruits les 
plus doux de Pexcellent ſyſteme de gouvernement, 
qui nous fait qublier la barbarie feodale 27259 4 
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la nèceſſité fatale dans laquelle fe trouva autrefois 
tout proprietaire de faire le metier des armes, 
quelque averſion qu'il efit apportèe au monde . 
les perils & les travaux de la guerre. | 
- Repondrai-je a cet homme, qui peut m'objeter 
mon propre exemple, & qui croira que je condamne 
le ſien; car il eſt bien difficile de traiter cette na- 
tiere, * fronder un peu le divorce qui eſt enfn 
bens entre Petat civil & Vetat militaire : h- 
fitois & l'homme important alloit paſſer à quelque 
autre ſujet qu'il auroit Epuiſe en auſſi peu de mots, 
lorſqu'un petit homme, riche comme Craſſus, & qu 
ne riſquoit ni de perir comme lui, ni de trouver ja- 
mais en ſon chemin celui qui venoit de parler, prit 
la parole avec toute l'aſſurance d'un richard qu 
welt rien, ne pretend rien, & n' attache d importance 
à rien; c'&toit le fils d'un riche financier, qui ne fait 
pas le metier de fon pere & men fait aucun autre; 
mais qui eſt un bon vivant & un aſſez mauvais plat 
fant, Erudit, d'ailleurs, pour un homme de ſon etat, 
& qui acheteroit une place a Pacademie, Sil ne cra- 
gnoit dy trouver une peſanteur ſuffocante & de n'y 
oſer rire des frivolites qu'on y diſcute.] appellerat 
Roger, cet homme original; je deſignerai, par le titre 
de Comte, homme très- nouveau, mais très-haut & 
tres-puiflant , auquel s' attaqua I'intrepide Roger. 

Ce comte avoit commence ſa nobleſſe avec fa 
fortune, &, parvenu à une grande place, il s'etoit 
trouve auſſi noble qu'un mandarin Chinois dont 
Fempereur auroit ennobli tous les ancetres : cette re- 
marque etoit neceſſaire pour Pintelligence de quelques 
mechancetes du petit Roger. 


. 
DIALOGUE 
Entre le Comte de . & le petit Roger: 
ROGER. 


vraiment, Monſieur le Comte, je voudrois bien etre 


| n6 en ce temps-là, avec Phonntte fortune que p ai, 


bien entendu; car ſi je n' euſſe trouve en venant au 
monde que la premiere fortune de mon pere, je 
weuſſe 6te qu'un villain, mais tres - villain; & alors 
ne devenoit pas grand ſeigneur qui vouloit. 


i COMTE. 


Et pourquoi donc, Monſieur, eee etre 
ne dans ce pe-? auroit- ce ts pour faire le mé- 
tier de ſeigneur banneret? | 


RO ER. 


Preciſement pour cela: du moins auroit - on ſu ce 
qu il falloit faire de moi, & n' aurois - je pas paſle la 
moitie de ma vie a deliberer quel Etat je devois em- 
btaſſer, & autre moitié A ne rien faire. 


LE CHnNTE: 


Quoi ! ! Monſieur Roger auroit eu ame guerriere ? 
auroit endoſſè la cuiraſſe, enjambe un grand cheval 
de bataille, donné Ted de la bravoure 4 nn 
chevaliers & A deux cent payſans. A tt 


ROGER. 


Et pourquoi non, Monſieur le Comte? Retranchez 
cependant vos deux cent payſans; mais avec les terres 
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que je polſede , aurois bien eu une centaine de val. 

faux, tant gendarmes, qu*ecuyers & archers , & tous, 

bons gentilchommes ; & penſez-vous done. qu'il ny 

avoit Pas en moi de quoi faire un valeureux guerrier, f 

| 'avois recy 1 une Education diametralement contraire 
à celle que Pon m'a donnee ? 


LE COM E. 


A la bonne heure; car je ne crais pas au ſang, & 

je penſe, en effet, que education fait les hommes, 
RO GERN. 

Et moi je crois beaucaup au ſang, non pas ſeule- 
ment dans Peſpece humaine , mais auſſi dans toutes 
les autres eſpeces d animaux qui ſont ſuſceptibles 
d'une ſorte d' education; les habitudes contraQtees 
par le pere ne ſont pas en pure perte pour Ceux qu 
naiſſent de lui: or, dans mon hypotheſe, jaurois c 
le fils d'un EASE ehevalier, &, par ma mere, 
le petit-fils un autre preux : je n'aurois donc eu auf 
que des exemples de courage dans tous ceux auxquels 
/aurois dit reflembler , & des exemples d'humila- 
tion & de dependance ſervile dans tous ceux au deſ- 
ſus deſquels j; aurois du me ſoutenir par des incli- 
nations diffèrentes & des travaux d'un autre gente; 
penſez-· vous qu'il m'eũt 6tE poſſible de n etre pas bra- 
ve, & de ne pas embraſſer la profeſſion des armes, 
ou que j euſſe ẽtè malheureux, pour n'avoir pas eu le 
choix de mon état? 


L E COM E. 


Les beaux ſiecles, en verite, que ceux ou toute 


une nation n toit partagèe quien deux claſſes, cello 
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pas ſeulement le choix de leur état, & celle des e(- 


miſſants ſous une oppreſſion éternell! ? 
ROGER, | FO 


Quoique vous ayiez la bonte de plaindre mes pau- 
vres peres, ma reconnaiſſance n'ira point juſqu'a me 
faire adopter votre opinion ſur ces ſiecles que vous 
jugez par ſentiment beaucoup plus que par raiſon; 
je ſens bien, comme vous, que fi l'on venoit me 


Pierre Roger, qui fut fils de Felix Roger, qui fut fils 
Alain Roger, arriere - petit - fils, par Luc, Matthieu 
& Michel Roger, de Thomas Roger qui etoit ſerf 
chun tel, ſon colon dans telle, metairie qu'il étoit 
oblige d ex ploiter par lui- mème & dont il devoit tous 
les ſervices de villainage ou de ſervitude; tu retour- 
neras ſur cette metairie & tu Pexploiteras pout un 


N tel, qui poſſede aujourd'hui cette terre, aux mèmes 
1- conditions auxquelles tes peres la tinrent de ſes peres, 
l. je ſens, dis-Je, tout comme vous, que ce compli- 
0 ment me deplairoit beaucoup, & que je me trouve- 
; ro; fort mal dans ma nouvelle condition; mais, de 
1- ce que je ſens cela, il ne s enſuit pas que je doive mal 
, raſonner à preſent que je ne ſuis tenu à rien qu'A 


e raiſonner juſte, quand, par haſard, je me md&le de 
taiſonner. Je vous demande donc, Monſieur, fi vous 
penſez- que dans ces ſiecles, que vous decriez , la 
ſomme des perils & celle de la culture, & des tra- 

aux qui y ont rapport, furent plus grandes qu'elles 

9 ne le {ont aujourd'hui 2 „„ 


| claves, nEceflairement condamnes au travail, & g6+ 


dire: Tu es fils de Jacques Roger, qui fut fils de 
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TY Conmrr 


| Voil une ſinguliere queſtion, & qui eſt * neu⸗ 
| ve, pour que je ſois oblige d'y repondre ſur le champ, 
| ou d'ètre garant de ma reponle. 

| 

| 
| 


R o 6ER. 
| Point de garantie; &, qui plus eſt, tirez a la courte qu 
| paille, fi vous voulez. Blanc ou noir, & meme blanc de 
5 pour Pun, & noir 7 ir Fautre: . m''eſt egal. ale 
3 ES + ComrE., 0 


Que voulez- vous dire, Monſieur Roger ? c veſt de 
fat qu'il s'agit, & vous voulez que je nie, ou que jab 
firme au haſard. 

9 o GE. R. 


Et pourquoi non? cela ſe pratique tous les jours: 
on nie, ou l'on affirme ſelon le beſoin; & qu im- 
porte, pourvu qu'on ſe tire d'embarras? C'eſt Vuſa- 
ge, & je voudrois bien parier qu'il n'en eſt pas au- 

trement dans le conſeil du roi; je penſe meme que 
.Ceſt de la que la mode nous en eſt venue, &, pour 
le prouver , je n'aurois beſoin que de vous montrer 
le catalogue d'environ vingt mille arrets du con- 
ſeil, dont mon pere, grand partiſan du conſeil, avoit 
raſſemble une grande partie. Je vous donne % temps 
pour repondre , & fi ce n'en eſt pas encore aflez, je 
donnerai un petit intermede a la compagnie , en lui 
offrant le depouillement de vingt arrets contradiQot- 
res ſur le meme objet, & tous ſuppoſant des faits 


très-bien conſtatés & devenus indubitables , oui le 
rapport. FE 


de 
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LE COMTE. 


Diſpenſez-vous de donner ce paſſe- temps a la com- 
pagnie; m z ma reponſe eſt prete 9 & je dis que, propor- 
tion gardee de Petendue des états, ou abſtraction 
fite de la ſubdiviſion des grands empires en plu- 
ſieurs petits Etats belligerants, la ſomme des perils que 
k guerre faiſoit naitre, fut &gale a la ſomme de ceux 
quelle fait naitre aujourd hui: j ajoute que la ſomme 
des travaux, tant de la culture que des autres arts 
alors connus, fut auſſi &gale a la ſomme actuelle de 


ces memes travaux > paopartion: gardee avec le nom · 
bre des hommes. 
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En'venite, Monſieur le Comte vous @tes bien ms. 
chant & bien honnẽte: vous n 'admettez, ni plus, ni 
moins, & c'etoit pourtant ſur quoi Pavois compte & 
rang mes objections „&, Funautre cdts, vous me 
faites grace des petites guerres entre voiſins, qui sũre- 
ment multiplioient les perils attaches a la profeſſion 
des armes. Il eſt vrai que les expeditions n'etojent ni 
longues ni lointaines, que les maladies & les h0pi- 
taux ne dEyoroient point les armes, qu'on ne por- 
toit a la guerre que des corps ſains, robuſtes, & 
exerces, & qu à tout prendre, plus de perle devoient 
fare perir moins de monde; mais je vous ai donne 
le choix de votre reponſe : il faut que je Paccepte 
telle qu'elle eſt, 1 à en accepter une autre, wi vous 


changez . __ 


1 cou x1 k. 


Vous Etes bien accommodant, , Monſieur Roger , , 
& il N a 1 8 à diſputer avec vdᷣus. 


(+54). 
RO E R. 


m fant hien « que je me rende facile dans ce gefte 
de commerce; je ne vis que de cela, depuis que 
tout le reſte m ennuie: le jeu, parce qu "ne m'inté. 
reſſe pas; le ſpectacle, parce qu'il rampe au defſous 
de nos mceurs, ou s eleve trop au deſſus; la prome- 
nade, parce qu'elle ne mene a rien; les produdtion 
des beaux-arts, parce que jen ai trop vu, la galats 
terie ; parce que j ai paſſè lage ou la "ARA du ſang 
embellit d'un faux coloris de moralité des liaiſons 
qui ne. ſont plus ni tendres, ni douces , ni finceres 
ni genereuſes , ni defintereflees, du moment ou Pha- 
bitude fait languir la nature. Je ne ſuis plus qu'un ttre 
raiſonnant, & ne puis Ctre autre choſe , parce que 
je ne ſuis pas en Etat de rien faire d'utile ni meme de 
{pecieux. C'eſt donc une charitè qu'on me fait quand 
on me donne occafion de raiſonner ou de diſputer, 


ce qui revient au mEme , dans le temps où nous vi- 


vons, parce que tout le 3 geſt fait ſon opt- 
nion ſur tout, & que la verite eſt ce qu'on cherche 
le moins. 


LE Co M1 E. 


Comme vous @tes philoſophe, Monſieur Roger! 
en verite, r envie de me rendre votre diſciple. 


ROGER. | 


Non pas encore, Sil vous plait : 5 faut que nous 
diſputions tout aujourd'hui ; demain vous pourret 

m'ecouter fi vous en avez encore envie. 
Vous dites donc qu' au temps paſle les perils de la 
guerre pour la defenſe d'une nation, de la nòtre par 
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nemple, furent Gini 1 ceux que fait naitre aujour; 
hui la n&ceflits periodique de la guerre? Ainſi, en 
ſuppolant le partage Egal entre les generations, a y 
eut pour chaque generation une perte de deux cent 
fülle hommes à faire. Paſſez-moi ce nombre certain 
pour un nombre incertain. 


LE COMT E. 


Je vous le paſſe votontiters 5 ; Car vous allez bientde 
me donner beau jeu. CEOS 


ROGER. 

Ainſi, en prenant le régime féodal, ou du moins 
ce que on nomme ainſi, 4 PEpoque de fa plus grande 
tgueur , ce furent don cons. walls feudataires qui 
dirent Etre tus dans Feſpace de vingt-cinq a trente 
ans; & ce riſque d' tre tue ſe partagea entre autant 
hommes ſeulement qu'il y en eut dans cet ordre, 
qu vécurent depuis Page de dix huit ans juſqua une 
grande vieilleſſe, pendant le cours de ces vingt-cing 
a trente nodes. | 


L E COMTE 


Fort bien. Et 4 quoi n eben le nombre de 
guerriers privilégiés qui paſſerent par Page militaire 
pendant ces vingt- cin a trente annees 2 


ROGER. 


Puiſque vous vous &tes décidé pour 1'&galits any 
perils, & que Jai ſuppoſe une perte de deux cent mille 
homme: pendant vingt-cing à trente anndes, vous 
evez trouyer bon que je porte ce nombre au plus 


haut, puiſque la nation ne ſe detruifit pas, quoiqu'ele 
elt beaucoup d' autres perils 4 courir , & la pluar 
volontairement, ce qui prouve qu'elle ne ſe degol- 
toit pas de la guerre. J value donc à trois million 


bien Abl lorſqu'il faut chez elle etre eiclave, 


dernier moment vous conſeryerez cette eſperance. 
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au moins le nombre des guerriers dont les uns fin. 
rent leur carriere , les autres la continuerent, & l 
reſte la commenca pendant le cours de vingt-<ing] 
trente annees, 

LE COM TE. 


Je ſuis oblige de vous paſſer cette ſuppoſition; 
mais voila toujours. un homme fur quinze qui eſt tus 
dans les combats, & trois millions d' hommes qui 
n' ont que quatorze a parier contre un qu'ils ne ſeront 
Pas tues. Or, vous conviendrez qu'une nation eſt 


homme de Poote, villain , ou moine , ou avoir toute 
fa vie une crainte auſſi fondde de Weh a la guerre, 
Regrettez-vous encore de n' avoir pas été chevalet 
banneret? 3 
| ROGER, | 

Eh, Monſieur le Comte, toujours davantage. Le 
Pauvre Roger n'eſt-il pas sur de mourir , & preſque 
Sur r de mourir lentement & douloureuſement? 


LE our 


Afſfurement ; mais quand vous tomberez malade; 
ce ne ſera pas une reſolution penible que vous pren- 
drez, ce ſera une neceflite fatale. Vous eſperere- 
encore de ne pas mourir, parce que vous aurez etc 
malade pluſieurs fois ſans en mourir, & juſqu'a votre 


ROGER, 


rell; 
erer 
ete 
otre 
e. 
ER, 
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ROGER 


vous me n bien lache, Monficut le Comte, 
& yous ne voulez pourtant pas que dans ce moment- 
ci je friſſonne de tout mon, corps en penſant qu'il 
faudra mourit un jour; accordex - en ſeulement au- 
tant 4 nos preux chevaliers, La neceffits fatale fut 
pour eux d' Etre guerriers a raiſon de leur naifſance 
& de leurs heritages. Ils ne purent sy ſouſtraire quien 
ſe faifant moines ; car les clercs mème avoient la 
fureur de batailler. Qubnd ils s'6toient reſignts à tre 
de ce monde, ils craignoient d etre tuds entre age 
de dix-huit ans & celui de ſeptante, comme on eraint 
de ne pas gagner à une loterie on il y a quatorze 
bons billets contre un mauvais; mais, chaque fois 

qu ils riſquoient d' etre tuès, la chanoe etoit beaucoup 
— avantageuſe : elle pouvoit etre de quatre cent 
contre un; ce que vous ne direz d' aucune maladie 
un peu grave. rnd Etre tue fur la place eſt un 


— Pay 


une bleſſure morals de fa nature * Ceſt. $ rentendre 
annoncer le confeſſeur; en recevoir une qui peut 


etre mortelle, Ceſt tomber dangereuſement malade; 
& certes les 677 "AV des poltrons defaeuvres.com- 
me moi, ſont auth frequentes, auſſi dangereuſes, & 
plus Qcheuſes gue celles- IA. Le chevalier Bayard ne 


me fait pas piti comme mon camarade de dehauche, 
qui meurt lentement de phthiſie, ou mon ami le 


danſeur, qui a gagn# une fluxion de poitrine , & ſera 


erpedie en quatre ou £Rq jours. Je tens un peu d la 
faire, & 3 cet gutre petit attiele 5 qu on aue 
remords qu {atigfation intime. eie 


Partie III. 


- 


X ks U ; L : 7 3 ; 
Vous deviez prendre le parti des armes; la bra: 
youre ne vous auroit rien coũté. | 


; tant votre ſuppoſition ;dans laquelle cependant vous 


cle, il eut fallu une reſolution beaucoup plus peni- 


mettrai, fi vous voulez, que la poſhhilite d tre tut 
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L E Co M TE. 


e RA KH. 
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Cela eſt bientdt dit, Monſieur ; mais en admet: 


confondez les penſees avec. les ſentiments: du cceur, 
beaucoup d'autres.choſes m'auroient eoũté; & enfin, 
Cetoit, une reſolution à prendre, Datis un autre fe- 


ble pour ne pas devenir guerrier; mais, enfin, ad- 


les armes a la main, eſt une petite doſe d' abſynthe 
partagee entre tous les jours de la vie, quoiqu'en 
verits., il m'en eoilte: beaucoup pout vous accorder 
ce point: 
7 | 1 E Com T E. 


lle rateorder- ; vous ? Oui ou Non 5 car je vous 
Uirai E mon tour que cela m'eſt egal. | 
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ROA. 


8 


the hdmens; & dans un moment je ne vous Ic: 
torderal plus; hatez - vbus de profiter de ma com- 
em & tener. vous pret à vous en JRun 


wid L E Co M TE. 


je ſeuſeris ace marelié, tout Etrange qu il eſt, & 
je raiſorme ainſi : Si la erainte d'@tre tus A la guerre 
tepand de Pamertume-fur tous les jours de la vie; 


3 


c- 


re 
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f ef vident qu elle nuit ay, b nheur de ceux qui 
reprouvent, & que 10 fociets qui eft conſtitute de 
maniere à Epargner cette! crainte à un grand noin- 
bre de citoyens ; eſt celle qui remplit le mieux Fobjet 
de ſon inſtitution, puiſqu elle procure à un plus grand 
nombre d hommes etre doueę ſecurite, ſans laquelle 
on neſt point parfaitement heureux. Notre police 


ictuelle, aul diſperſe” de la profeſſibn des arms, 


quiconque aime la vie plus que la gloire; la ſoldde on 


les grades, eſt done infiniment/preferable à la police 
ancienne ; qui faiſoit une ſervitude perſonnelle & 
h&rdditaire de dettè profeſſion; & en ercluelt ceux 


qut netolent pas nas dans une dertaine claſſe; quel- 


que penchant qu pllt les 7 entratner, qu platdt em 
p&hoit que be né pfit etre un diet Fanibitien pour 
jolt autte; en 1 n pttraies'q que lui don⸗ 
nent aujoürck ür 44 Tode & leg grades.” Ainf Pans 
lente police Eir Erelle dune Part Polit" thus es 
titdyens , Ju avoient le plus de Faiſgns! "pour Etre 
inches A 1a Jie, en confenttafit pitmi eut le de 
ger etre tue, & d antle elle Etoit ou imal-adroit 
ou infuſte, en 'empethant que la claffe 1a plus hom 
breuſe ne voulüt partager le petit, du en refuſañt le 
dangereux honneur de le partager allx eitoyeng de 
kette claſſe, qui pouyoient rambltionnet. g gin 

_ Cen'ttoit done pa vofontairement que les uns ſe 
devoudient pour IA patrie, ce qui devoit rendre ce 
devouement très⸗ dolore. pour le plus grand 
nombre, & cetoit pur les autres une ſervitude 
etre exclus de 14 profeſſion des armes, ce qui ents 
poiſonnoit pour cut Ja ſecurite elle. Meme. | 


' Quelle fole A 14 fois „& * Lanes ork S 
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e 
Voll; je crois, votre objection dans toute fa for- 


ce, & alle que ſi je la dẽtruis, vous Wee has tents 
a en- Taſfernbler Jes- debris... 1 5711 | 


WE TOWLE" 


Detruiſes TY f vous pouvez 5 ie vous promet 
de wy Pad deus. mw 


R oO GER, 


Je vais donc raiſonner an montour : "i 

Si la crainte tre tus A la guerre repand de a. 
mertume ſur toutes les jouiſſ⸗ ances de ceux qui ſont 
expoſes A ce danger , yl faut faire en ſorte non-ſeule- 
ment de diminuer le danger en.Jucmeme , „en mul 
tipliant l. les chances heureuſes „ mais auſſi de diminver 
Pamertume que nous ſuppoſons, en favoriſant u un 
enthouſiafine , qui la rende inſenſible „en Eloignant 
1a liberté de Toption „qui ajoute à cette amertume 
celle de Pindeciſion & de la perplexits ; en compen- 
fant ce deſavantage par des avantages plus grands, 
en faiſant en forte qu'elle wabreuye que ceux pour 
qui elle eſt la moins ſenſible. 
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Nous obtiendrons le premier point, la 3 


cation des chances heureuſes „en zugmentant le nom- 
bre, non pas de « ceux qui pourront embraſſer la 
a e des armes, mais de ceux qui Vembraf- 
ſeront ; puiſque ce.n'eſt qu entre les guerriers que le 
danger ſe partage &. non entre eux & ceux qui pour- 
roient le devenir, mais qui ne le deviendront jamais. 


Nous obriendrons le. ſecond point, la diminu- 
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tion de Tamertume, par le premier moyen qui eſt 
Fenthoufiaſme , em faiſant en ſorte que education 
forme beaucoup d etres pour qui la vie ſoit peu 
de choſe en comparaiſon de la gloire, à qui elle pa- 
roiſſe un fardeau ſeparte de Fhorngur, C eſt · A- dire, 
jointe a une decheance , qui detruit Fexiſtence mo- 
rale, & pour que Phonneur exiſte & ſoit notre re- 
cruteur, nous aurons ſoin que celui- la ſoit guerrier g 
dont Fetat prète le ron a la err de cette _ 
tence morale 

Nous ches dbb le Wende akin par le ea 
moyen en faiſant un devoir de la profeſſion des ar- 
mes à quiconque jouira de certains avantages po- 
ltiques , en ſorte que, pour ſe diſpenſer du devoir, 
il faudra renoncer aux avantages, leſquels ſeront 
tels qu'il n'y aura preſque pas lieu à Poption; la 
era, par exemple, & 8 1 a ert ns 
& politique. ic „ 251 

Notre relies: yen f pour dine le en 
point, naitra des deux autres, par la ſuperiorite ci- 
vile & politique à laquelle Ia claſſe militaire ſe trou- 
vera dlevee fans) injuſtice cependant, & ſans incon- 


venient , puiſque cette claſſe: ſera celle des citoyens 


originaires & proprietaires; nous renforcerons ſeu- 
lement ce moyen en inventant deux livrees, celle 
de Phonneur , qui conſiſtera en prerogatives hoior3- 
fiques, communes à tous ceux qui ne feront pas d& 
chus par la perte de leur exiſtence morale, & celle 
de la gloire . nous ferons conſiſter . des diſ- 
tinctions qu'on reſervera pour ceux qui auront fait 


quelque choſe de plus que leur devoir, ou qui Tau- 
M LOT. 
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Font fait avec un bonheur Wn aux ven te 
W a la ſuperionte de vertu. 

Enfin, par l'attention à attacher Pobligation & 
d e militaire à de certaines qualifications, qu 
faciliteront, &, par conſequent _,, nèceſſiteront une 
certaine education, & au defaut deſquelles non-ſeu- 
lement on ne pourra etre forcé; mais meme on ne 
pourra Ctre-admis à embraſſer la profeflron des armes, 
nous obtiendrons le quatrieme point, qui eſt de ne 
faire prevoir les perils de la guerre qu'a ceux pour 
qui cette prevoyance aura le inoins d amertume, & 
d 'Eriger en droit honotable ce que vous avez appelle 
une ſervitude. Il ne reſtera que votre ſeconde ſervi- 
tude, qui eſt celle de Pexcluſionʒ mais oþſerver, 

$11] vous plait, que dans ce moment «ci nous ſuppo- 
ſons: qu'il eſt penible de vivre toujours dans le dan- 
ger ou dans Vattente;du danger, ce qui ſuppoſe que 
les prejuges les mieux enracines, joints à Phabitude 
'des- perils nimpoſent point filence à la nature. Ne 
ſuppoſons donc pas en meme temps que des hom: 
mes en qui education, ni les loix ne contrarient 
la nature, sen Eloignent afſez deux: mëmes pour 
regarder, comme jeur impoſant une. ſervitude fi- 
cheuſe, la loi qui leur interdit Ia profeſſion des ar- 
mes, & diſons, aw contraire , que faire une néceſſite 
aux hommes de cette claſſe ꝰ embraſſer la profeſſion 
militaire, ſans avoir rien fait pour les preparer a cf 
dbroutmett involontaire, C'eſt une barbatie & une 
injuſtice auſſi criante que mal - adrotte. fi 
Jig I" LE ComrE 


2 EC: \ 


V ous m'6tonnez N Monſieur Roger 5 comment! 


|| eo a ¶ oy 2 cad AQ, * 
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(- 183, Þ 
vous ttes Egislateur, mais législateur vaſte & prog 
fond, & quand donc, gil vous plait, e e 
ions 1 K W ces belles La rg 
ann 0 8 E R. 3? Ding few 

- 6419) {203004131172 inp 29vsl5 

Vous pourriez  plutht me 5 en,quel temps 
ces belles choſesrlà ont paſſe de mode pour. fare 
place à nos inſtitutions; car tout ce que je viens de 
vous preſenter | ſous. la forme d'un projet ,, exalta.ayz 
trefois tres-reellement. chez nous comme chez les 
Romains , chez les Spartiates , chez leurs couſins 
Hebreux „qui eurent auſſi leurs Elotes. » Shez les 
erſes, chez les Cretois, chez les Tho. chez les 
Theſlaliens , & enfin, chez * en Sgythes 
& les Germains. . g / - 1/13 9b Sg 
' Par-tout la milice fut le pany de Jo nation .doug 
ges prerogatives qui les tenoient autant au deſſus de 
la place ſeryile ſoit Elotes, ſoit Gabaonites ,, ſoit Pe- 
neſtes, ſoit elclaves ou proſclytes, ou ſimples habi- 
tants, que le. courage eſt au deſſus de Vinduftrie qui 
labore , la liberté au deſſus de la ſervitude, les droits 
de cite au defſus de la tolerance dont jouit le fimple 
habitant & du traitement intereſſs qu eprouve Peſ- 
clave qui doit etre yetu, nourri &. loge pour pour 
yoir trayailler 5 mais. qui ne doit pas Ctre oblige de 
porter les armes, parce qu on ne le forme point 3 
la bravoure, & qu'il n'a rien à defendre ; voi ce 
que vous appellez de la barharie ; q mais — 
une autre expreſſion, ou dites que l. les Grecs & les 
Romains furent des barbares , que barbares furent 


les Atheniens eux-mEmes qui exigerent que tet poſ= 


ſeſſeur d'un certain bien en fonds de OE Klit pn 
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C 94 ) 
theval de bataille, & fit le ſervice de cavalier „que 
k voluptueuſe cite d' Antioche fut auſſi barbare, 
puiſqu'elle eut de time ſes hippottophes;; ou ſa ca- 
valerie territoriale; & par- tout- la il y avoit des ef. 
claves qui eee la terre, qui ne faiſoient pas 
E guerre, & aixgiicls il toit defendu de porter les 
armes; & cet A cependant ce que vous appellez le 
regime fecdal. Avouei donc qu'il date de bien loin, 
de meme que les töurnois & les thevaliers Pete 
rets dont le ptopheté Laie a parle ſous le titre de cin- 
quatitehiets , & dont i deplore Pavilifſement com- 
me on deplotetsit celui de la nobleffe x parce quien 
effet c toit un titre de dignitè qui donhoit place dans 
le grand conſeil de la nation, dans ce eonfeil com- 

oſẽ des tribuns ou millenaires (2), des centeniers, 
K de tous les princes avec lequel un roi dIſrael 
commengoit par diſcuter ce qui devoit Etre propoſe 
\ Fafſemblee generate. 'Pajouterai; pour mieux juſt 
fier cette aſſertion, que cette prinsipautt des cin- 
quanteniers, ou batitierets, des centeniers ou comtes 
de la troiſieme calle, Ges millenaires ou comtes de 
h ſeconde claſſe, & N chefs de tribu, ou comtes 
de la premiere daſſe qu'on appella auſſi ducs, ou 
$eneraux, que cette principaute , dis- je, Etoit here- 
citaire & appartenoit regulierement' aux aines des 


tribus, des lignees, des familles , &, par exception, a 


des callets plus iluſtres & devenus plus opulents. 


Voulez-vous que je vous prouve de m@me Pantiquite 


des tournots , comme exercice militaire & comme 
paſſe-temps ? 
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(2) Perillp. Lib. 11 Cap, 13. 
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Has non; {Mie Roger , &eft ben 11 0 que 
vous ſoyiez [&giclateur lans nous actablet encore de 
votte Eruition l 
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ROGER. OOO 


Cel n une belle choſe que een 18 
üs, par exemple, fur le hout du doigt les nens de 
tous les affranchis qu'il y a à la ecur; & jen ai fait un 
petit parallele avec tous les affranchis qui firent le plus 
Chonneur aux beaux regnes des Claude, des Neron 
& des Vitellius. Pai commence um parallele ſemblable 
entre nos affranchis de la finance, & les affranchis 
decores de Panneau d'or N qui furent publicains & 
procurateurs. Je n'oublie ni Felix qui epouſa une très- 
grande dame, ni le banquier titre, ni Ponce - Pilate, 
ni mon pere; je ne ſaurois trouver mon pendant, 
parce que de tous temps les enfants des riches publi- 
cains jouerent un aſſea petit rote; & furent d6daighes 
par les hiſtoriens. Entre tous ces hiſtoriens ne fe 
trouva: t· il donc pas un ſeul philoſophe ? Il faut bien le 
croire; car il me ſemble que je ſuis un ſujet bien digne 
d'etre traitè par une plume philoſophique; je me etdit 
aſſez riche avec cent mille tcns de rente: j'ai vendu 
la place de mon pere dans la crainte de devenir plus 
tiche. Je n'tpargne rien, c' eſt- dire, qu'du bout de 
lan je n'ai tien de reſte; ce qui ſuppoſe que je nourris 
bien deux mille hommes, à vinquamte Ecus pur tete; 
depuis tes marmitons qui fe xxillent dans mes fouter- 
rains juſquaux heureux artiſans qui tiſſent Por das 
les galetas de Lyon, & depuis Nantes juſqu'a Nan- 
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Fin. Je Jouis un peu de tout, ne fais rien que ce qu 
m'amule ; encourage les talents en payant des logs 
A tous les ſpectaeles, & en changeant quelquefois le 
| decorations de mes maiſons; les beaux-arts en ache. 
tant tous les livres qui paroiſſent; Pagriculture, en 
nourriſſant trente chevayx dans mon Ecurie, Dy 
reſte, j je wal Jamais violé ni femme, ni fille, atten. 
du que j en ai toujours trouve pour mon argent, le 15 
unes qui fajſojent elles- memes leur marché, les a. Wl E 
tres que leurs paręnts ou leurs maris me livroient pour 
avoir ou bein, ou pour fournir à leurs plaiſirs 


oth 1 * Comrs, - ur 
Vous vous Ecartez, Monſieur Roger „& cherche: Wl wat 
une iſſue pour ſortir du champ clos; avouez-vou Wl que 
Futte recru. «7 
| R OGER, x 
1 owe avez raiſon, 1 Monkeur le 8 & cette Ml moi 
digreſſion „qui n'a pas le ſens commun, ne prouve 
que mon embarras. Si les deux mille 4 que x 
nourris Etoient autant d' excellents raiſonneurs, peut - ( 
Etre'me fourniroient- ils des raiſons auxquelles vous Ge 
ſeriez force de vous rendre; mais c'eſt de la canaille fig 
qui ne raiſonne ni ne ſe bat, fi ce reſt a la guin- 
guette , & que je repreſente moi ſeul dans lordre } 
vraiment ſocial, moi qui ne me bats jamais, & qui 4e 
ne raiſonne pas trop bien. En verite, voila deux mille 5 
& un homme qui ne mettent guere du leur dans l 4 


ſomme des vertus nationales, ſi ces vertus, filles du 
loiſir & des préjugés, doivent tre celles qui ren- 


dent les cites puiſſantes & reſpectables; & pour ne 
| tr 


Jer 
Jus 


fler que d'une ſeule 90 ces vertus, entre ces deux 
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mille hommes, il n'y en a pas un a qui vous puſhez 
gerader qu! "il eſt doux , qu'il eſt beau de moyrir 
pour la | patrie. II ny en a pas meme un qui a fl on 
ferdlol, ne "fit auſſi mauvaife contenance qu un 
homme qu on mene a la potence. r. 
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EI vous tout le premier 27 n elle ebe 
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ob on Wenröle point les gens qui ont cent mille 
eus de rente: on attend qu ils s *enr6lent eux- memes, 
& ils m'ont deja tant attendu quꝰ ils peuvent bien 
m attendre encore: b Paurai le temps de mourir avant 
que mon brever ſoit drefſE,'7.045 3/17 72 0.4 4) 
3 C oN xx. . 


1401 . e : Nei 


Et vous en Etes bien aiſe, weſt - ce pas? & e en 
NOW, Ws vous feliciterez de avoir pam: Etc tue ? 


Ls 


au O 'G- * R. 5 1 
Ceſt autre choſe. Je e pourrai bien regretter alors 


+ „ #8 


de wavoir pas embraſſe un autre genre de vie q au 
riſque de mourir ſubitement. 
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 Conyenez du moins que vous n'&tes plus à temps 
de nier que la police actuelle vous epargne de triſtes 
nquietudes, „ des retours facheux ſur Fincertitude de 
votre duree. | | 8 


————— NE EIT 


F = |! 


Vous ai- -Je jamais dit que je ne fuſſe pas un = 
ton? 


(188). 


tn do uE. 


IF? 


2 * prend la compagnie 4 témoin; 'E n avez-you 
pas re$retts les fiecles oh, vous auriez &t6 cheyaler 
banneret ? 


ITT Figh $10 


Roca. rhe Fe 


Cela ne vouloſt pas « "hes que je fuſſe brave, mai 
que je voudrois Petre devenu; car "on 'n'teit | pas 
chevalier banneret ſans'@tre Brave, & on le deve- 
noit, comme, on devient! eouvreut & matelot, ce 
que je ne voudrois pas devenir aujourdhut , quoique 
je congoive tres-bjen.qu'on n'elt pas malheureux pour 
riſquer tous les jours de tomber du haut d une mai 
ſon , ou du haut d'un mat: education & Thabitude 


font tout, & fi nous perdons de vue cette grande ve- 
ritè, nous deraiſonnerons sternellement; mettez un 


vigneron de Bourgogne A votre place, & je vous ga- 
rartis dil n'y tiendra pas; mais du fils d'un vigneron 
qu'on aura force d apprendre à lire & à ᷑crire, faites un 
clerc de procureur, puis un procureur, puis un conſeil. 
ler, puis autre choſe, & je vous promets qu'il ſe trou- 
vera très- bien de votre place, dilt- il garder ſes che- 
veux & ſe faire friſer tous les matins : vous faut- il un 
autre épreuve, propoſez à un cuiraſſier qui a fait toute 
la derniere guerre, de devenir charretier d'un labou · 
reur de Beauce, ou roulier dans le Berry, & vous 
verre fi, pour mettre ſa vie en aſſurance contre les 
dangers de la guerre, il quittera ſon uniforme & ſon 
cheval : faites une troiſieme experience , glifſez-v0us 
dans une auberge ou mangent une douzaine de jeu- 
nes gens, dont la cantine eſt mieux fournie qu'a lor 


- 


(189). 

"MY & qui, le jour meme peut · tre, ſeront de 
de garde à la tranchee , & voye quelle eſt leur con- 
tenance, & un autre . tachez d' etre tẽmoin invi- 
ſible gun repas qu'un publicam de la premiere claſſe 
donnera à une douzaine de ſes confreres, & dites- 
moi ou dus aurez trouvs le plus de gaiets. - 

Mais, fans tant d experiences & de raiſonnements, 
je vous ſoutiens, Monſieur le Comte, que toute cette 
amertume que je vous ai paſſce pour un moment, 
nexiſte que dans imagination de ceux qui, n ayant 
ps &ts Eleves pour la profeſſion des armes, ſe met- 
tent, tels qu ils ſont, à la place des guerriers qui ne 
kur reſſemblent pas, qu'elle pourroit abreuver mon 
cceur & ceux des deux mille hommes que je nourtis, 
& ceux encore de cinq à ſix mille hommes qui me 
font un revenu de cent mille cus, ſi tout à caup on 
les transformoit en une legion dont je ſerois le com- 
mandant , mais qu'on ne peut men conclure de là, 
ſnon gue chez une nation, telle qu eſt anjourd hui 
k notre, il y a des non- valeurs predigieuſes en per- 
| Wl {tion morale, en vertus ſociales & en ipuiſſance 
L wilitaire, & que pour conſommer la ruine d'une pa- 
q rellle nation, al ne faut que raccroiſſement juſqu'a 
5 un certain degrè de ces non- valeurs par la multipli- 
non des riches , qui me ſont bons à rien, & celle 
: de leurs valets de toute eſpece, qui ne connoiſſent 
. Tennemis que la faim, d amis que le pain, & de vertu 

1 nde leur en e trouver. 


„ Voila.des- 5 keg tun d&fordre 
. dent nous nous trouvons pourtant:très-hien, auquel 
[- | | | 


C 
ill n'y a point de remede , & dont perſonne ne f 
plaint, ni vous, ni vos ſemblables, qui mene: hong. 
rablement une vie aſſez douce; ni le roi qui prenl 
fon droit ſur vos conſommations, comme ſur le p- 
duit des terres, & qui, avec de Pargent'; ne man. 
que ni de ſoldats, ni d' officiers; ni la haute no- 
bleſſe qui vit des bienfaits du roi beaucoup plus qu 
de ſes revenus & qui trouve a vendre ſes terre 
ni les marchands, qui joueroient un petit röle, gi 
n'y avoit point de luxe & qui aujourd'hui voient 
leur intèrèt étroitement lie avec celui de tous i; 
Etats, fi mEme il ne le conſtitue pas tout entiet; i 
les artifans & agents de toute eſpece, qui faconnent, 
voiturent & colportent cent fois plus qu' au temp 
de votre regime feodal; ni les culti vateurs qui ont 
un debouche certain pour la vente de leurs denree 
dans les villes de fabrication, d'entrepòt & de con- 
ſommation; ni les litterateurs , qui feroient une pa- 
vre figure Sil y avoit nidins d'oiſifs 4 qui il fal 
des livres, des brochures & des diſputes; ni les da- 
mes, qui depenſent, en modes tres-agreables & tou- 
jours nouvelles; ce que les maris d'autrefois met: 
toient en chevaux, en Harnois, en entretien de gen- 
tilshommes, d'ecuyers , de pages & de palefreniers, 
en armures ſouvent inagnifiques & toujours tres 
cheres, en voyages & en Equipages de campagne. 
Croyez-moi, mon cher Monſieur Roger, tout cela eſt 
feta gue contre vous, vous bafouera & aura ra- WW =! 
ſon; car, enfin, tout, ſe reduit a deux choſes en ce T 


monde, creation & echange : la creation va bien, ter 
puiſqu'on cultive autant & auſſi bien qirautrefois , & N 


Pechange. va beaucoup mieux, puiſqu'il n a que 


( 191 ) 

| jos zueux qui mangent leur bled & les choux de leur 
ardin, & que tout le reſte, ou vend d'un cdte pout 
icheter de l'autre, ou achete pour revendre. De ce 
mouvement nait la circulation de Pargent, repre 
ſentant univerſel & ſi bien accredite qu'on le con- 
ſond avec ce quil reprèſente, & que ce qu'il refuſe 
de repreſenter ceſſe d tre un bien, meme le bled; 
e vin, Phuile, le bois & le fer, toutes choſes cepen» 
dant qui ſont bonnes par elles-memes ; je vais plus 
loin, & je vous ſoutiens que ce que vous nommez 
vertu & perfection morale; n'eſt qu'une vieille chi- 
nere que vous voulez rajeunir, &, queen effet, ar: 
gent eſt un reſſort ſuffiſant dans toute ſocidts bien 
1 conſtituee , attendu qu il repreſente tout ce que nos 
ont beſoins nous font deſirer, & que, comme il n'y a per- 
bonne qui n'ait des beſtins „ il n'y a rien que ne doivè 
on. WM obtenir des hommies eblui qui a de Pargent à leur pre- 
au. enter, j je dis de tous les hommes, meme des rois, 
un parce que Vheureuſe revolution qui a fimplifie toutes 
choſes, eſt aujour®hw fi complette , qu'il n y a per- 
ſonne qui wait afſez de beſoins, ou actuels, ou poſ- 
ibles, pour ne pas refuſer de urn encore plus 
che, füt · il poſſeſſeur de tous les aeſun enfouis aux 
grandes Indes. 

Voila le mechaniſme de Tante; 15 . 
imple. & indeſtructible, parce que ſon mouvement 


nature. 


| rals 

n ce Tout, au contraire , etoit contre nature duns ve 
ien, Ide regime feodal, ou votre milice territoriale, com- 
„& MW vous voudrez Pappeller : tre riche, & avoir la 


que ie de ſe faire tuer; etre miſerable ; & ſe voit 
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et celui de la nature, & que ſon reſſort eſt dans la | 
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exclus du privilege de mourir; Etre pauvre, & ment 
pas libre; @tre hbre, & s empètrer ſoi-meme de gr. 
jugés bizarres, qui detruiſotent toute liberté: voill 
quoi ſe rẽduiſoit ce beau ſyſteme, qui n'en eſt pa 
moins ridicule pour avoir ete celui des Hebreux ju 

qu'a Manaſle , des Spartiates juſqu'à Nabis, des Per. 
ſes juſqu'a Darius, des Romains juſqu'a Mais, & 
de nos triſtes Gaulois juſqu'a Charles le ſage, ou m&. 
me juſqu'a Charles VII. Eh bien, mon pauvre Roger, 
vous voila interdit, pe&trifie : courage donc; ne vous 
reſte · t - il plus aucune citation, aucun trait d erud- 
50 allons; parlez donc. 


ROGER, 


| Avez vous ow! parler, Monſieur le Comte, dy 
projet qu'avoit eu ce pauvre M. du M * *, de faire av 
gmenter d'un {ou la Paie du ſoldat, & croyez-vou 
que ſon ſucceſſeur, qui, nagyere , n'avoit pas le 
len. foxe ce projet ſi juſte & ſi raiſongable ? 


LP cou TE. 


Au! vous voila 4581 fur les nouvelles; C eſtſe 
nrer Caffaire un peu gauchement, & Ceft encore 
plus mal choifir fa queſtion : mais, à votre place, 
je ne ſerois peat-Ctre pas mieux. Il y a long: temps, 
Monſieur, qu'on ne parle plus, ni dun ſou, ni de 
deux liards, & je ſuis perſuade que le 1 e ne 
reprendra pas une idee qui ne peut jamais tre utile, 
mi à celui qui la propoſe, ni au roi à qui on 1a pro- 
pale; ni à aucun de ceux qui influent : Ceft ce qu on 

appelle une idée ſans motif en yds de plus; 
Impraticable. 


ROGER, 


(193) 1 
N e 

Comment; Monſieur le Comte, vous croyez ce 

projet imptaticable! ce ne ſeroit pourtant que dix- 

huit Iivres cing ſols de'plus que nous collteroit in de- 

fenſeur de I'&tat , par chacun an ! Combien avons- 

hous done de defenſeurs 5 


It LE Comm E; 
Mettez-les 4 dent ciriquante mille hommes: ce ſont 
dix-huit mille deux cent cinquarite livres pour mille | 
bommes, voyez ou cela iroit. | 
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ROGER: 
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Il me ſemble que la ſomme ne ſeroit pas imnienſe 5 
& que deux millions ſept cent trente-ſept mille cing 
cent wyres en feroient L'affaire. 


I. E C oO MT E. wn. 


Et Ceſt peu de choſe, à votre avis, qu'un pareil 
xccroiſſement dans la dépenſe, quand il faut ſe met· 
tre à la torture pour auginenter la recette de quatre 
a cing cent mille livres, & que le roi n 'eſt afſez riche 
ni pour prendre ſur tal la conſtruction & Fentretien 


des grands chemins , ni pour faire la depenſe des con 
10s militaires . 


— — 


Tout ce qui reſulte de pulſſance pour ce royaume 
de la creation des denrées qui va pour le moins 
aulſi - bien qu'autrefois, de Fechange qui va cent fois 
mieux, & de la prodigieuſe circulation de * 

Partie I Il, g N ; | 
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dans des canaux perces comme des cribles, pour en 
laiſſer tomber par- tout quelque choſe dans les rec. 
pients du fiſc, toute cette puiſſance, dis-je, ſe 6 
duit donc en derniere analyſe a la force, à la ba- 
voure & à la fidelite de cent- einquante 1 hom- 
mes, dont il n'y a pas le quart qui ſoient des guer- 
riers A l' preuve, & auxquels on ne peut accorder 
une augmentation dun ſou par jour, parce que cel 
coũteroit environ trois millions de plus, fur environ 
quatre cent millions a quoi peut ſe monter la re- 
cette generale , & cependant, j'ai trois cent mille l. 
vres de rente que mon pere gagna en vingt ans & 
à raiſon deſquelles je ne ſuis tenu a rien, & cepen- 
dant la machine eſt montèe de maniere, que tous 
les vingt ans il doit ſe former au moins deus cent 
fortunes auſſi exceſſives Pune dans Pautre , & ce- 
pendant, ſous pretexte d*entretenir cent - cinquante 
mille hommes, dont le pr&t ne monte qu'a treie 
millions fix cent quatre - vingt - ſept mille cinq cent 
livres, on ſubordonne tous les intérèts, toutes les 
loix, tous les droits & les moeurs , au ſeul intétet 
du fle „de telle maniere qu'on aneantit par-tout ce 
qui rend Phomme vraiment eſtimable aux yeux de 
homme, & en particulier, ce courage, ce patio 
tiſme, cet amour de la gloire, cet honneur qui de- 
vroient entretenir au ſervice de Ietat autant de defen- 
ſeurs qu'il y a de citoyens à qui il reſte une portion 
de leur ame pour aimer ces choſes, & du loiſit pour 
gen occuper & ſe mettre en Etat de ſervir reellemet 
la patrie. Si l'on deſire la multiplication des hommes, 
c'eſt pour que Vagriculture & les arts ne manquem 
pas de bras, & que de la vente des denies de eit 


. , . 
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àparation & des Echanges de toure eſpece qui : 
gen font, il reſulte un mouvement de Pargent qui le 
ſiſſe tomber dans le treſor public par des millions de 
tous que Pon multiplie tous les, jours: on ne de- 
fire point que le nombre des vrais citoyens, des 
braves gens, des hommes vertueux s'accroiſſe; on 
veut ſeulement qu'il y ait une grande poſlibilits de 
devenir riche, une grande liberté dans le choix des 
moyens, aſin que Vinduftrie, utile ou ſterile, ſoit 
encourage ſans meſure, & que de- là il rſulte un ac- 
croiſſement de circulation; mais des qu'un homme 
eſt devenu riche, il n'eſt plus bon qu'a depouiller , & 
par le ſiſc, qui s' enhardit à Pattaquer directement, 
& par les mains de tous ceux, qui, étant appellés à 
leur tour a s' emichir, ſont à portée 2 le —_— 3 
de le {eduire , de le bert 82 ns 

Eton ſont, dans tout cela, les hommes pour ls 
beider K 2A la ſociets a été inſtitute? & ou eſt 
cette maſſe de bonheur qui doit etre le produit d'un 
bon gouvernement 


L E COMTE, 


Le gouvernement fe ſoutient , & eſt Lees 
coup mieux affermi qu'il ne le PR jamais. 


RO ER. 


Ak, Modficur le Comte , celan'eſt pas Vier 5 vous 
voulez me-payer de mots, quand je vous demands 
des choſes; qu "appellez-vous le gouvernement? eſt- 
ce vous, oft ce le roi, eſt· ce toute la cour enſem- 
ble? & comment imaginez-vous que le maintien du 
gouvernement ſoit le but du eee Je con- 

nies 4 


t 19 

£015 qu'il ne peut operer,, s 5 ne b maintient; may 
il ne fait que ſe maintenir, autant vaudroit qu'il ne 
ſe maintint pas; & remarquez encore qu'il y a dem 
maimeres dont il peut ſe maintenir, & mEme Laffer- 
mir, en ſe perfectionnant faris Hin detertorer ; & en 
eeteriorant-tout , pour n' avoir pas beſoin de ſe per- 
fectionner, ou meme pour devenir impunement plus 
mauvais; Il Saffermit de cette derniere mianiere lor. 
qu'il detruit toute vertu, pour ne laiſſer a ſa place que 
la crainte qu'il inſpire, & Pavidite dont il fe prévaut 
pour tout vendre & tout acheter: c'eſt la nation qui! 
vend, ce ſont des ſervices qu'il achete, & c'eſt la 
foule des mercenaires, pris au haſard & tres-mega- 
lement ſoudoyes , qui compoſe le corps fantaſtique 
dont on doit avoir l'image préſente a l'eſprit quand 
on entend prononcer ce mot de gouvernement, fi 
Pon veut attacher quelque idee a cette expreſſion auſſi 
vague quwimpropre. 


LE COM I k. 


A propos de quoi, je vous prie, cette diſcuſſion ana- 
lytique? Avez- vous donc oublie Gon nous ſommes 
partis 2 

ROG ERA. 


Il vaudroit peut- tre autant que je Feuſſe oublie; 
mais je me trompe, car c'eſt surement de notre diſ- 
pute que vous parlez. Nous ſommes partis de cent 
cinquante mille hommes à cinꝗ ſous par jour, & de 


A 
VLimpuiſſance ou eſt le roi d augmenter leur paie ni 8 
un ſou, ni de deux liards, ce qui ſuppoſe que c'eſt w. 


la le olus N produit poſlible de la culture, des 
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arts & du commerce. Or, je dis que cinq ſous ſont 
peu de choſe, que cent cinquante mille hommes 
tomme ceux-la ne ſont pas grand choſe & que ce- 


pendant Roger ne vaut pas le plus mince de ces home 


ld; oui, ce Roger qui a Phonneur de vous par- 
ler & que vous daignez Ecouter parce qu'il eſt le 
roiſſeur & le diſpenſateur d'un revenu qu'on fait 
monter à cent mille cus, & qu'il a le bon eſprit d'en 


donner une partie à ſon tailleur, a ſon ſeller , a ſa 


8 5 & 4 Ton maquignon. 
LE CoM T K. 


 Toujours des ecarts, Monſieur Roger, toujours 


tes. ecarts 3 c'eſt bien le moyen que la converſation 


re tariſſe pas; mais la verite n'y gagne rien, & il me 
ſemble que nous en devions quelqu'une à la com- 
pagnie pour la patience qu'elle a de nous 'Ecouter. 
Vous m'avez fait dire que la defenſe de Petat coita 
autrefois autant de perils à la nation qu'elle peut lui 
en collter aujourd'hui, & vous tes parti de 1a pour 
prouver à votre maniere que Pancienne police feo- 
dale valoit mieux que la police aQuelle, parce que 
a ſomme des perils toit partagèe entre un Plus grand 
nombre d'individus, parce que ceux qui la parta- 
xeoient ne penſoient meme pas 3 en refuſer leur part, 
parce que les devoirs ètoient proportionnes aux droits, 


parce qu'on les rempliſſoit mieux à raiſon d'une edu- 


cation qui y Etoit relative, parce que la claſſe qui ne 
demandoit que du pain & ne ſavoit qu'en gagner . 


wetoit point forcée de donner ſon ſang , & que la 


profeſſion des armes Etoit mEme interdite A quicon+ 
due n'etoit pas citoyen dans le ſens que vous donnez 


N 3 


E 

4 ce mot. Vous n'avez pas ajouté que, comme vo 
citoyens n*etoient en effet que des hommes privils. 
giès auſſi long- temps qu'en eux refidoit toute la force 
de P'etat, on ne pouvoit ni toucher a leurs privile- 
ges, ni reprimer leurs exces , ni retablir autorits 
royale; mais vous avez eu fans doute vos raiſons 
pour omettre ces dernieres verites. Permettez- moi 
de ſoupconner qu'un tendre ſouvenir de Thomas Ro- 
ger vous a fermè la bouche. ö 

Voila, ce me ſemble, le precis de ce que vous 
avez avance. Pai Nong que rien n'etoit ſi miſeéta 
ble qu'une nation partagee toute entiere en deu 
claſſes, Pune d' eſclaves qui travaillent toute leur vie 
pour des maitres durs & imperieux , l'autre de pro- 
prietaires qui ſe diſent libres, & font reellement eſ- 
claves & par la loi qui leur commande le ſervice mi- 
litaire, & par leurs propres prejuges qui leur font 
un devoir d affronter tous les perils; que beaucoup 
plus heureuſe eſt la nation chez laquelle une oifivet 
honorable eſt permiſe a quiconque n'a pas beſoin de 
travailler pour vivre & la fecurite la plus parfaite 
garantie au citoyen opulent qui ſe trouve trop bien 
de la vie pour vouloir en riſquer la perte. J'ai ajoute 
que c'eſt à cette excellente police que les nations 
modernes doivent les progres des arts & du commer- 
ce, les citoyens une infinite de jouiſſances, les ci- 
toyennes tout ce qui fait le bonheur de leur vie. En- 
fin, j'ai prouve que tout eſt heureuſement concilié 
aujourd'hui par la ſubſtitution de Pargent , comme 
reſſort unique, à tout ce mechaniſme de loix barbares 
& de mœurs romaneſques, qui ſit autrefoĩs Ja puiſ- 
ſance des &tats, puiſque les motifs les plus puiſſants 
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-iment Tinduſtrie qui erée les richeſſes, que celui 

qui eſt riche jouit eomme1l Pentend de ſon opulence, 

\ condition de payer, & que le ſouverain, qui n'exige 

que de Vargent, a en main de quoi rendre volon- 
taires tous les ſervices dont Petat a beſoin, c'eſt-à- 
dire, qu'il fait encore des heureux, ou que du moins 
il ſoulage des malheureux, lorqu'il impoſe des de- 
voirs qu aucun homme de bon ſens ne s' impoſeroit 
eil n'y Etoit determine par Peſperance d' amèliorer fa 
condition. Vous n'avez pu refiſter a Vevidence de 
ces preuves, & vous vous @tes repliè ſur la petiteſſe 
du reſultat , c'eſt-à-dire, de la puiſſance militaire de 
ce grand royaume, à quoi Jai replique par une ſeule 
obſervation qui eſt que le gouvernement ſe ſoutient 
& eſt mème beaucoup plus affermi que jamais; ce 
qui comprend la ſolidite du bien-@tre dont vous & 
moi jouiſſons, & eſt, par conſequent , une raiſon que 
ni vous ni moi ne devons rejetter. Vous plait - il 
maintenant de nous dire a quelle fin vous m'avez fait 
une ſeconde queſtion; ſavoir, ſi dans les ſiecles paſ- 
ſes la ſomme de la culture & des travaux qui y ont 
rapport fut plus grande qu'elle ne Peſt aujourdhui? 
Pai repondu au haſard qu'elle fut &gale à celle d'au- 
jourd'hui , & je ne veux pas m' en dedire, quoique 
je penſe qu'elle fut beaucoup moindre, puiſque l'in- 
duſtrie eut alors beaucoup moins de motits qu'elle 
wen a preſentement. 


En verite, Monſieur le Comte, perſonne ne fait 
un reſume comme vous, & je voudrois bien gager 
que quand vous rapportez une affaire 15 conſeil vo- 

4 


| 
| 
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tre opinion devient celle de tout le h Comme 
vous ſavez elaguer, rapprocher, carter! C'eſt bien k 
le moyen d'%tre abſolu dans ſon departement: vous 
ne laiſſez rien echapper qu'on puiſſe retorquer con- 
tre vous. Il faut avoir ſes armes à ſai; car vous men 
fourniſſez point pour vous combattre. Si pourtant 
jetois un petit David comme je ne ſuis que le peſt 
Roger, je trouverois bien un caillou dans ce tor- 
rent, peut- tre meme deux ou trois que Je vous Jets 
terois a la tète, & puis votre grande epee ſeroit 4 
moi. Voppoſerois, par exemple, au beſoin moral qui 
fit les guerriers & que vous appellez une ſervitude, 
le beſoin phyſique qui les fait aujourd'hui, & que 
j appellerois une ſervitude beaucoup plus aviliſſante. 
Je diſtinguerois la ſolidits du gouvernement, C'eſt- 
a-dire , ſon immobilité provenante d'un equilibre 
que le woke ſouffle peut deranger, d'une autre ſo⸗ 


lidité que je chercherois dans la liaiſon de toutes les 


parties; & faiſant toujours abſtraction des temps de 

calme, pendant leſquels tout batiment ſe ſoutient, 
& tout vaiſſeau eft aſſez pien conſtruit pourvu qu Al 
ne faſſe pas eau, ce qui tient encore moins a la 
conſtruction qu au calfatage, je vous objecterois 


la difference enorme qu'il peut y avoir entre une 


nation qui lutte toute entiere contre ſes ennemis , & 
celle qui, accoutumee a combattre par deputes, ne 
fait plus fe defendre elle-m&me : je vous objecterois 
auſſi la difference non moins enorme qu'il y 2 entre 
une nation comme eſt aujourdhui la notre , qui ſe 
confondant avec le gouvernement , parce qu'il eſt 
2 elle, & une autre nation parce qu'elle en fait partie, 
parce qu il ny a point de ligne de demarcation en- 
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ue le corps gouvernant & le corps gouverng , ne 
peut ſe diviſer contre elle-mème, ni conſentir a la 
mine de ſon gouvernement, ſans conſentir a fa pro- 
pre ruine. Enfin, je vqus ferois obſerver qu' autre 
choſe eſt votre honheur & le mien, & autre choſe 
celui de la nation, que ce pourroit bien ètre Pintérèt 
du tr&s-grand nombre qu'un bonheur comme le 
mien, n'eſit jamais pu exiſter, & que le votre, 
quoique beaucoup plus ſpecieux , pourroit auſſi très- 
bien n'exiſter qu'à raiſon d'un deſordre , qui tient 
dans la ſouffrance & rie la en partie 
de la nation, | 

Mais je ne finirois jamais fi je pan acc 
tous ces cailloux pour vous les jetter à la tète; &, en 
attendant, vous pourriez bien me tuer avec votre 
grande Epee ; jen garde un cependant, dont je me 
ſervirai au beſoin, & je viens à la ſeconde partie 
de ma queſtion, & a la reponſe que vous y avez 
fate, & que Je ſuppoſe juſte, quoique vous paroiſ- 
ez avoir envie de vous en dedire, & que Jeufle 
noi-mEme grande envie de vous la conteſter , en 
prenant le contrepied de vos doutes; car fi l'induſtrie 
plus de motifs qu'autrefois, ou eſt plus puiſſam- 
ment aiguillonnee , c'eſt bien celle à qui eſt offert 
leſpoir de Populence , Vinduftrie qui gagne ſur au- 
tru & ne erèe rien; mais ce neſt pas afſurement 
celle qui crèe, puiſque jamais ni la culture, ni les 
am, qui ſont le plus Etroitement lies avec elle, n' ont 
«te plus dEcourages, plus deſtitues de ne, „plus 
abandonnés à Paveugle routine & aux deſordres de 
lndiſcipline; mais c'eſt aſſez d'avoir indique ſur 
uo je fonde mes doutes, ſans entreprendre. cette 


k 
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y ont rapport, je ne nvattendois pas que vous vous 
decideriez pour Pegalite ſous deux regimes auſſi di- 


— —— — . 


Etre moins nombreuſe à raiſon d'une moindre cul- 


que les hommes eſtimables étoient alors propor- 
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nouvelle diſcuſſion dont vous avez bien voulu md. 
pargner la néceſſité. 
Quand Pat rapproche Pune de Pautre la Win 
des perils & la ſomme de la culture & des arts qui 


ferents que ceux qu'il s' agiſſoit de comparer. Vors 
pouviez dire que les perils étoient moindres , & l 
culture moindre auſſi, & ſi vous le diſiez je vous 
faiſois voir une milice beaucoup plus puiſſante là ov 
le beſoin en èétoit moins grand & ou la nation devot 


ture; & je triomphois, puiſqu' il falloit conclure dela 


tionnellement beaucoup plus nombreux qu 'ils ne le 
ſont aujourd'hui. 

Vous pouviez dire que les perils Etoient plus grands 
& la culture beaucoup moindre, & alors mon triom- 
phe etoit encore plus complet, puiſque la nation 
ſuffiſoit a ces perils , quoique moins nombreuſe. 

Vous pouviez dire, enfin, que les perils étoient 
moindres & la culture plus grande, & alors je vous 
prouvois que la nation étoit A la fois & plus heureuſe 
& plus eftimable a tous Egards ; ce qui certainement 
n'auroit pas prouvè la ſuperiorite du nouveau gou- 
vernement fur Pancien. Avouez donc que votre coup 
de des a été le plus malheureux pour moi que vous 
puſſiez, amener : je ne crois pas cependant qu'il me 
faſſe perdre la partie; car il me reſte à dire que ſi, 
a culture egale, ſoit que la population füt auſſi &gale, 
ſoit qu'elle ne le füt pas, ſur quoi vous prendre 
auſſi tel parti que vous voudrez, la nation n *ayolt 


olt 
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que les memes perils 2 partager entre un plus grand 


0 de guerriers, & la plupart dune trempe 


beaucoup meilleure, il eſt Evident que le regime 
doit beaucoup plus favorable à ce que yappelle les 
honnes mœurs & a la force de refiſtance ,' quozque 
peut-Etre la forme du gouvernement & la compo- 
ſtion de la milice a moins fy orables' ao la force 
offenfive. CUTIES 

LE Comme OY 


SF. 17 


Voill un aveu auquel je comptois vous forcer ; 5 
& qui eſt tres-important; car la force offenſive doit 
ftre comptèe pour beaucoup , & le plus ou le moins 
fur cet article ſont bien la marque la plus caracté- 
tique d'un bon on d'un mauvais gouvernement. 

R o G ER. i 

Oui , par- tout où il y a un e des affaires 
etrangeres, qui n'a que cela a faire; oui, pour les 
petits princes, qui voulant s' agrandir doivent toujours 
(tre prets à riſquer le tout pour le tout; oui, ſi les 
locietes ſont plutòt inſtituèes pour s entredetruire que 


pour le bonheur & la sfirete de ceux qui les com- 


poſent; mais de grace, Monſieur le Comte, ne 
m'expoſez plus a la tentation des digreflions ; c'eſt 
mon foible , je Pai avout, & vous ne m'epargnez 
aucune cas de cn e : qu'avez-Vous a réè- 
pondre a, mon raiſonnement ? direz- vous que la po- 
pulation Etoit Pu au. moins nombreuſe "ol 


? * * 
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devrois dire que la population etoit moins nombreuſ 
&, comme je vous ai accorde Pegalite de culture, 
vous en concluriez que des hommes en moins grand 
nombre cultivoient autant que des hommes en plus 
grand nombre. Si, au contraire, je contredis des cal. 
culs preſque gratuits, & qui ne m' ont jamais pary 
bien deciſifs, & que je me decide pour une plus 
grande population, je vous dterai Pavantage de la 
| proportion entre le nombre des citoyens vertueux 
& celui des hommes vils; mais je vous fournirai un 
puiſſant argument en faveur de Pancien regime, qui 
n' aura pu Etre plus favorable que le nötre a la po- 
pulation ſans @tre auſſi meilleur. La verite eſt que 
toutes ces ſpeculations ne menent arien, & qu' il vaut 
beauconp mieux s'en tenir a penſer comme lv que 
duc de L. qu'il n'y a eu aucun autre ſiecle dans le- 
quel il ait mieux valu vivre que dans celui ou Von vi. 


. 


C' eſt bien mon avis; car il vaut mieux vivre 
quꝰ avoir vecu, & peut- tre vaut- il mieux etre le pe- 
tit Roger, fils d'un fermier general & riche de cent 
mille ècus de rente, que d'avoir ete Thomas Roger, 
homme de poote, ou ſerf, ou villain taillable & 
mortaillable; c'eſt auſſi votre avis, Monſieur le Com- 
te, n'eſt- ce pas? A ces mots, le comte de ſe 
leva, & diſparut comme c'eſt Puſage. Le petit Ro- 
ger le ſuivit des yeux, comme un chaſſeur ſuit de 
œil la perdrix qu'il croit avoir bleflte: Auſſi, ajouta- 
t-il, pourquoi cette manie dedecrier les peres quand 
on paſſe ſur le corps aux enfants? C'eſt bien a nous 
qi, a force de gagner & d'intriguer, avons ravi au 

1 
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| 2-fcendanfs des antiens citoyents & leurs terres &t 
pteſque toutes les grandes places, & qui ſerions en- 
core trop eſtimables ſi nous n tions qu' inutiles, c eſt 
bien à nous a deprimer des ſiecles & des homies 
qui nous ont laifle cent fois plus que nous ne- laifſes 
ons aux generations ſuivantes, en reputation de bra- 
youre & de magnanimité, en mœurs vraiment ſos 
ciales, & en biens de toute eſpece? 

Qu'y a-t-il done de beau & d honnste dans notre 
maniere d tre? & cette malheureuſe ſeeurite dans 
quelle nous vivons, en mangeant & en laiſſant de- 
xenr le patrimoine de vingt ou trente chevaliers, n'eft- 
ele pas elle mẽème une diſpenſe qu'on nous donne de 
toutes les vertus? Auſſi voyez comme tout prend un 
rernis d'humanite; & juſquꝰ où va le faſte de cette vertu 
chere aux laches ; on n affiche que cela, paree qu'il 
e ny a preſque | plus que des hommes inſenſibles à la 
beauté de toute autre vertu: ce ſont des charites 
t. Non diſtribue au lieu de faire des réjouiſſances, ce 

ſont des filles que l'on marie; ce ſont des hòpitaux 
que Pon fonde , des bureaux de cliarité qu'on inſti- 
te, des ſages- femmes que Pon fait inſtruire, des 
* de chirurgie que Pon batit avec magnificence , 
les remedes que l'on achete pour les donner au pu- 
bic, de petits livres de médecine qu'on rèpand dans 
ks provinces : enſin, je crois voir un grand royaume 
change en un höpital de pauvres & de malades, & 
e ſouverain mètamorphoſé en un proprietaire de 
Plantation , qui a grand ſoin qu'il ne manque A ſes 
degres, ni mẽdecin, ni chirurgien, ni remedes, ni 
femmes, pour jouir plus long-temps de leur travail 
len tirer des negrillons: &, en effet, e eſt bien cela; 


* 
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Ear remarquez quelles filles Pon dote, quels matigg 
on favoriſe, quels pauvres on ſecourt , & combia 
peu on ſe met en peine de extinction des famila 
| qui ne donnerent jamais ni laboureurs ni artiſa, 
| & vous concevrez que ce ſont des moutons & d 
| vers à foie dont on favoriſe la multiplication, & 
| qu'ainſi c'eſt de la ſoie & de la laine que on der 
avoir. 
Du reſte, la paſſion 3 Etant kan 
| | Is vie & le Jolie de jour , weſt-i} pas naturel que l 
ſouverains qui veulent Etre bons & à qui il ne refs 
que de la pitie a avoir, aient pitie de leurs peuple, 
comme ceux-ct fe font pitiè a eux-memes, & qui 
n'imaginent pas d' autre bien a faire, ni d' autre mi 
A empecher, que ceux EEE ſeul leurs _— e ale 


montrent ſenſibles? | non 
Et qui a dit, qui meme a dae * ha ventable mi- & c 
ſere d'une nation conſiſtat à Wavoir plus de vertu, cur. 


plus de courage, plus de magnanimité, C'eſt-à- dre, i de 
A Etre retombee toute entiere A ſa ſeule exiſtence auf 
phyſique 2 Nos ecrivains , auſſi peuple que now, WW me 
parlent notre langage , pour que nous les liſions vo- gne 
lontiers , & ſans doute auſſi parce qu'ils n'ont px 
 Pidee de rien de mieux, & leurs ouvrages nont al ſeu 
deſſus du langage 3 , que la tournure didad WF die 
que avec laquelle ils érigent en principes & en mai- Bl toi 
mes ce qui eſt le vœu naturel des hommes; comme Wl me 
$11 Etoit beſoin d ecrire pour apprendre aux homme de 
qu'il leur faut du pain, que les jouiſſances ſont ti bit 
agreables, & que tout eſt chimerique , hors Vargent, jo 
avec lequel on ſe procure tout ce qui ſoutient la d 
& flatte les ſens; mais qu'un homme en place van! I d 
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& rien à riſquer, qu'1l regarde comme le plus beau 
produit dune conſtitution politique Pexiſtence d'un 
grand nombre de citoyens tels que moi, lorſque je 
me regarde moi-meme comme une eſpece de monſ- 
tre: voila ce qui me paroit inſupportable , & cet 
homme , fdt-il premier miniſtre, il faudroit que je 
N ſi en trouvois l'occaſion. 

Ainſi parla le petit Roger, & je trouvai ſon ſoli- 
loque encore meilleur que ſon dialogue, car il expli- 
quoit afſez bien comment Phumanité, qui eſt la vertu 
des maitres dans leur rapport avec wick eſclaves, eſt 
devenue la vertu des rois & celle des citoyens opu- 
nts; des premiers, parce qu'ils ne doivent plus rien 
A leurs ſujets que la pitiéè; des autres, parce que le 
nombre des malheureux qui ne deſirent que du pain 
& des vetements & a qui la pitie ſeule peut en pro- 
curer, eſt fi prodigieuſement accru , qu'il n'y a pas 


auſh la ſeule dont le merite ſoit ſenti par des hom- 


gnent que ceux qui en ſont dènués. 

Cette vertu tant recommandee , comme ayant 
{ule remplace toutes les autres dont on ſe paſſe fort 
bien, eſt, en eſſet, devenue fi generale qu'elle a 
tout adouci , mEme les rigueurs du droit de la guerre, 
meme celles de la juſtice criminelle & celles encore 
de la juſtice civile, qui condamnoit autrefois le de- 
biteur à payer, tant qu il lui reſtoit un ſou, & qui au- 
jourd'hui conſent quꝰ on laiſſe au eee frau- 
duleux, pour vivre ſelon ſon état, plus de revenu 
que nen a ſouvent le couſin d'un grand du royaume. 


le bonheur de jouir de tout, ſans avoir rien à faire 


de vertu qui ſoit d'un auſſi grand uſage, & que c'eſt 


mes qui n'aiment que les biens phyſiques, & ne Plai- | 
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| Mais revenons à la maxime que nous avons entre 
"ey de diſcuter dans ce chapitre, favoir que le ſoy 
verain' doit menager le ſang de ſes ſujets & donnei 
des ſoins a la conſervation de leurs vies, & diſon 
que cette maxime reſt vraie que ſous beauctiy de 
reftritions , & qu'ainſi elle ne doit pas etre adoptte 
comme une maxime d' tat. 

Il eſt vrai que le ſouverain doit menaget le ſang de 
ſes ſujets, qui font profeſſion de bravoure; mais i 
doit le menager comme un brave menage cell det 
braves qu'il commande, c'eſt-à-dire, qu'il doit en- 
core plus faire de cas de leur gloire & de la fienne, 
qu'il doit chercher les occaſions de les entretenir dans 
Thabitude d'affronter les perils, que la crainte de voir 
couler leur ſang ne doit point Pempecher d' en court 
les riſques auſſi ſouvent qu'il peut le faire utilement, 
ou ſeulement qu'il y auroit de la honte à ne le pas 
faire. Or, la honte eſt ici Paveu tacite de la prefe- 
rance que Pon donne à la vie fur la gloire. 

Il faut qu'une nation ait ſes ennemis , afin qu'elle 


ne perde pas Pliabitude des combats, & de peur que, 


diſpenſèe d' etre brave, elle ne perde Oy dau- 
tres vertus & enfin a liberte. 

Le ſouverain doit menager le fatig de ſes ſujets, 
Ceſt- a+ dire, qu'il doit Eviter de faire trainer a ha 
mort ceux qui ont fait vœu de remplir le cours de 
la nature; mais pour n'etre pas expoſe à cette bar- 
barie, il doit faire en ſorte que ce vœu, trop natu- 
rel pour ne devoit pas Ctre honteux dans Petat de 
fociete, ne ſoit pas celui des citoyens à qui on peut 
faire don de quelque choſe, qui ont du pain, &a 


qui on peut inſpirer Pamour de la gloire; qui ont 4 
pr 
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aifrogatives , St à qui Fon peut petfiadet quielles 
leur impoſent des devoirs; qui ont un tevenu diſpo- 
ble, & que Ton peut habiluer als Aepenſer d'une 
maniere plutdt que d'une autre: c'eſt là le chef 
d'cuvre de la législation & des préjugés; mais la 


dort , le vice $'eveille , Ceſt-a-dire , que homme 
tedevient ce qu il eſt maturellemefft; animal timide, 
pareſſeux & ſenſuel; & comme il faut cependant qu il 
"lime lui-meme, bientdt il ſe fait des opinions anas 
| logues a ce qu'il ef i 'eſt-2-dire , qu il; ſe defait des 
anciens pre} uges , . & ſe fait des maximes @autant plus 
ſpicieuſes , qu'ttant conformes au penchant de la 
nature , elles paroiſſent puiſtes dans ſon code. I 
four prevenit cette revolution , il faut perpetyer 
P&ducation, qui Cleve les ames \ Pamour des biens 
qu on peut preferer à la vie. Pour que cette éduca- 
tion ſoit perpetude , il faut qu'elle continue d'8tre 
le necefſaire 3 pour qu'elle ſoit néceſſaire, il faut que 
. les occaſions ſoient frequentes de pratiquer ce que 


que Fenſeignement ſoit utile & les préjugés 4 Pabri 


"4 a Fenſeignement pour rendre Facile & ordinaire ce 

I qui repugne A la nature & ce qu'il doit ètre honteut 
de ne pas faire. 

La guerre eſt done néceſſatte aux nations comme 

PexerciceVeſt aux corps animes; &t la deteſter, parce 

qu elle abrege la vie d'un grand nombre d hommes , 


evèques de Rome, qui prohiberent les tournois ſous 
Partie III. 


vertu languit fi on ne l'exerce pas, & quand elle 


. ron continue d'enſeigner, & reciproquement, pour 


de la froide analyſe, il faut que Phabitude ſe joigne 


ceft imiter Vineptie ou la fourbe ambitieuſe de ces 


peine d' ex communication , parce que a” exercices 
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militaires colitoient annuellement la vie à une M 
taine de chevaliers. 

Mais la guerre ruine les deute par l deere 
des impòts & des dettes de I'ttat : c'eſt une autre ob- 
jection que je ne dois pas diſcuter ici, pores qu elle eſt 
Etrangere au ſujet que je traite. 49 H 1; 


CHAPITRE III 


Suite du Chapitre precedent. Des Medecins » des Hopitaux, 
des "mp de ae, 


O. UAND un mattre fait ſoigner ſon eſclave hn 
une maladie, il ne fait rien qui ne lui ſoit conſeille 
par ſon interet; il lui importe que ſon eſclave ne 
meure pas & qu'il ne reſte pas infirme. Quand un 
eſclave eſt devenu infirme au point de ne pouvoir 
plus vaquer à ſes travaux ordinaires, ſon maitre com- 
mence Aa Ctre humain s'il le nourrit, Thabille & le 
loge comme auparavant; mais il lui fera faire ce qu 
eſt encore en état de faire, & ſon humanitè ſera 
d' autant moins grande qu'il tirera plus de profit du 
travail auquel ſon eſclave pourra encore ſuffire; ce 
ne ſera donc pas un travail de charite, ce ſera au 
contraire un gain de Vinteret ſur N celle-ci 
ne ſera pure & ſans mélange que dans le cas ol 
Veſclave ſera abſolument hors d'&tat de rien faite; 
cette liumanité cependant fut de tous les ſiecles & 
de toutes les religions, ſans doute parce que la com 
paſſion eſt naturelle 4 Thomme, & fans doute auff 
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parce que Ia domination elle- meme a beſoin de n'ctre | 


pas odieuſe. 

Ouel nom donnerons- nous maintenant à la ſolli- 
citude politique qui fournit du travail aux pauvres , 
& qui veille a la conſervation ou au retabliſſement 
de leur ſantè par des etabliſſements permanents & 
des diſtributions paſſageres? Ne parlons point ici du 
travail, puiſque ce ſeroit une digrefſion en cet endroit; 


nous devons nous borner a ce "gl regarde la nts | 


& la vie des ſujets. 

Oue la ſanté ſoit fi chere, bu les habitants Mun 
pays generalement fi pauvres qu'il faille que le ſou- 
verain faſſe la depenſe de leur guerifon, c'eſt ce qui 
me paroit tres-deplorable; & ſi je trouvois un pays 
ou il en fat ainſi, je dirois ou que le ſouverain ſe- 
toit le maitre unique de tous les biens & de tous 
les corps, comme le proprietaire d'une plantation, 
ou que les mœurs y ſervient doublement mauvaiſes; 
ceſt-a-dire , que les vices deſtructeurs y rendroient 
les maladies rres-frequentes , & que ces mèmes vices 
abſorberoient journellement le produit journalier du 
travall, en ſorte qu'il ne reſteroit rien à la plupart 
des habitants pour ſe ſecourir eux- mëmes quand leur 
gain ceſſant, ils ſeroient obliges de depenſer plus qu 2 
ordinaire. i 

Dans la premiere ſuppoſition je . beau- 
coup que les ſecours ne fuſſent très- inſuffiſants, & 
ne manquaſſent bien ſouvent aux malheureux; car 
le mal eſt épars, dirois- je, dans un grand pays, & 
les ſecours ne partent que d'un ſeul endroit; le remede 
eſt coſſteux par lui- mème, & ne peut Ctre adminiſtré 


avec Economie. Tout cela eſt entre les A* d' agents 
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ſubalternes, dont le grand nombre doit egayer f 
ſantè avec Pargent deſtinè au ſoulagement des ma- 
lades. Lintérẽt qu'a ce grand proprietaire à la con- 
ſervation de ſes eſclaves doit &tre fi peu ſenti, yy 
leur grand nombre & attendu qu'il ne les connoit 
pas, qu'il eft impoſſible qu'il ne les laiſſe pas man- 
quer, Pour la plupart, des ſecours dont ils ont beſoin. 
Dans la ſeconde ſuppoſition, je demanderois gil 
ne ſeroit donc pas & plus facile & plus utile de re- 
primer les vices qui multiplieroient les maladies & 
necefſiteroient les ſecours Etrangers, que d'adminiſ- 
trer journellement ces ſecours, & d'en faire une de- 
penſe ordinaire de Vetat ; depenſe qui, comme tou- 
tes les autres, devroit Ctre priſe ſur le travail des 
gens en ſanté; puiſque nul ne peut depenſer il ne 
regoit, & que nul ne peut recevoir $'il ne gagne ou 
ne partage les profits de ceux qui gagnent ? 
Je demanderois encore fi la pauvreté eſt univer- 
ſelle & compatible cependant avec Fopulence du 
ſouverain, ou ſi pluſieurs citoyens ètant riches & les 
autres pauvres, il n'y a point de proportion entre 
les moyens des uns & les beſoins des autres, ou 
fi les premiers n'ont aucun inter&t 4 ſecourir ceux qui 
ont beſoin de ſecours ? Si l'on me répondoit affirma- 
tivement ſur toutes ces queſtions, | je ſerois bien tente 
de croire quꝰ en effet il n'y a dans ce pays qu'un mai: 
tre & des eſclaves : un maitre qui doit ſe charger de 
| tout, puiſque tout lui appartient, & qui entrevoit 
qu'en particulier c'eſt ſon devoir de ſoigner ſes ma- 
lades; des eſclaves les uns plus denues que les autres, 
mais tellement &trangers les uns aux autres, qu'aucun 
d'eux n'a intérèt à la conſervation de ſon voiſin. 
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Ceſt de cette condition des ſujets que refulte pour 
le ſouverain Pobligation d'etablir des hôpitaux en 
grand nombre pour les malades & pour les enfants, 
des maiſons de force pour les pauvres mal We 
qui ſont ſur la voie pour arriver à la potence, des 
depots pour loger les mendiants qui pourroient tra- 
vailler, & qui, de compte fait, trouvent qu'il vaut 
mieux chercher du pain que d'en gagner. Pour tous 
ces Etabliſlements cependant il faut des revenus an- 
nuels, c'eſt- A- dire, qu' ou bien il faut les entretenir 
au moyen d'un accroiſſement d'impòts qui multiplie 


le nombre des nèceſſiteux & augmente par conſè 


quent le beſoin des ſecours, ou bien il faut y deſti- 
ner des biens- fonds qui des- lors ſont de moins dans la 
part des ſujets, & font un vuide dans la ſociété, 
puiſqu'ils ne ſont plus la dot d' aucune famille. Il eſt 
vrai qu'ils paroifſent appartenir en commun a toutes 
les familles, & @tre un ſupplement a toutes les for: 
tunes; mais obſervez que, pour y avoir droit, il faut 


que * ſujets adultes ſoient miſcrables & mépriſables, 


& que les enfants qui naiſſent, pour ne devoir leur 
conſervation qu'à ces abe, ne ſeront les 
enfants de perſonne, & que, jettes dans le monde 


comme les petits de l'autruche, ils ne pourront ja- 


mais Ctre qu'un fardeau pour la ſociete & ſon op- 
probre. Il y aura pourtant des pays qu Von ſera aſſez 
tou pour donner à ces avortons de la fociets le beau 
titre d' enfants de Petat, & certes ce ſeront les en- 


fants d'une chimere, les bitards dune nation proſ- 


tituce a un ſeul W les fruits infortunés de la 
miſere careſſée par le deſpotiſie 3 mais ce ne e ſeronf 
Jaais des citoyens, 
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Ou la ſociete,a conſerve ſon eſſence, ou la pro- 
priété & la liberté ſont des inſtitutions legales & re. 
guliErement ordonnees, ce n'eſt point un devoir dy 
ſouverain de ſoigner les malades; chaque citoyen 
ou peut ſe faire ſoigner, ou a des patrons qui le font 
ſoigner. Il ne nait point d' enfant dans cet ordre au- 
quel on n' ait prepare ſa place avant ſon arrivee; cha- 
que ſujet tient à un citoyen qui a intèrèt a fa con- 
ſer vation, & pour qui c'eſt un accroiſſement de bien 
quand il lui nait un ſujet de plus. Un interet prochain 
& ſenti Poblige de ſecourir l'un dans ſes maladies, & 
de faire elever l'autre afin qu'il devienne un homme; 
un interet plus éloigné, mars facile a ſaiſir, & au- 
quel l'humanitè ſpecialement motivee par des rauons 
d'Equits ſert de ſupplement, lui fait un devoir de pro- 
longer ſes ſecours au dela de P'eſpéèrance qu'il n'a 
plus de tirer quelques ſervices du malheureux qui Ta 
ſervi, & $1] ſe trouve des hommes durs qui jettent 
dans Pisle d' Eſculape, pour y etre un objet de cha- 
rite publique, les infortunes qui ſont a charge a leut 
avarice, le mepris public venge Phumanite outragce, 
Sil y a encore des mœurs; & la legislation a des 
reſſources pour punir ces barbares, ſi les loix con- 
ſervent encore quelque Energie. Hors de cet ordre, 
dans lequel Phomme vulgaire qui n'a ni état, ni pro- 
priets tient a1 citoyen proprietaire par Putilite que 
celui-ci tire de ſon exiſtence, & a ce titre eſſentiel 
A ſes ſecours, dans lequel homme qui ſait & qui re- 
flechit a aſſeʒ d' autoritè ſur celui qui ne fait rien, ne 
prévoit rien, ne peut aſpirer a rien, & ne vit que 
dans ſes ſens pour le contenir & le diriger, & eſt 
par conſequent fa caution envers la fociete & contre 
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les coups de la fortune, tels qu une mauvaiſe recolte; 
| maladie & les longues infirmites ; hors de cet or- 


dre, dis- je, qui fut Etabli chez tous les peuples avant 


une révolution qui ne date pas de trois ſiecles, tout 
neſt que miſere, confuſion, contradictions abſurdes , 
licence & brigandage. L'homme riche pille, poug 
ainſi dire, la fante du pauvre par le travail qu'il en 
tire, a condition d'en Ctre quitte pour un ſalaire jour- 
nalier. Le pauvre trompe le riche en travaillant le 
moins & le plus mal qu'il peut, & ſe trompe lui- 
meme en devorant tous ſes ſalaires, comme vl etoit 


sür de pouvoir travailler toujours, & avec Ia con- 


ſiance qu'il ne ſera pas abandonnè par ceux meme 
qu il aura trompe. De la des non- valeurs inapprècia- 


bles d'où reſulte une diſproportion tres-reelle entre 


les moyens du riche & les beſoins du pauvre. Le 
ſouverain, qui n'a rien à lui, ſurvient & dit: Je me 
charge de ſoulager les malheureux, de faire élever 
les enfants, de recueillir les vagabonds, & il fait tout 
cela très- mal & tres-cherement aux depens de ceux 
qui travaillent encore, & ſur- tout aux depens des 
citoyens qui ne ſouffrent deja que trop de la licence 
qu Al encourage encore. Celut qui ſecourt ne peut 
ni diriger, ni contenir; ceft un inſenſe qui recueille 
les enfants debauches pour qu'ils ne ſe repentent pas 
de s'etre ſouſtraits aux juſtes rigueurs de Pautorits 
paternelle en fuyant de la maiſon. C'eſt un homme 
injuſte, qui prend le pain des enfants légitimes & 
des doinifligues de la maiſon, pour le donner a des 
batards & à des vagabonds. 


| Jerepeterai une remarque triviale en diſant qu' od | 


ly a beaucoup dhdpitaux, il y a Ames de 
O 4 
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pauvres & de mendiants, c'eſt-a-dire , beaucoup plu 
de gens pour les remplir qu'ils n'en peuvent conte. 
| nir; mais je dirai une verite utile en ajoutant que, 
la neceſfite etant le ſeul motif qui engage au trayail 
les hommes qui compoſent la majeure partie de a 
claſſe ſervile, & la crainte d'une miſere extreme, 
| crainte que doivent inſpirer des exemples eſſrayants, 
tant la ſeule raiſon qu'ils aient d' tre aſſidus au tra- 
| vail, & regles dans leur depenſe z tout ce qui dimi- 
nue cette neceſlite, & guerit de cette crainte eſt un 
encouragement a la faineantiſe & a l'inſouciance, 
ſources tecondes de miſere pour cette claſle, de pertes 
pour les citoyens & de non-valeurs pour la fociete; 
| & c'eſt le ſouverain qui s'offre a retablir I'&quilibre 
| entre Paiſance & Vindigence, en conſacrant au ſou- 

lagement de celle- ci une portion de ſa richeſſe. 
| | Mais cette richeſſe elle-meme comment exiſte- 
| t· elle? ne ſont-ce pas des rognures de Vaiſance dune 
| part & des falaires de Pautre ? n'eſt- ce pas en partic 
| le produit de la debauche qui perpetue la miſere & 
du luxe qui énerve Topulence, en multipliant les 
| miſerables ſous les noms de valets, d'artiſans , de 
fabriquants, de rouliers, de batteliers , de matelots? 
Mais, contentons-nous d'avoir eſquitle ce tableau 
extrayagant, & n'ajoutons pls qu'un mot ſur Pori- 
gine du miſerable palliatif qu'on a applique a tant 
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de maux; ce fut dans des villes ſans territoire, mais ( 
| qu'on crut reſſembler aux anciennes cites , chez des que 
| bourgeois ſans proprietes , mais qu'on honora du al 
| : titre de citoyens, ſous la direction de ces fantomes pl 
| de ſ{enat qui rèverent la majeſte du ſenat de Rome, gir 


que Von imagina Couvrir des aſyles a la miſere ex- WM #4 
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nome; c'Etoit-la auſſi que de pareils aſyles etoient 
neceſſaires, puiſque les villes elles-m@mes etoient 
devenues des aſyles pour nos eſclaves fugitifs, c'eſt» 
dire, pour des hommes qui ny portoient rien 
zwec eux que Paverſion pour le travail, le goũt de 
la licence, & Peſpoir de devenir las. maitres. Le 
luxe toujours croifſant des proprietaires faiſoit ſans 
doute paſſer afſez de richeſſes dans ces atteliers de 
toutes les fabriques , dans ces entrepdts de tout le 
commerce, pour qu'un grand nombre de deſerteurs 
y trouvaſſent leur ſubſiſtance auſſi long-temps qu ils 
ttoient en ſantE; mais comme ils n appartenoient a 
quelqu'un que pour la journee pour laquelle on avoit 
achets leur travail, ils ſe trouvoient ſans -maitres, 
des qu' ils etotent malades ; & les epargnes étant en- 
core plus rares chez eux que la ſageſſe & la con- 
duite, parce que, d'une part, la meſquinerie bour- 
geoiſe leur regloit leurs ſalaires, & que, de l'autre, 
ls devoient tout acheter pour Cux-memes & pour 
leurs familles qui ne gagnoient rien, leur miſere 
ctoit affreuſe du moment ou les e leur man- 
quoient, & fi on ne la ſoulageoit pas, elle offroit 
un ſpectacle très- propre a repouſſer dans les cam- 
pagnes tous ceux qui Etoient a temps d'y retourner. 
Voila pourquoi & comment furent fondes les pre- 
mers hdpitaux, & d'où la mode nous en eſt venue. 
On a raiſonne enſuite pour prouver après coup 
que C'etoient de très- beaux Etablifſements, & comme 
la bourgeoiſie fabriquante, marchande , praticienne, 
pladante , Jugeante , & uſuriere n'avoit pu rien ima- 
giner de mieux pour ſauver Phonneur de ſes. petites 
ſepubliques enfermees chacune entre quatre murailles, 
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on trouva que toute ſociete politique devoit } ſes 
membres des medecins, des remedes & du bouil. 
lon dans leurs acalivhids. 

I! efit été plus naturel de dire que celui qui avoit 


employe un homme en fante devoit le ſoigner quand 


1 tomboit malade, ou qu'il devenoit infirme ; mais 
qui Etoit bene qui n' eũt eu qu'un mare pen- 
dant tout le temps de fa fante ? qui etoit celui qu 
n'avoit pas exige des ſalaires ſuffiſants pour que Pex- 
cedent des temps de ſante ſuffit pour les temps de 
maladie, on a qui, du moins, on ne put pas faire 
cette objection? qui etoit l'homme enfin qui eilt fi 
bien employe ſon temps qu'on ne pũt lui reprocher 
d'Ctre lui mème coupable de ſon denuement ? c 
toit la matiere dune diſcuſſion qui Wauroit pas tour- 
ne a la gloire des rois, des miniſtres & des juges al- 


franchiſſeurs, & on prit ſagement le parti de dite 


que c' toit a la cite, a Vetat, a la ſociete de ſe char- 
ger de la miſere as citoyens; car il n'y eut point 
' avorton de la liberté moderne que Pon 1 hono- 
rat de ce titre. 


De ce faux principe & d'une maxime que nous 


mavons point encore adoptèe, reſulterent d autres 


conſequences dont nous devons dire un mot. 

La maxime dont il s'agit eſt celle - ci : Le ſou- 
verain doit etre le pere de ſes ſujets & les ſoigner 
comme ſes enfants; plus il leur prodigue de ſoins, 
plus il a de titres a la propriete de tous les biens 
qui compoſent le patrimoine de la famille. 

Entre les ſoins paternels, celui qui touche le plus 
les ames ſenſibles eſt, ſans contredit, le ſoin que prend 
un pere de la ans de ſes enfants 5 : car les ames 


It 
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les plus ſenſibles ſont communement celles des homs - 


mes puſillanimes „qui ne craignent rien tant que la 
mort, & qui apprennent avec une ſatisfaction par- 
iculiere le depart d'un botaniſte pour PArmenie ou 
les grandes Indes, dans Peſperance qu'il apportera 
gel quelque fimple , qui leur ſauvera la vie. 

Et ce qui eſt bien remarquable en cect, c'eſt que 
h vie molle & ſedentaire des villes eſt tout 4 la fois 
celle qui occaſionne le plus d'infirmités, & celle qui 
contribue le plus à la puſillanimité. 

Ce fut donc auſſi pour avoir Papprobation des 
bourgeois qu*on fit des etablifſements deſtinès au per- 
ſectionnement & a la propagation de Part de guerir, 


& la preuve de cette verite, c'eſt que les campagnes 


& les petites villes furent abandonnees a Pimperitie 
de leurs barbiers, &, qu'en general, elles s'en con- 
tenterent ſans que pour cela on y mourliit aa que 
dans les villes, 

Je veux croire qu'un genre de vie different con- 
trebalanca dans les campagnes Pavantage qu'avoient 
les grandes villes de poſſèder de ſavants médecins, 
Cexcellents chirurgiens, & d'habiles apothicaires 3 
mais, en ce cas, la creation de la médecine, apres 
celle des grandes villes, n' toit qu'un emplatre ſur 
une bleſſure qu'on auroit pu ne pas ſe faire; mais 
il falloit avoir des villes en auſſi grand nombre & 
auſſi grandes qu'il etoit poſſible; & c' toit un moyen 
de plus pour remplir cet objet que d'y raſſembler, 
avec les plaiſirs qui abregent les jours, la ſcience & 
les arts qui les conſervent & les prolongent; car 
enfin, on tombe malade par- tout, & Pair des villes 
n'empoiſonne pas ſubitement; il devoit donc y avoir 
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avec le temps beaucoup de gens qui aimaſſent miem 


reſter au milieu de la peſte que de Seloignerdes m6, 


decins. 

On a dit qu'où il y a beaucoup de medecins il y 
a beaucoup de malades & rien neſt plus vrai, parcy 
qu'il n'y a beaucoup de medecins qu'ou il y a dan 
un petit eſpace beaucoup de gens aſſez riches pou 
acheter cherement ou la ſante, ou la conſolation 
des ſecours journaliers, & qui, auparavant, Font 
ete aſſeʒ pour altèrer cherement cette meme (ants 
par les plaiſirs & une vie molle & oiſive. 
Si Pon ſuppoſe la poſſibilitéè d'avoir d'habiles m& 
decins ſans qu'il ſoit beſoin ni qu'il y ait des citoyens 
opulents, ni que ces citoyens ſoient raſſembles en 
grand nombre dans un meme lieu, ni que le gou- 


vernement ſoit aſſez riche pour encourager a grands 


frais les progres & Petude de cette ſcience, & auf 
fans que dans le nombre des m&decins il gen trouve 
qui faſſent prevaloir Pefticace de leur art ſur les 
moyens & les reſſources de la nature, je conſents 
rai à la levee de Vimpdt auquel la ſociété doit etre 
ſoumiſe pour Ventretien de cette milice; mais, fans 
ces conditions, Paimerai mieux n'avoir que des ba- 
biers, parce que Putilite d'une plus grande pertec- 
tion dans cet art, ne compenſera pas tout ce qui 
en cotltera de plus pour Pobtenir, Je diſpenſera 
donc le ſouverain de la faveur faſtueuſe qu'il ſe fat 
une loi daccorder à Part de guerir , ou bien je lu 
impoſerai la loi de faire jouir les campagnes, les vi 
lages, les bourgs, & les petites villes des avantages 


qui doivent en reſulter pour l'eſpece humaine; at | 


3] doit autant aux citoyens épars qu'aux citoyens 
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nltembles; & comme dans un grand territoire le 
nombre des premiers excede de beaucoup celui des 
derniers, ce ſeroit une abſurdite d'imaginer qu'il y eilt 
des devoirs auxquels le ſouverain ne fut tenu qu' en - 
yers le petit nombre, ſans autre raiſon que la dif- 
ffrence de domicile; mais comme cela eſt impoſſi- 
lle, & que les grandes villes auront toujours par 
elles-mEmes quelque avantage à cet &gard ſur la po- 
wlation Eparſe z je penſe que la ſociété ne devant 
pas la ſanté aux citoyens , le ſouverain fera très- 
bien de leur laiſſer leur argent qui leur appartient , 
plutdt que de le leur prendre pour Pencouragement 
dune ſcience , dont Putilite totale peut tres-bien ſe 
teduire à rien, & dont les ſecours ne ſeront jamais 
que pour le tres-petit nombre. | 
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ce que e "eſt que Jeſtime des hommes pour le prince, & u 


quot il doit faire conſiſter ſa gloire. Que c' eſt dans la dirt 
dans la ſplendeur de la ſociete, & non dans les grand 
evenements ou dans les grandes operations qui rendent ly 
regnes .. que conſiſte la gloire du PIs 


81 quelque choſe prouve que Phomme a te cr& 
pour Etre utile a Phomme, & que celui qui ne vit que 
pour lui-meme eſt ce qu'il y a de plus vil dans la nz 
ture, C'eſt le betoin que les hommes eprouvent de 
s' eſtimer eux- mèmes & d'avoir l'eſtime de leurs fen- 
blables: un homme tres-abſorbe dans l'amour de lu: 
meme, peut, il eſt vrai, s'eſtimer a raiſon de la- 
bilete avec laquelle il fait ſon bien, aux depens de 
quiconque peut Cetre ſa dupe; mais il aura du moins 
aſſez bonne opinion des autres hommes pour ne pas 
ſe montrer a eux tel qu'il eſt ; il {aura que ce ſeroit 
$*Oter les moyens de les tromper davantage; il jouera 
la bienveillance, pour devenir lui-meme un objet de 
bienveillance, &c. Faiſons abſtraction de ces monſtres, 
par leſquels on ne doit pas juger de Veſpece humaine, 
& diſons, qu'en general, les hommes ne s'eſtiment 
eux-memes qua raiſon de ce qui peut leur attirer le- 
time des autres, ſoit talents qui peuvent Ctre utles 4 
autrui, ſoit actions utiles a autrui. 

Les moyens peuvent @tre mal choiſis, la fin peit 
etre mal entendue , amour de ſoi peut domuner 1 
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ol Fon feint la bienveillance pour autrui ; mais cette 


feinte elle-meme eſt un hommage que Fon rend a 
cette verits , que fi homme ne peut jamais ceſſer 
de S aimer lui-mème, il n'eſt eſtimable qu autant qu'il 


game utilement pour ſes ſemblables : toute aſſocia- 
non humaine ſuppoſe cette verite; &, dans ce rap- 
port, une de ſes conſequences primitives eſt, que la 
bienfaiſance doit Ctre en proportion avec la puif- 
ſance laquelle n *exiſte elle · mème qu'en raiſon de la 
benveillance dont on eſt Pobjet: ainſi, les rois qui 


ne ſont rois que par la bienveillance & qui, àa ce 


tire, jouiſſent d'une grande puiſſance, ſont tenus, 
ſuvant Popinion generale, à ètre les plus bienfaiſants 
des hommes, & les dominateurs des nations ſont eux- 
memes fats du titre de bienfaiteurs. | 
La gloire, cependant , qui paroit etre reien de 
de leur ame, parce qu'ils n' ont rien a deſirer du cote 
des beſoins & des biens phyſiques, la gloire, qui cer- 
er eſt 4 Feſtime publique ce que amour eſt 
lamitiè, ce que Pheroiſme eſt A la bravoure, ce 
que Populence eſt 4 Paiſance, la gloire ne parolit pas 
tenir de ſi près à la bienfaiſance que Peſtime , puiſ- 


que ſouvent c'eſt moins en faiſant du bien qu'en oc- 


caſionnant beaucoup de mal 1 les princes acquie- 
rent de la gloire. 

Mais obſervons que les . ſont ſujets à une 
mepriſe qui, ſans doute, a fa ſource dans Pimper- 


ſection de leur nature: par des abſtractions dont ils 


ne ſe rendent pas raiſon a eux- mèmes, ils ſeparent 


la fin des moyens, & fixant toute leur attention ſur 


ceux-ci; ils leur donnent une valeur abſolue, lorſ- 
qu ils ne devroient les Evaluer que relativement a la 
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C 
fin 4 laquelle ils doivent conduire: ainfi, la bravout 
ſubjugue Padmiration des hommes, independamney 
de ſon utilite, comme un cheval bien drefle plait aw 
amateurs, quoiqu 'il puiſſe tres-bien n'@tre ni vigow 
reux, ni vite à la courſe, de quoi pourtant depend 
le 1 ou le moins de ſervice qu'on en peut tirer, 
Il en eſt de la gloire comme du brillant qui pl 
dans la valeur d'un guerrier & dans les mouvement 
Pun cheval de manege, elle eſt ſouvent le fruit de 
Pabus le plus funeſte de ce qui n'eſt en foi quw 
moyen : un prince belliqueux, habile & heureur, { 
couvre de gloire fans avoir rien fait de ce qui eſt 
veritable fin, en vue de laquelle les hommes ont at. 
taché une idee de grandeur au gain des batailles & 
aux belles manceuvres de la guerre; car, au lieu de 
defendre ſon penple, il Va precipits dow les peril 
fans neceflite; au lieu de le faire vivre en paix, ill: 
fait vivre dans Pagitation & les allarmes; au lieu de 
le faire jouir de ſes propriétés, il Pen a tenu,Cloignt 
& les a alterdes par des impoſitions e we 
au lieu de proteger fa liberté, il a fait du ſervice mi- 
litaire une ſervitude facheuſe & preſque perpétuelle. 
Il en eſt a peu près de mème de cette autre gloite 
qui fut celle de Salomon, la magnificence, Pabon- 
dance, le faſte en tout genre; fi vous en retranchei 
le paid puerile de voir des choſes brillantes, toute 
cette gloire, qu'on appelle autrement la ſplendeur du 
trone, ne doit produire quelque admiration & donnet 
une haute idée du prince qu'elle environne, qu au- 
tant qu'elle eſt le reſultat naturel de la profperite 
publique. 


Elle en impoſera cependant, * meme qu * ne 
era 


( 225); 

fra que le produit de la rapine | impudente, &c le 
triomphe inſultant de la wyrannie qm n'epargne rien, 
parce que rien ne. lui colite : ainſi, les ſots admirent 
lequipage brillant & leſte d'un etourdi' qui vient de 
vendre la derniere de ſes terres. 1) 

L'encouragement des arts par les 3 & 
les grandes entrepriſes ne devroit tre glorieux qu' au · 
tant qu' ils ſont utiles, & que les entrepriſes, a la per · 
ſection & aux ſucces deſquelles ils contribuent, aug- 
mentent la proſperite nationale beaucoup au delà de 
ce qu'elles coùtent a la nation. . 

Quel homme, cependant, ſera aſſez froid i 
teur pour ſe permettre des calculs, lorſque opinion 
publique lui commande d' admirer, & qu'il a le bon- 
heur de jouir, ou d'un ſpectacle, ou d'une commo- 
dite dont ne jouiront jamais des millions d'hommes 
a qui il en a coilte une portion de leur aiſance ou 
de leur neceſlaire pour que ce beau periſtyle fut Ele- 
ve, cet aqueduc conſtruit, une maſſe de bronze ré- 
duite a la forme qu'on lui voit, tous les arts perfec- 


tionnès par limitation des grands modeles & les pro- 


fuſions des riches amateurs ? 

Il eſt glorieux auſſi de refondre les loix, d'etablir 
un ordre nouveau, de perfectionner la police, de 
creer un grand corps de milice: &, les murmures des 
wieillards une fois etouftes avec eux dans leur tom- 
beau, qui oſera refuſer la gloire de la creation A lau- 
teur de tant Minſtitutions, au dela deſquelles on ne 
voit que dèſordre & confuſion, parce qu'on ne voit 
plus ce qui Etoir ? mais fi tout cela a ete entrepris, 
ou legerement, ou dans une mauvaiſe intention, & 


mal execute, fi tant de nouveautes ont degrade les 
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moeurs nationales, ont aneanti toute confiſtance; 
ont detruit equilibre des pouvoirs „ n'eſt-il pas &yi- 
dent que la gloire qui en reſte a cet homme cr6. 
teur, n'eſt que Peclat d'un incendie appercu dans le 


lointain par une nuit obſcure ? les enfants en repaiſ- 


ſent leurs yeux, Phomme fait ſent ſon cœur palpi. 
ter. Mais combien d'hommes ne reſſemblent pas 4 
ces enfants? combien n'admirent pas la hardieſſe 
d'un uſurpateur , Paudace d'un tyran qui ſe met au 
deſſus des loix ? Le courage, la preſence deſprit, la 
fineſſe des combinaiſons ; ces talents precieux que 
chacun ſe deſire pour ſon bien, & qui furent donnes 
a l'homme pour qu'il piit Etre tile a ſes ſemblables, 


on les admire dans celui qui ne s'en ſert que pour 
Elever fa fortune ſur les ruines de la liberté & de la 


proſperite publique. 

Je crois avoir ſuffiſamment expliquè ce que ſal 
voulu dire, lorſque Pai obſerve que les hommes ou- 
bliant la fs en vue de laquelle les moyens ſont dignes 
de leur eſtime, accordent leur admiration a ce qui 
reſt qu'un abus funeſte des talents , de la richeſſe, 
de Populence & meme des vertus. 

Et, malheureuſement, cette mepriſe de la plupart 
des hommes qui compoſent les ſocietes , reagit puiſſam- 
ment ſur. Pame des rois , en rempliſſant leur eſprit 


d'erreur & en embraſant leur ame d'un feu impur; 


je ne parle plus de ceux qui nãquirent indolents, foi 


bles, imbecilles, ni de ceux en qui une Education mo- 


naſtique ou fauſſement philoſophique eteignit , des 
leur enfance, ce feu ſacrè qui ne peut ètre ſans mou- 
vement & tans action. Les princes, ainſi abrutis par 


Part ou ſortis des mains de la nature avec ce catac. ; 


o 


0 
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tere mͤpriſable ne vivront que pour eux, & laiſſe- 
ront à d autres le ſoin de gouverner leurs peuples; je 
parle de ceux qui portent ſur le trone de l' activitè & 
du courage, & qui ne trouvant pas dexercice à leur 
ame dans la recherche du bien- Etre, parce qu'à cet 
ward tout leur eſt acquis, s elancent vers une exi- 
tence morale, qui ne peut Ctre que leur ouvrage: ils 
veulent Ctre eſtimes; ils ne veulent pas vivre en vain; 


| & du vœu ſi naturel a Phomme d'ameliorer leur ẽtat , 


ils paſſent a Teſperance de perpetuer leur exiſtencs 
dans la mémoire des hommes. 

Or, comment ſeroit-il poſſible que, pour parve- 
nir a ce but, ils ne priſſent pas la route que leur tra- 
cent les opinions des hommes, de ceux, ſur- tout, 
qui les entourent, qu' ils voient & qu'ils entendent 
Fils ' approchoient de tous les citoyens, $11 les cou · 
toient tous, des vœux contradictoires les jetteroient 
dans la ks facheuſe perplexite , juſqu'à ce qu'ils en 
euſſent tiré le réſultat que le createur dune ſociets 
tire de vœux femblables : il les reduit a un vœu com- 
mun , qui eſt celui de la juſtice, parce qu elle conci- 
le tout, & celui de la proſpèritè publique, parce 
quelle comprend le bien- tre de tous. 


De m&me le ſouverain qui auroit trouve une ſo- 


ciete toute formee & plus ou moins floriſſante , 
apres avoir 6coute ſes miniſtres qui voudroient une 
autorite plus abſolue dans le monarque, a condition 
cen Etre les depofitaires & dans la vue de faire le 
bien avec plus de facilité; ſes courtiſans qui deſi- 


reroient qu'il efit plus de graces a diſtribuer, & füt 


moins gene par les formes, lorſqu'il s' agiroit de faire 
prevaloir leur bon droit ſur * la perſ&v&- 
| | 5 
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rance de leurs petits adverſaires; les -guertiers qui 
ne demanderoient que la guerre, pour acquerir de 
la gloire, ou pour parvenir aux grades & meriter 
des bienfaits ; les magiſtrats qui voudroient que 
tout füt aſſujetti a des formes , & pretendroient en 
etre les arbitres; les citoyens dont chacun vou- 
droit @tre riche, conſiders, à Vabri des injuſtices, 
des vexations , des extorſions, & siir de fa Fortune, 
autant qu'il Soros ce qui ſeroit requis pour Pame. 
liorer; les gens de lettres qui crbiroient etre en 
droit de fixer ſon attention ſpeciale , afin d'Etre com- 
Þles de ſes bienfaits; les marchands qui aſpireroient 
a limmunite , a la liberté la plus entiere, a la fa 
veur la plus conſtante, pour enrichir, diroient-ils, 
la nation, en s' enrichiſſant eux-mèémes; les artiſtes 
qui, comme les gens de lettres, voudroienr Ctre un 
objet d' attention & de munificence; les artiſans 
qui aſpireroient a travailler cherement & a vivre 
bon marché; les cultivateurs mercenaires, qui de- 
ſireroient de ne rien payer a Petat, de ne pas rece- 
voir la loi des proprietaires ; les manceuvres qui ſe 
feroient un titre de leur denuement pour ſubjuguer fi 
compaſſion, & ſolliciteroient Paugmentation de leurs 
ſalaires, ſans prejudice de la liberte dont ils joui- 
roient de ne travailler qua leur commodite , pour 
ceux qui les emploieroient, & de jouir du moins 
pendant un jour ſur ſix de travail, ſans perdre leurs 
droits a la compaſſion , aux aumònes & aux ſecours 
extraordinaires. 
Le ſouverain , dis-je , après avoir Ecoute tous 
ſes ſujets & avoir vu la gloire changer toujours de 
place, comme Parc-en-cie] devant un voyageu 
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m#diteroit NES. 1805 les verites, qu'il au 
toit entendues; car il n 'y auroit eu aucun ordreg 
aucune claſſe qui ne lui eũt dit des verites, & il Fen 
convaincroit-lu-meme , en repaſſant ainſi dans ſor 
eſprit tout ce qui lui auroit été dit: 
Mes miniſtres veulent que mon autorite ſoit cans 


| bornes , parce qu' avec le plus grand deſir de faire 


le bien; ils ſont ſouvent dans Fimpuiſſance de le 
faire; ils ont raiſon , & d autant plus que chacun 
deux n' ayant qu'un département, beaucoup de 
moyens leur manquent a tous pour faire réuſſir des 
plans qui _neceſſairement ſont incomplets faute de 
concert entre eux; mais ſi je pouvois tout ce iqu'ils 
me feroient vouloir, il y auroit moyen de tout con- 
cilier. Les grands, qui m' environnent, & dont P aſ- 
ſiduitè aupres de ma perſonne a pour motif le deſir 
de me plaire & pour but Paccroifſement de leur 
fortune ont auffi raiſon de deſirer que mes facultés 
n'aient point de bornes, afin que je n' en mette 
point à mes bienfaits; ils ont raiſon encore de trou- 
ver mauvais que Pon puiſſe ou ſe defendre” contre 
eux, ou les attaquer devant les tribunaux en leur 


abſence, a mon inſu, & ſans que je puiffe nt decon- 


certer la mauvaiſe * des chicaneurs qui les tour- 
mentent, ni accelerer la juſtice qui leur eſt due; il 
eſt bien bonteux pour un monarque d' etre impuiſſant 
pour proteger ſes amis, & de ne pouvoir pas meme 
pour eux ce qu'un juge peut pour les ſiens; mais, 
d'un autre c6te, les magiſtrats n'ont pas tort de dé- 
fendre leur patrimoine qui n' exiſte que par la n&- 
ceſlite des formes, & ils ont grandement raiſon de 


due que ma gloite la plus pure conſiſte à maintenir 
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ces formes, puiſque ſi une fois elles ſont negligees; 
il en ſera 5 bon droit comme de la capacité des 
ſujets qu'on me recommande pour en faire mes mi- 
niſtres, & de ceux qu'on recommande à mes mi- 
niſtres pour les autres emplois: le mieux protege eſt 
toujours le plus capable, en fait de juſtice, le bon 
droit ſera toujours du còtè du plus puiſſant ou du 
plus adroit, ſi les formes ceſſent d etre telles que nul 
ne puiſſe etre ſurpris, & que chacun doive etre en- 
tendu ; &, ſous ce point de vue, les magiſtrats ont 
encore raiſon de deſirer que tout ſoit aſſujetti à des 
formes, puiſque s'il etoit de neceflite qu' en toute 
ocaſion ou moi ou mes miniſtres entendiſſions le 
pour & le contre, nous éviterions beaucoup de 
ſurpriſes, qui nous decreditent * qui tournent 2 
mon prejudice. 


Mais, d'un autre cöte 3 sU y avoit des 3 


pour tout en ce ſens que rien ne pourroit Etre réſolu 
ſans diſcuſſion prealable , tous mes guetriers de- 
vroient Ctre des avocats ou chacun deux devroit 
avoir ſon avocat; mes ennemis ſauroient mes deſ- 
ſeins auſſi- töt que moi, mes moyens pour me dé- 
fendre & pour attaquer ſeroient bornes & calculcs, 
& Pintrigue prenant dans mon armee la place de 
FPhonneur , l'éloquence celle de la bravoute, la 
circonſpection qui craint les reproches, celle de 
Paudace qui s lance vers la gloire, je ſerois mal 
ſervi par cette milice intriguante & pedanteſque , 
qui emporteroit les recompenſes comme on gagne 
les proces, & qui bient0t ne demanderoit Lords la 
guerre, mais des aſſiſes. | 

II eſt donc bon que mes guerriers n "aient qu'un 
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eti pour la guerre, les uns, parce qu ils ſont paſſion⸗ 
; 4 pour la gloire qui ne ſe plaide pas, les autres, 
ö parce qu' ils o ennuient de profeſſer un art fans Pexer- 
5 cer, & d' autres parce qu ils ſoupirent apres les ſai- 
5 gnees., pour Etre gueris d'une ſtagnation, qui les 
| menace de paralyhie ; ; ils ont auſſi raiſon de dire que 
| ſi je ne rajeunis pas la gloire de mes armes, elle 
| - mourra de vieilleſſe, & qu auſſi· tõt que je ſerai m&- 
priſe , je ſerai attaquè, & très mal en état de me 
| defendre avec de vieux guerriers dont la valeur ſe 
ſera engourdie, & de jeunes novices qui n auront 
tien vu ni rien Eprouve. 
Oui, ils ont raiſon; la gloire des armes dont 
rayonne la tete- Gun monarque, eſt à une nation 
comme font 4 une fortereſſe tes ouvrages cxtErieuts 
qu couvrent le corps de la place. | 
Les citoyens 5 cependant „wont pas tort non 
ans; Pun. qui a pris le parti des armes veut que 
fa fortune depende de lui & que le credit d'un cour- 
tiſan ne puiſſe le retarder dans ſa marche; un au- 
tre qui eft ne pauvre pretend que a ne ne 
doit pas lui nuire, autrement que par le mal-aiſe 
qu'elle lui fait ſoaffrie & qu'il doit y avoir pour lui 
des moyens d'amèliorer ſa fortune, Sil a des talents 
perſonnels qui puiſſent le rendre utile a la ſociete; 
un troiſieme Sindigne de n' tre pas riche, & veut 
à tout prix le devenir, perſonne ne veut lui ceder- 
fa fortune en échange de ſes pretentions ; tous de- 
mandent juſtice, & comme la moitié ſoutient le 
contraire de ce que autre moitié avance, la moitié 
au moins a raiſon, & tous ſe plaignent; chacun veut 
jour de ſon bien, nul ne veut rien N „ parce 
4 
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- que perſonne a, rien. de trop, ni. ne · eroĩt aver Ht 
réduit a la condition de-tributaire'; encore moins 
veulent-ils que ſous couleur de limpöt on donne 
pouvoir ſur eux à des agents qui ſerojent plut6t faits 
pour ECtre leurs valets & qui abuſent ſans ceſſe de 
mon nom, en pretextant mon intérèt: ils diſent que 
ma gloire eſt inſepatable de la leur & de leur bon- 
heur, qu'un roi victorieux, magnifique, libèral, n'eft 
qu'un brigand célebre, $'il ne doit pas ſes victoireʒ 
A la bravoure de fa nation, fi ce n'eſt pas en pei- 
petuant la valeur chez elle qu'il s aſſute de nouveaux 
triomphes, ou un repos glorieux, ſi ſa magnificence 
eſt celle d'un publicain opulent qui gage des valets, 
batit des chateaux, achete des equipages & nournt 
des paraſites, ſi fa liberalite n'eſt que le partage de 
ſes rapines , & que, pour enrichir les uns qui le ſer- 
vent ou qui en font ſemblant, il depowlle les autres 
qui le ſervent auſſi, ou qui n eben qu'au bonheur 
de le ſervir. 

Je ne vois pas „en effer, — dans le meme 
ordre avec des titres egaux ou aux recompenſes on 
aux benefices de la ſocièté, avec la meme volontè 
de faire les mèmes choſes & ſans autre difference 
que celle du haſard ou de l'intrigue, Pun doit tre 
comble de biens & Pautre dépouillè de ce qui lui 
appartient ; les eitoyens ont donc auth raiſon, & je 
ne vois pas qu'on puiſſe rien leur objecter, puiſqu'il 
n'eſt arrive aucune revolution qui m'auteriſe à re- 
fuſer les ſervices qu' ils m'offrent pour extorquer deux 
un tribut que je puis preferer à leurs ſervices, mais 
qu'ils ne m'offrent pas. Si, eependant, ik ne me font 
pas un revenu, aù prendtai- je celui dont Pai be- 
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ſoin pour ſubvenir aux depenſes communes, pour 


récompenſer, pour encourager? car les gens de let- 


tres ne m' offrent point d' argent, & veulent, au con- 
traire, que je leur en donne pour la peine qu'ils 
prennent de me louer d'avance, de polir & de ci- 
viliſer la nation, d' en amuſer une partie & d' eclai- 
rer Punivers; les marchands veulent que Jen dé- 
penſe beaucoup pour les proteger' & pour leur faire 
des ports & des chemins , & ne veulent pas nven 
donner par la raiſon que, s'ils partagent avec mot 
leurs gains, il faudra qu'ils gagnent davantage , ce 
qui les obligera acheter encore à meilleur marché 
au grand detriment des vendeurs, & de revendre 
plus cher à la ruine des acheteurs dont le nombre 
diminuera; les artiſtes ont les mèmes raiſons que les 
gens de lettres, pour ne rien donner, & attendre 
de moi des rècompenſes; ils diſent qu'il y va de ma 
gloire, ſi les arts ceſſent de fleurir dans mon em- 
pire, comme je me couvrirois en vain de gloire, 
ſi les lettres en Etojent banmies , puiſque perſonne ne 
me celebreroit dignement de mon vivant, & ne fe- 
toit paſſer mon nom a la poſterite. 

Les artiſans ont auſſi quelque raiſon de vouloir 

vivre a bon marche, puiſqu'ils ne vivent qu*en tra- 
vaillant pemiblement, & que gils vivent cherement, 
ou ils ſeront miſeraþles, ou ils devront travailler plus 
cherement, ce qui neceflitera ou une diminution de 
leur travail, ou un accroiſſement de depenſe pour 
ceux qui les emploient ; les cultivateurs mercenai- 
res, bien plus neceſſaires que la plupart des arti- 
ſans, menent encore une vie plus dure, & ont dou- 
blement raiſon de ne vouloir me rien payer à moi 
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qui ne fais rien pour eux, puiſque la protection mem 
que je leur accorde leur eſt inutile, & il paroit juſte 
que ſe donnant, pour fertiliſer la terre, toute la pei- 
ne que 5 'epargnent les proprictaires „ ils ne don- 
nent à ceux - ci que le moins qu'il eſt poſſible, pu 
que ſans eux la terre ne ſeroit d'aucun ne pour ſes 
poſſeſſeurs. 

La cauſe des manceuvres eſt encore meilleure, 
puiſqu'ils n'ont rien que leur vie en ce monde, & 
que la nèceſſité toujours renaiſſante d'un e pe- 
nible doit ètre au moins adoucie par quelques jouiſ 
ſances & des intervalles de repos. 

Mais voila donc ma royaute reduite à rien; & le 
reſultat de tout ceci eſt que, pour regner fans re- 
proche, ce qui eſt encore loin d'un regne glorieux, 
je ne dois pas regner du tout; d'un autre cdte, com- 
ment puis-Je aſpirer a la gloire avant d'avoir obtenu 
Feſtime générale? & comment Pobtiendrai-je, ſi je 
ne puis contenter un dixieme de la nation ſans en 
mecontenter les neuf dixiemes? la gloire ſeroit-elle 
donc autre choſe que Papprobation generale, jointe 
à quelque degre d tonnement & d'admiration ? ne ſe 
roit - ce qu'un bruit, qui retentit au loin, pendant qu au- 
tour de foi on n'entend que plaintes & murmures ? 

Pour un prince jeune & bien ne, qui auroit pour 
le bien toute Pardeur de ſon ige, & dont ame Se 
lanceroit vers la gloire avant que ſon eſprit ne ſe 
flit encore fait une idée diſtincte de cet idole des 
grands hommes, ces reflexions ſeroient penibles, 
& pourroient le faire repentir de la curioſité qui 
auroit eue d'ecouter tous les vœux fi diſcordants des 

diffèrentes claſſes de ſes ſujets. 
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Que ne m' en tenois- je, pourroit- il dire dans Pa. 
te mertume de fon cœur, que ne m'en tenois- je à Po- 
i pinion d'une des claſſes d hommes avec leſquels ou 
n- je dois ou je puis paſſer la plus grande partie de ma 
. vie, ſoit mes miniftres, fi c'eſt du fond de mon ca- 
es binet que je dois gouverner mon empire, ſoit mes 
courtiſans , ſi je veux ſubordonner Tinteret de mes 
e, ¶ affüres à celui de mon repos & de mes plaifirs, ſoit 
& nes guerriers fi je me determine a n'ëtre plus que 
bear genéraliſſime, à faire de mes miniſtres des in- 
il. tendants d'arméèe, & de mon royaume un quartier 
de cantonnement en me remparant contre les au- 
le res claſſes d'un triple cercle des uns ou des autres, 
> avec ordre de tenir eloignes de moi tous mes autres 
x, Wl fvets, je ſerois parvenu a ne plus avoir de dontes 
m- Wl fur la bonte du plan que je me ſerois fait, & rap- 


nu portant tout a un interCt unique, je me fois Epar- - 
je Wie la perplexite ou me jettent maintenant cette 
en complication d'intérèts contraires, cette contrariets 
lle dopinions toutes plauſibles, cette impoſſibilité pal- 
ite pable de contenir tout le monde & de ſubjuguer 
6 keſtime du plus grand nombre. 

au- Mais, en Epaifſiflant les tEnebres qui m' entourent, 
s? a maffermiſſant peut · tre dans des erreurs funeſ- 
dur tes, en me vouant 4 une ignorance en partie vo- 
6 latairs „ aurois-je atteint un but digne de moi & 
e da rang que j'occupe ? la tranquillite de Peſprit & le 
des conſentement intérieur, ne ſe trouvent, dit- on, que 
s, s le ſein de la verite & de la undes; ; il faut 
-n Welles ſe rencontrent ſur le trone, comme par-tout 
65 


alleurs , pour que la paix $'y trouve au milieu d'el- 
es; &, Sil en eſt ainſi, pouvois- je me livrer ſans 
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examen aux impulſions de mes miniſtres, & adopter 
aveuglement leurs maximes ? ce ſont Jes hommes, 
que le haſard place auprès de moi, car Je puis bien 
appeller ainſi le choix que j' ed fais. 

Ce ſont des hommes accidentellement & precai- 
rement puiſſants, qui ne naquirent point pour les pla- 
ces qu'ils occupent, que des vices Energiques ont py 
conduire au degre d'elevation ou je les ai pris, com. 
me leur ineptie peut leur avoir epargne les obſtacles 
que le talent & la vertu auroient rencontres & au- 
roient pas ſurmontes, qui ont peut-Ctre des engage- 
ments ſecrets a remplir , des vengeances à exercer, 
les pr&juges d'une ſeule claſſe pour regle de toute 
leur conduite, une fortune a faire, un plan pour ſe ſou- 
tenir dans leurs places en me mettant dans Pimpul- 
ſance de me paſſer deux ou d'etre inſtruit de leurs 
injuſtices & de leur mauvaiſe conduite; ils me font 
enviſager Paccroiſſement de mon autorite comme 
un ſucces glorieux en lui-meme & comme un moyen 
de parvenir avec plus de facilite a tous les genres 
de gloire; mais pourquoi ont- ils donc ſoin de ne me 
laiſſer rien à ordonner, rien à commander, & com- 
ment imaginent-ils que mon autorite, c'eſt-a-dire 
la leur, puiſſe gaccroitre, ſans que d autres droit 
ſoient léſés, une portion de liberte anèantie, & mor 
meme prive du ſeul moyen que j'aie d' etre avert 
de leurs mepriſes ou de leurs injuſtices, & peut il) 
avoir de la gloire ou il n'y a ni difficultes a ſurmon 
ter, ni regles à ſuivre, & ou les moyens ſont grand 
pour faire de petites hates > & ſi C'eſt un bien chi 
merique , ſi meme c'eſt un mal que ce qu'ils veulent 
Jaire , & que, pour le faire avec facilité, ils avili⸗ 
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ent mon peuple , & en faſſent des hommes fans 
er volonté & fans energie , une multitude ſans con- 
s, ſiſtance?dd | | abr 
en Si, laiſſant en apparence la conduite de mes af- 

faires a ce petit corps fortuitement compoſe qu'on 
Us appelle miniſtere , J *avois pris le parti de me livrer 
la aux jeunes gens qui furent elevés avec moi dans la 
pu mollefſe & les delices, de prendre leurs conſeils & 
m- de les ſuivre, & de faire de mes miniſtres les exe- 
les cuteurs des reſolutions que j aurois priſes dans hi- 
u- vieſſe des plaiſirs & avec la legerete que mettent 
ee dans les affaires les jeunes gens qui ne S occupent 
er, ſerieuſement que de leurs plaiſirs, je ſerois ſans doute 
ute WI entouré d'une foule brillante, les plaiſirs & la ma- 
ow Wl gnificence donneroient a ma cour un eclat qui reſ- 
il. {mbleroit à la gloire du plus ſage & du plus opulent 
urs des rois, les étrangers viendroient de loin pour pren- 
ont dare part aux plaifirs d'une fete perpetuelle, je n'en- 
me BF tendrois point de plaintes , je ne verrois point de 
yen mecontents , parce que je ne refuſerois rien au petit 
ues Wl nombre de mes ſujets avec leſquels ſeuls je vivrois; 
me ce ſeroit a mes miniſtres à me trouver les treſors 
. WW que je prodiguerois, à retrancher toutes les dépen- 
dire . ſes qui ne feroient pas des jouiſſances pour moi & 
ois pour les miens , à pallier les affronts que je recevrois 
101- WF des étrangers pour m'epargner la néceſſité de faire 
rent! I la guerre; à ſubſtituer des emprunts frauduleux, des 
aly impoſitions particulieres & deguiſces , des alienations | 
om ſucceſſives & revocables, à Paccroifſement public & 
nd WF odieux des impòts; mais je ne ſerois qu'un chef de 
ch. brigands, & le vice nourri de butin m'entoureroit 


lent I de toutes parts, pour me livrer edt « ou tard a Vop- 
"i: WY probre & aux regrets, 
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Devois- je n'ecouter que vous, guerriers, qui faite 
encore profeſſion d' etre attaches a votre metier ? ca 
je ne vous confonds point avec la foule de vos ca. 
marades qui m'aſſiegent, de ces hommes, les m&mes 
dont je viens de parler qui ne donnent leur nom 
aux r6les militaires que pour envahir tous les titres 
& tous les bienfaits reſerves à la milice, vous ſou- 
pirez apres la guerre pour avoir occaſion de vous 
ſignaler, pour obtenir de Pavancement, pour meriter 
des recompenſes, & vous me montrez mon inter 
d'accord avec le votre , puiſque, ſi je puis accroitre 
ma fortune , c'eſt par la guerre qui me vaudra des 
conquètes; {i je puis me procurer un repos honora- 
ble & sür, c'eſt par la guerre qui fera redouter ma 
puiſſance; fi je puis me couvrir de gloire, c'eſt par 
la guerre qui fera paſſer mon nom à la poſterits avec 
ceux du petit nombre de grands capitaines qui por- 
terent la couronne; mais vous voulez etre plus nom- 
breux, mieux payes & mieux rècompenſès, ſans quoi 
vous ne me promettez ni triomphes, ni gloire; cha- 
cun de vous aſpire aux grades ſuperieurs dont il ne 
ſepare pas un accroiſſement d' opulence ſans lequel 
ces grades le flatteroient peu & ſeroient meme avili; 
_ ou prendrai- je donc des ſubalternes a vous donner? 
' ou prendrai-je les trèſors que je dois vous partager? 
Si je fais enröler toute la jeuneſſe qui cultive vos 
terres ou travaille pour votre luxe, qui vous nour- 
rira, qui vous vetira, qui vous batira des palais, qu 
vous ſervira? Si je dois tous vous enrichir , il faut 
done que je depouille de tout vos peres, vos fre- 
res, vos parents, vos fermiers, pour vous donner 


tout; vous me conſeillez mal, fi vos conſeils ne doi: 
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vent me conduire à la gloire que par injuſtice, le 
brigandage , la violence & la deſolation; & vos pe- 
tes, vos freres, vos parents „vos amis que diront- 
ils, ſi je prends leur avis avant de me rendre a vos 
ſollicitations? Si je n'tcoutois qu'eux, je ſerois excu- 
able; car ils compoſent avec vous le corps de la 
nation par qui & pour qui je regne, & ils ne ſort 
pas ſalaries comme vous pour me ſervir; chacun 
ceux veut jouir de ſon patrimoine; chacun d'eux a 
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2 {Wvilfſement ; chacun d'eux s'indigne ou que la fa- 


ar eur lui ait été neceſſaire & lui ait manqué pour 


ec fare le mètier de ſes peres, ou que, par une legisla- 
ton combinee pour fa ruine, il ait été reduit a un 
m (enuement qui Va privg de toute Education, & a 


oj (ouffé dans ſon coeur juſqu'au deſir de prendre place 
2- u milieu de vous; chacun d' eux enfin ſe plaint que, 


ſous pretexte de vous ſoudoyer, on Pait réduit a 
lumiliante condition de tributaire, & que, mis de 


nnts ne demanderent que de l'argent, on ne lui ait 
ps donné option entre l'offre d'un tribut & celle 
( ſon ſang; ils ſe plaignent tous que, pour les rava- 
kr juſqu'A_cet excès &avilifſement, on ait imagine 
& ſuivi contre eux un ſyſteme Foppreſſion legale qui 
rnd leur Etat mEconnoiflable. 

Mais fi je mavois 6coute que les citoyens à qui- 
ꝓpartient vraiment ce titre, peut tre ne m'auroient- 
Is pas dit que dans Betat obb ils lone ils ont an 


des droits dont il ne veut pas etre dépouilléè; chacun 
e Leur ſeroit auſſi brave que vous &il avoit pu obte- 
« ur une place parmi vous, ou que la barbarie des 
a. Wregnes precedents ne Peilt pas neglige & vexe juſqu à 


niveau avec les peuples laches auxquels les conque- - 
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Sete rallies , exerces., diſciplines pour -valoir ce q 
valent les guerriers, a ceſſer d'Ctre ce quiils font; qu 


ils ne Timaginent peut=&tre' pas eux-mEmes , & 4 me 

les en croyois ſans Ecouter d' autres conſeils que les il !: 

leurs, ils deviendroient peut - etre ce qu'ont 6 de vi 
nos jours les anciens ſujets des Jagellons, & je de- 
viendrois ce qu'ont te les ſucceſſeurs degrades * Ke 

cette race royale. | mm 

Si je n'avoisentendu que les Faſeurs Sechange | p 


ls proprietaires des atteliers où tout acquiert des 


formes nouvelles, Paurois ete ſèduit par evidence fy 
de leurs raifons; du moment où jaurois. cru que « b 
ſont eux qui enrichiſſent ma nation, & que Pargent 1 
fait la puiſſance; car, me mettre de part dans leurs 1 
gains, c'eſt evidemment ou diminuer ces gains qui * 
les enrichiſſent, ou les forcer, pour ne pas gagner 
moins, à acheter à plus vil prix & à vendre pus “ 
cher; ce qui eſt une double perte pour les ven- F 
deurs & les acheteurs, ſans compter celle du mar- , f 
chand & du fabriquant qui , a. la longue, achetent 2 x 
moins & vendent moins. En partant des memesprin- di 
eipes, Jaurois pris de Pargent ou rafſemble des trz ju 
vailleurs gratuits ou Jaurois pu, pour faire des ports, 
creuſer des canaux, nettoyer des rivieres , ouvrir & lo 
fermer des routes partout ou le commerce en auroit WW ge 
demande; parce qu'en diminuant les frais & les fi- 5 
ques, je Paurois rendu & plus lucratif pour ceux qu Far 
le font, & moins déſavantageux à ceux pour qui i = 
le fait. Bientöt je me ſerois apperęu des grands ava Af 


tages de ces entrepriſes par l'accroiſſement des villes 
& les progres de la culture dans leur voiſinage; N, 
encourage par: ce ſpectacle » Anune par les louanges 

qu 
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qui ne ſont jamais plus ſonores que quand un chœur 
nombreux les fait retentir entre quatre murailles, 
[aurois penſe a faire de mes ſujets les negociants ps 
vilegies de tous les peuples de Pumivers, afin que leurs 
gains z faits ſur les Etrangers plus encore que fur leurs 
concitoyens z augmentafſent mes richeſſes en accu-- 
mulant chez moi celles de tous les peupies; &, pour 
parvenir a ce haut point dopulence , j aurois "fair la 


N guerre auſſi ſouvent qu i Pauroit fallu, tantöt pour 
Ges eonquerir un .comptorr heureuſement ſitue , tantöt 
ace pour me procuter un entrepöt neceſlaire, plus ſou- 
he vent pour mettre une nation dans la ſervitude dun 
e 


commerce excluſif: ainſt , pour parvenir 4 Populen- 

ce, j aurois auſſi cueilli des lauriers , ſoit à la tete de 
du mes troupes nationales „tant que amour du gain 
mercantile n'auroit pas rempli tous les coeurs, & 


plus que le commerce & la culture n auroient pas occupe 
en- tous les bras, ſoit 4 la téte de troupes etranger es, 
.d que mon territoire n auroif plus nourri que des 
8 eultwateurs & des citoyens trop affaires pour va- 
Il 


quer aux exercices 8. ſe hvrer aux dittractions de la 
guerre. 

Mais alors, c ou * commerce auroit di renoncer 4 
ſes immunitss, puiſqu' il auroit attire & lui toutes les 
ncheſſes, ou 5 aurois dil le faire rangonner & par le 
cultivateur qui auroit nourri les mareéfiands, & pat 
artiſan qui auroĩt travaille pour eux, & par le ſimple 
manceuvre qui auroit vendu ſon 2 au cultivateur, 


* 1 Partiſan & au marchand ou par le proprietaire 
1 foncier qui auroit vendu la fertilits de ſon fonds au 
Bans 


ultivateur mercenaire , & qui me payant beaucoup, 
auroit dil vendre cher le privilege. excluſif de fertili- 
Partie III. N 938 ä 


» 0 


d'où je ne ſerois jamais ſorti qu avec la honte Fav 


rois bientöt fait mepriſer fa lichets, & la necefiits 
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fer fa Wed; Et comment ces exacteurs que autos 
charges de mettre à contribution Populence des fi- 
briquants & des commercants , auroient-ils pu gac- 
quitter de leur commiſſion fi je ne les avois pas fat 
jouir du privilege exclufif de les nourrir & de tra. 
vailler pour eux ? & ſi Pavois établi ce privilege 
ef n*efit-il pas été Equivalent A un impöt fur 
le ee die en meme temps qu'il auroit néceſſit 
pluſieurs reitet a (a liberté; car il auron fall 
prohiber pluſieurs i importations drrangeres ? Voila un 
cercle vicieux dans lequel Paurois pu matcher quel. 
que temps, comme ſi je reufſe pas été enfermé; mas 
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detruit mon ouvrage & dementi mes principes; &, 
ſi juſqu' a cette criſe j avois été loue dans les villes, 
Jaurois &tE maudit dans les campagnes, & fi enn 
Tavois fait admirer opulence de mon peuple, jar 
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de ſoudoyer des troupes Etrangeres auroit fait perdre 
A ma nation le prix de la valeur, ne m'auroit laiſſ 
de la gloire des armes que ce qui en appartient à tn 
ſecretaire de la guerre, & auroit fait paſſer tout le 
teſte à des guerriers qui n' auroient pas ętè mes ſujets, 

Mais en ne me livrant pas aux ſeuls conſeils de 
tommercants , je me ſuis peut-Etre expoſe à autres 
ſeductions; car apparemment Finter&t des cultive- 
teurs & celui des agents encore plus ſubalternes de 
ia culture ne ſont pas tellement abſolus, tellement 
eſſentiels » que la néceſſitè de leur travail & leur de- 
nuement puiſſent autoriſer toute faveur que je leur 
accorderois. Et jentrevois, en effet, qu'en deferants 
leurs pretentions je dee finir par leur attribuer 
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tout le profit de leur travail, & Au'alors theme la 


ſomme de ce profit feroit trop modique pour ſuffire A 
leurs beſoins & a leurs jouiſſances. Ce feroit donc 


andantir la probricte en pute perte , & pour moi & 


pour les mercenaires qui en ſaiſiroient les lambeaus 
& & andantroient ha ere My N * A ln 
ele io e 4 
Ouel moyen a Jong aa: un 6 Jouvetdin: . ob- 
went le Feſtime generale , & de voir cette eſtime acqus- 
tir Peclat de la gloire ? Si un] jeune prince me faiſoit 
cette queſtion, je le prierois de la partager, &, a 
cette ovine; J entreprendrois de le tirer de fa ßer 
plezit'- ner 
Autre choſe * lui e - redime os 20 
mes, telle que chacun peut Pavoir pour ſon egal ; & 
autre choſe eſt cette eſtime ennoblie au point de ſe 
changer en gloire : les moyens de meriter Pune ne 
ſont donc pas exactement ceux de meriter autre, 
quoi qu'ils aient enſemble une tres-grande affinite.: 
Si vous voulez etre eſtimé comme peut Fetre un 
citoyen ordinaire, faites ce que doit faire celui · ci 
votre devoir 5 & ne me demande: pas quel eſt votre 
devoir, car vous àves pour le connoitre les memes 
moyens qu'a tout autre citoyen, Etude des loix dis 
vines & humaines. Vous ſavez A quelle fin on vous 
a fait le chef d'une nation, ou ſi vous ne le ſaves pas, 
je vous le diral: on vous a dlevs i ce poſte eminent 
pour que vous vouluſſiez ce que tous veulent en ge 
neral, & que perſonne ne veut en particulier, put 
que vous commandaſſies ce qui doit fe faire & ne 
le feroit pas &il:n'ttoit commande z pour que vous 
defendiſſiez eee ce qui ne doit pas {@ faire 
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& que feroientpteſque tous les hommes Sils m etoiem 
emptches de le faire: vous ne devez donc comman- 
der, ni ce qui ne doit pas ſe faite; ni ce qui n'a pas 
beſoin d' etre commandè pour @tre fait; vous ne de- 
vez pas defendre ce qui doit fe faire, ou na pas be- 
ſoin d' tre defendu pour ne pas ſe faire. 

Mais quand je dis qu'une choſe doit, ou ne doit 
pas ſe faire, je ne pretends pas vous livrer aux ſug- 
geſtions du premier venu qui, d'après un ſyſtème 
qui neſt que dans fa tete, viendra vous dire que telle 
choſe eſt bonne & utile, & telle autre choſe man- 
vaiſe & nuiſible; autrement le bien & le mal ſeroient 
variables comme la compoſition de votre miniſtere, 
ou les principes de vos confeſſeurs. 

Le ſalut du peuple eſt la loi ſupreme ſans. 4 
mais dans laquelle chacun lit ce qu'il veut; comme 
la loi de la propre conſervation eſt la loi du travail& 
de la parcimonie pour l'un, & pour I autre celle de la 
fraude, du vol ou du brigandage. 

— Mefiez-vous donc de tout homme qui vous cite 
| cette loi dans des circonſtances ordinaires, ou plu- 
tot ſoyez sur que | c'eſt un ennemi des loix qui, 
pour $'epargner un peu de travail ou lever une dit- 
fculte contre laquelle les petites reſſources de ſon 
genie ſeront impuiſſantes peut-E&re, pour vous epar- 
gner un conſeil facheux , eſt toujours pret a pretexter 
le ſalut de la nation pour pallier ſes injuſtices, cacher 
ſon ineptie, ou déguiſer fa lachete. = 

Le devoir & le droit ſont dans les loix, & c'eſt 
conformement aux loix que vous deve faire le falut 
du peuple, lequel eſt eden element l he avec la fas 
tete des low, | 
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Ce ſont elles qui vous apprennent ce que Vous 
etes en droit de commander; mais quand il s agira de 
ſavoir fi vous ferez bien de commander une choſe, 
ou de ne la pas commander en vertu du droit que. . 
la loi vous donne, deliberez. alors; c'eſt le cas de- 

tre ſage ou fou, habile ou mal- habjle , & non 
pas d'Ctre juſte ou injuſte, d etre bon ou mechant. 
Il en eſt à peu pres de m&me des prohibitions , la 
loi vous apprend ce que vous avez droit de permet- 
tre, ou de défendre, ſelon les circonſtances: vous 
ſerez injuſte , ou méchant, fi vous défendez ce que 
vous n'avez pas droit de defendre , ou fi vous per- 
mettez ce que vous n' avez pas FTIR de permettre ; 
mais vous ne ſerez quꝰhabile ou mal - habile, ſelon 
que vous uſerez de votre droit a femps ou à contre · 
temps. 

Voila deja de quoi vous confalds de ha 3 
inconciliable des vœux qui vous ont jette dans la per- 
plexite ; car je ne ſuppoſe pas que votre nation foit 
tellement depourvue de loix ou de traditions Equiva- 
lentes a des loix, que vous ne puiſſiez retrouver les 
limites de vos droits & de ceux de votre peuple; il 
ſeroit cependant poſhble que les limites, ou les bor- 
nes qui marquoient ces limites euſſent ete ſi ſouvent 
foulees & endommagees par les paſſants , qu'on elit 
peine a les reconnoitre , & en ce cas j aurois un 
conſeil a vous donner, mais que e garde n une 
autre fois. 

Des que vous ſavez ce qu'il vous ſes ED de 
commander & de defendre , & que vous vous bor- 
nez a Pexercice de vos droits, les murmutes & les 
vœux de votre peuple n'intéreſſent 0 votre con- 
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ſeience qu autant que vous auriez à vous reprocher de 
avoir pas delibérè avec aſſez de maturits; & fi vous 


faites des mecontents, ce ſont des hommes injuſtes 
qui voudroient que vous preyariquaſhez peur leur faire 


plaifir. Mais conſolez- vous de ce malheur, il ne ſera 
pas de longue durée, parce qu'auſſi - tät que vous 
aurez detrompe les hommes de Fo opinion ou ils ſont, 
après pluſieurs regnes arbitraires „ que tout eſt faveur 
& defaveur , & que vous les aurez convaincus que 
pour vous tout eſt regle & devoir , Pinſtinct de la 
juſtice qui eſt dans tous les eſprits, ohaiders par-tout 
pour vous contre bintèret particulier, & ne vous laiſ- 
ſera de detracteurs que les hommes preſomptueux qu 
eroiront que tout leur eſt du, ou les frondeurs, qui 
feront ou penſeront etre plas ſages & plus dclairk 
que vous; mais du moins ces derniers ne vous re- 
procheront pas d'&re injuſte, & vous aurez obtenu 


de la part du tres - grand nombre le degré deftime 


par lequel il faut paſſer pour parvenir a aux autres, cel 
qu'on a pour un homme juſte. 
Beaucoup de gens, cependant, qui ne ſeront pas 
habitues à voir un prince marcher conſtamment dans 
te ſentier &troit de la juſtice , vous taxeront de pe- 
titefle Teſprit & de foibleſſe, & n eſpereront rien 
de vous qui ſoit digne du whine „ parce qu' ils ſeront 
dans Popinion que la hardieſſe du genie confiſte 4 
franchir toutes ſortes obſtacles „Ka ſe mettre au def: 
ſus des regles. Mais que leurs jugements ne vous trou- 
blent point; avec le meme degré de'mal-habilete un 
prince injuſte epuiſe en yain tous les expedients de 
Finjuſtice & detruit tout, ſans reuffir à rien tandis 
que le prince juſte, gil 15 renflit pas mieux, a du 
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moins Phonneur de n avoir rien detruit , & peut tour 
jours ſe relever de ſes chiltes , parce que tous ſeg 6 
moyens lui reſtent. Si vous reęiltes du ciel la ſageſſe 
& la prudence , dons bien plus ordinaires que le g- 
nie, & que Dieu accorde preſque toujours aux princes 
qui veulent &tre juſtes, vous parviendrez à un ſecond 
degré d'eſtime qui eſt bien pres de la gloire; car non; 
ſeulement vous aurez la reputation d'etre juſte, vous 
paſſerez auſſi pour etre habile, & peut- Etre pour Petre 
beaucoup plus que vous ne le ſerez en effet, parce 
qu'on ſera étonné que vous tirez de votre propre | 
fonds, c eſt- A-· dire, de Pexercice des droits qui vous 
appartiennent , toutes les reflources que vos 2 
ceſſeurs n' auront pas trouvèes dans la liberts qu'ils 
ſe ſeront donnèe de ne rien reſpecter. 
Bien des gens cependant obſtineront encore I 
penſer & a dire que c'eſt grand dommage que vous 
3 vous rendiez eſclave de regles 1 imaginaires , que vous 
tier ne pour Etre un grand roi , mais qu'avec, ces 
lerupules & cette puſillanimite vous ne ſerez jamais 
| qu'un prince mediocre ; ne les Ecoutez pas, car ils ne 
ſavent pas que ce que vous vous interdiſez d'expe- 
dients & de moyens eſt abondamment compenſe par 
| a revolution qui s opere dans votre peuple, en qui 
renaitront Popinion du juſte & de Pinjuſte, la con- 
| fiance, le courage dentreprendre, le patriotiſme, la 
noble e „ Fhonneur , amour de la gloire: 
vous n/avez pas encorę la gloire de cette heureuſe 
revolution, parce qu'elle s' opere lentement & ſans 
que vous paroiſſiez la provoquer; mais prenez pa- 
tience, le moment viendra ou elle ſera conſtatèe par 
des elfe non Equivoques , fot ſous E. regne, sil 
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a quelque dure , ſoit ſous le regne ſuivant : mais on 
la datera du vdtre, & votre nom ſera beni tant que 
durera votre empire, comme celui du reſtaurateur 
des loix & des mœurs, comme celui du ſage refor. 
mateur de fa nation, qui a toutes ſes autres vertus 
joignit le courage de mepriſer Teelat paſſager d'un 
regne brillant. c 

Mais ſi Dieu aime votre peuple, vous regnerez 
long-temps, & quand vous aurez fait renaitre la 
proſperite & retabli les mœurs, vous entreprendrez 


de donner de la folidite a votre ouvrage en refon- 


dant toutes les loix conſtitutives avec la majeſtueuſe 
ſolemnits qui les grave dans tous les cœurs, & qui 
les rend reſpectables aux tyrans eux-mEmes ; ſi vous 
executez ce grand ouvrage avec PFimpartialite dun 


Louis IX, croyez-vous que votre gloire ne ſurpaſ- 


fera pas celle de tous les conquèrants, & qu'une 
legislation qui ſera pour vos ſucceſſeurs comme 
pour leurs peuples, ne perpetuera pas mieux & plus 
glorieuſement votre nom que les pyramides d E- 
gypte & les cloaques de Rome n'ont perpetue ceux 
des rois qui crurent s'immortaliſer par ces ouvrages 

Mais je veux que vous ne formiez point cette 


grande entrepriſe; toujours ſera-t-il vrai que votre 


regne aura été celui d'un prince juſte, & penlſez- 
vous que les regnes de cette eſpece ſoient aſſeʒ com- 
muns pour que la poſterite, & meme la generation 
preſente puiſſent vous confondre avec la foule des 
rois 2 Quand vous aurez rejetts dix fois des conſeils 
temeraires en diſant: Je n'ai pas ce droit » Cect paſſe 
mes pouvoirs, ce neſt pas pour cela que je ſuis toi, 
gu autres ghoſes ſemblables, croyez- vous que vous 


— 
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aurez pas plus fait pour votre gloire , que le prince 
qui aura conquis une province, en prodiguant Par- 
gent qu'il aura extorquè à ſes ſujets preſents & à venir. 

En un mot, avec peu de genie on peut ètre un 
excellent roi, ſi on eſt juſte & ſage, & ce weſt pas 


A une gloire mediocre, car les rois ont cet avantage 


que leur rang donne Peclat de la gloire a ce qui ne 
ſeroit qu'un merite ordinaire dans une condition pri- 
vee; & les rois juſtes, qui le ſont pour eux comme 
pour leurs ſujets, ſont des hommes ſi rares qu'il ne 
vous faudroit que cette vertu pout obtenir dans la 
memoire & la veneration des hommes une place 
que vous ne partageriez qu'avec ſept ou huit prin- 
ces connus; je parle de la juſtice que vous devez à 
votre peuple contre vous-meme, de cette juſtiee 
rigoureuſe qui doit vous empecher de vous attri- 
buer aueun pouvoir qui ne vous apparnene? de 
vous prevaloir d aucune preſcription qu'on preten- 
droit vous'Etre acquiſe depuis que la nation eſt tom- 
bee dans cette longue minorite qui a paru juſquict 
devoir @tre éternelle, de prendre a Pun pour don- 
ner a Pautre , de recompenſer le bonheur qu'un ſu- 
jet a de vous plaire, & de punir, ne fut- ce que par 
Pinattention & Poubli, celui qui vous ſert bien fans 
vous Ctre agreable, de pardonner à l'homme qui, 
en vous deſſervant, a deſſervi la patrie, comme s'il 
navoit offenſ&-que vous, de preferer dans le choix 
des moyens: ceux qui vous ſont les plus commodes 
a ceux qui conviennent le mieux à la nation, de ſé- 
parer votre gloire de la ſienne, & de Lollo vous 
en faire un marche- pied ow paroltre plus vn a 
votre taille. | 
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Youla ce que Yentends principalement par Ja juf- 
tice que je vous recommande ; mais j'ajoute que, 
ſi vous avez celle-la, il ne vous en coliltera guere 
pour Etre encore juſt en deux autres manieres; 
vous le ſerez en reprimant Pinjuſtice, dont vous ne 
donnerez pas Fexemple, en vous roidiſſant en par- 
ticuler contre les pretentions des claſſes qui, ſang 
aucun titre, mais ſous pretexte de convenance 
Finter@t public „ Cinterft fiſcal , voudront ſe faire 

favoriſer , ſe faire privilegier, le "3h protéger; vouy 
le ſerez encore envers vous-meme & envers la na- 
tion en ne vous depouillant d aucune portion dg 
Tautorité qui vous appartient legitimement , & dont 
le depot vous a été conhe pour maintenir Punion 
ſociale & prevenir les deſordres de Panarchie. 

Vous ne céderez à perſonne Phonneur d'*tre le 
chef de la nation, & ng ſouffrirez pas davantage 


que la nation manque d'un chef aſſez fort pour 3 


regir ; la liberté ſera telle que quand vous voudrez 
de que vous ne pourrez faire ſans le concours de la 
nation, celle: ci ait le mgrite de vouloir ? & Tener: 
gie que donne la volonts ſpontanee ; mais votre au- 
torite & vos moyens pour la faire prevalgir ſur toute 
autre volonte que celle de la nation en corps ſeront 
tels que jamais vous ne commanderez en vain , & 
que nul pouvoir ne pourra lutter contre le votre. 
Dois- je encore vous parler d'un autre genre de 
gloire, apres vous avoir montre la plus ſolide de 
toutes & celle en mème temps qu'il ne depend que 
de vous d acqurir ? Il eſt, ſans doute, beaucoup d au- 
tres choſes, auxquelles les ſeduReurs des princes at- 
tachent de h gloire ; mais quand vous aurez eu le 
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temps de demeler tous les ſophiſmes dont ils enve- 
loppent des erreurs groſſieres, vous verrez que ce 


que c'eſt leur propre interet , dont ils veulent vous 
4 raveugle auteur contre les droits d' autrui, ou 
au prejudice des mœurs & de la proſpërite nationale. 
je ne vous parlerai donc que de la gloire des ar- 
mes; mais je vous en parlerai parce qu'a pluſieurs 
&gards, elle eſt hee avec la süreté,, la proſperite, & 
les mœurs de la nation entiere, & que, ſous ce point 
de vue, elle meft Paffaire — corps, aucun 
ordre en particulier, mais celle de tous les citoyens 
| en general, celle meme des ſujets qui ne ſont pas 
1 citoyens. | 
La guerre eſt un moyen qui peut etre 8 
bien ou mal-à - propos, avec ou fans habilete, avec 
| ou fans ſucces; il n'y a point de gloire à faire la 
guerre à propos, mais il y a de la honte à Pentre- 
prendre avec defavantage pour s etre trop hate ou 
woir trop differs. Un prince eſt ęſtimable quand 1] 
fait la guerre avec habileté; il Veſt e quand 
l la ſoutient avec ener la gloire n'en appar- 
tient avec tout ſon éelat _ celui qui la fait avec 
courage & avec ſuceès, parce qu'il joint aux ſoins 
multiplies de la direction generale , dont aucun au- 
tre ne peut revendiquer une plus grande part; la re- 
fignation heroique, a un facrifice beaucoup plus grand 
en apparence, qui eſt celui de fa vie, avec laquelle 
il ne paroit deyoir perdre plus que perſonne , & que, 
par ces deux moyens, il eſt toujours repute avoir 
contribus au ſucces plus qu aucun autre. | 
| Vhabitude que Von a priſe d exiger peu des rois , 


n'eſt pas la gloire de votre regne qu'ils ont en vue, 


perſtitieuſe que les Romains avoient de influence 


dant en chef; nos lettres', qui furent des flatteurs 


. — — — 


coſite des ſacrifices, le courage de ſupporter les fa- 
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parce qu'il nous ont habitues à leur voir faire auf 
peu qu'il eſt poſſible, nous a réduits à les louer de 
tout ce qui arrive dheureux ſous leurs auſpices; c'eſt 
une 1dolatrie qui paroit nous venir de Topinion ſu- 


des auſpices ; on attribuoit les ſuccès du lieutenant 
qui n'avoit pas fait la ceremonie puerile des auſpi- 
ces au bonheur de ceux qu'avoit pris le comman- 


& les corrupteurs à gages de nos rois, renouvelle- 
rent autant qu'ils purent eette ſuperſtition , pour au- 
toriſer leurs adulations, & il fut convenu que la 
gloire des victoires & celle du ſucces de la guerre 
appartenoient aſſez au ſouverain, pour que ce flt 
une occaſion de le louer, attendu la diſette des ſujets 
de louange dans laquelle on ſe ſeroit trouve, ſi on 
avoit été plus difficile; mais ce qui eſt bon pour les 
flatteurs contemporains ne vaut plus rien pour la ge 


neration ſuivante, & doit ne jamais rien valoir ni Ut 
pour le prince qu'on loue ſans qu'il le mérite, ni Ml © 
pour les ſages qui ſavent tout apprecier. Il n'appar- i 
tient donc au prince dans la victoire & dans le q 
ſucces que ce qu'il y a mis du fien, la ſageſſe a en- 4 


treprendre la guerre a propos ft c'eſt lui qui en a 
decide, Fhabilete a en faire le plan, ce qui comprend 
les moyens generaux, ſi tout cela eſt ſon ouvrage, 
la conſtance à la ſoutenir, $il lui faut pour cela de 
la conſtance, & il ne lui en faut que lorſqu' elle lui 


tigues & les ennuis des expeditions , Sil commande 
en perſonne, la perſeverance à prendre ſur lui les 


ſoins penibles & journaliers de la direction generale 
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& enfin le de vouement de ſa perſonne dans les oc 
caſions perilleuſes : ſi tout cela lui appartient dans le 
ſucces, la gloire lui en appartient autant qu'un ſeul 
homme peut la revendiquer ; $11 ne lui en appartient 
qu'une partie, il ne lui appartient non plus qu'une 
partie de la gloire, & ſa part peut Etre telle que ce 
ne ſoit pas de la gloire, mais un degre d' eſtime très- 
inferieur a celui qu'il devoit meriter, $11 eũt fait ſon 
devoir, Ceſt-a-dire , Pexemption d'une partie du 
blame qu'il auroit pu encourir; $il n'a rien mis du 
fien, rien ne lui appartient, &, malgre le bonheur 
qu'a eu la nation de finir glorieuſement la guerre, 
il ne lui en revient qu'un accroiſſement de vanite 
pendant ſa vie & le mepris des generations ſuivantes; 
& ne vous laiſſez pas perſuader ce que diſent les flat- 
teurs adroits, qu'un prince a toujours ſa part dans 
le bonheur. de ſes armes, ne fũt- ce que par ſa doci- 
lite a ſuivre de bons conſeils, & par l'heureux inſ- 
tin& que lui fait faire de bons choix; j aimerois au- 
tant la ſuperſtition des anciens Bourguignons qui at- 
tribuoient à leurs rois Pabondance de leurs recol- 
tes, & les depoſoient lorſque les ſaiſons etoient de- 
rangees ſous leur regne. 

Quand un prince ne fait pas ce quiil 1 * ou 
ne pas faire & ſe determine ſur les reſultats qu'on 
lui offre de combinaiſons faites ſans lui, quel merite 
a·t· il? Celui de la credulite ; mais il faut bien qu il 
ſoit credule puiſqu' il ne fait rien & qu'il doit prendre 
un parti. Quand il ne vit ni avec les hommes ni avec 
les choſes, & qu'il fait un bon choix, quel merite a- 
tal ? S du bonheur; mais un heureux haſard n'eſt 
point un ſujet de louange; | quand il eſt bien ſervi par 
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de braves gens; quoiqu'il ſoit luis mbiie uti licke, 
huel merite a-t-il ? Celui d' etre par ſa place au delt 
d'un grand nombre d hommes qui tous valent miey 
que lui. C' eſt 1a , fans doute, un deſordre & non ui 
merite ; & fi par fa preſence & ſon exemple il peu 
tlever Ia bravoure de ſes guerriers juſqu'a Fheroiſne 
& rendre une bataille, une campagne deciſive; & que 
ſon abſence au contraire faſſe languir & prolonge l 
guerre, deux ou trois victoires dont on auroit pu { 
paſſer, quatre ou cinq campagnes glorieuſes qu'on 
pouvoit ne pas faire le couvrent - elles d'une gloit 
triple & quadruple, lorſque par fa lachete il a ocer 
ſionnè à ſon peuple une depenſe de ſang & atzen 
triple & quadruple de ce qu elle devoit etre? Elles | 
couvrent-de honte , quel que ſoit le ſuccès; & f, 
parce qu'il ne ſouffre aucune des incommoditts de 
la guerre & qu'elle ne lui cofite aucune privation; 
il la prolonge par entètement & ſur la plus legere 
vraiſemblance dun ſucces plus complet, y a-t-il des 
victoires dont Veclat puiſſe couvrir cet entètement 
inhumain? Non certainement : ſes troupes ſont vic 
torieuſes; mais lui- meme eſt im monſtre odieur. fl 
Feft encore fi, faute d experience, par la manie de 
tout commander de loin, par la pareſſe de mieur 

combiner & d'entrer dans des details penibles, ou 
par ſon obſtination à pourſuivre un mauvais plan, i 
fe met dans la néceſſité de n'obtenir qu'avec une 

 Yepenſe enorme ce qui pouvoit lui reuſfir à moindres 
frais. Voyez en combien de manieres un prince peut 
ſe tendre mepriſable & coupable aux yeux de la rai- 
fon, dans le moment où il o approprie la gloire de ſes 
armes, & où ſes flatteurs le confirment dans fon erreut: 


0 154 3 

de; Mais les mdpriſes de cette eſſ pece ne font pas 
u les ſeules dans leſquelles un prince peut tomber; il 
eu en eft d'une autre eſpece qui ſont encore plus fu- 
n eſtes dans leurs conſequences. Pai dit que la guerre 
en et un moyen: je n at pas dit quelle en devoit ètre la 
ne; fn; mais je puis dire à preſent que la gloire neſt 
que Wil pas cette fin; car rien ne ſeroit plus injuſte à tous 
ek &gards qu'une guerre entrepriſe ſans néceſſitéè ou ſans 
e ute. C'eſt donc un moyen d'obtenir juſtice ou de 
'on Wl tepouſſer Pinjuſtice , & accidentellement cen eſt un 
Ire de ſoutenir les mœurs nationales à un degre conves 
> Wl nabie d'dlEvation, en prevenant Taffaifſement des 
ent eceurs , des eſprits & des corps; ainſi, la bravoure 
e nationale doit etre 4 ſon tour le moyen unique, & 
fi, Wl fon renouvellement en partie la fin de la guerre. 
de Expliquons ceci & voyons à quelles conditions, dans 
n; ee rapport, la guerre ſera pour le prince une occes 
ere I fon Cacquerir de la gloire. 

les Le createur pouvoit ne pas donner 1 homme 
m Fkaptitude qu'il a 4 devenir courageux, ou mettre les 
. peuples, les uns à F&gard des autres, dans une poſi- 
L fion telle que la bravoure leur filt inutile; mais, loin 
de de prevenir ainſi ce que la guerre a & "INE „il 
ur WM voulut qu'il reſtät des ennemis au peuple dont il fut 
on Ml 1: legislateur viſible à ſes portes & juſques dans le 
entre du pays quill lui avoit donné, afin qu il fat 
ne Gans la neceffité de S exercer aux Sci & qu'il 
res elt beſoin de courage. Ce fut auſh par une dpofition 
ut WF barticuliere de fa providence que les peuples furent 
a ſijets 4 degénérer pendant la paix, & qu'il ſe forma 
es dans tous les fiecles des nations belliqueuſes & en- 
as reprenantes pour punir celles que la fEcurits avoit 
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plongees dans le vice, & qui etotent. * Vicieuſe 


pour n etre plus capables de courage & d'union, & 
pour corriger celles qui pouvoient encore ſe releve 
de leur aviliſſement. Les premieres furent extermi. 
nees dans tous les temps „ou par le fer qui les detruiſit, 
ou par la ſervitude par laquelle elles ceſſerent Tete 


des nations. Les autres, a proportion de leur avlliſſe- 


ment, ou furent Gal chitices par des defaite; 
& les calamites dont elles ſe releverent, ou furen 
miſes a Pecole de leurs vainqueurs en perdant leur 
independance. Dans tous les temps auſh il y eut de 
faux docteurs qui, pour careſſer les vices de leut 
ſiecle, annoncerent que Je courage ne ſeroit plu 
mans. qu'il n'y avoit plus lieu a l'exercice de 
cette vertu feroce & nuiſible, & quꝭainſi toute l; 
partie du ſyſteme ſocial qui la ſuppeſoit & etoit del 
tinge a la perpetuer, n'etoit plus qu'un Echaffaudags 
inutile qu'il falloit renverſer. L'Egypte pouvoit dor- 
mir en aſſurance apres avoir été le fleau de pluſieur 
nations, parce qu'elle &toit inattaquable de toutes 
parts, & qu aucun peuple connu n'etoit aſſez puiſ- 
ſant pour y penetrer a travers des déſerts, & faire 
tomber les remparts de ſes villes que le Nil defendoit, 
Des debris de l' empire d'Aſſyrie qu'on ne craignoit 


plus, il ſe forma une nouvelle puiſſance, qui de- 


truifit l' empire d'Egypte , & devant laquelle toute l 
terre reſta dans le ſilence. L'orgueilleuſe Babylone 
ne voyoit aucun peuple qui pit Pallarmer, & jouiſſot 
de ſes anciennes victoires comme d'un butin que 
perſonne ne pouvoit plus lui arracher; mais dans un 
petit pays montagneux il exiſtoit un peuple ver- 
tueux, auquel il ne falloit qu'un chef habile & er- 

treprenant 
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ſos beptenänt pour faire de grandes choſes: ce ehef 
& In ſut donné, & TITER ae fa n avec 
ver ſon empire 

mi- Sous les ſucceſſeurs de nt la Perſs fu fi pull. 
it, ſante, ne vit autour delle que des peuples fi foi- 
tre þles, ou ſi incapables de rien entreprendre, éprou- 
le- va ſi fouvent que, vaincue ou victorieuſe dans les 


tes guerres qu'elle entreprenoit, elle wen refſentoit pas 
ent la plus legere ſecouſſe & pouvoit Yen faire un jeu 
Eur pour Pamuſement de ſes rois & de ſes fatrapes , que 


de Celit étè une folie de lui prèſager ſa ruine comme 
eur Feffet prochain de fa negligence a maintenir fes an- 
lus ciennes inſtitutions : le ſucceſſeur de plufieurs rois 
de qui aàvoient été aux ordres de ſes ſatrapes, proſita 
de ſa ſecuritè pour creer au dela de la mer une pe- 
tite puiſſance qui ne valoit pas la moindre de ſes cent- 
vingt ſatrapies, & ce prince inconnu ou mepriſe A 
Suſe, a Ecbatane & a Perſepolis, eut un fils qui 
conquit les eent- vingt ſatrapies, &pour qui ce fut une 
partie de debauche de briiler la ſuperbe Perfepolis: 
les ſucceſſeurs d'Alexandre ne croyoient pas qu'il 
v elt au monde une nation qui pit ſe meler de leurs 
querelles pour renverſer leurs trones, & ne s' occu- 
poient que de leurs jalouſies mutuelles, de leurs 
haines & des projets ambitieux qu'ils formoient les 
uns contre les autres, les Gaulois , cependant , 
etoient venus de l'autre bout de l'Europe pour chi 
tier la Grece , la Macedoine, la Thrace & VAfie 
mineure ; mais, ce torrent Ecoule, rien ne paroiſſoit 
plus à craindre, quand du fond de Italie il vint 
un peuple nouveau entte les nations qui n'etoit ni__ 
Grec , ni Gaulois, ni Thrace , ni Scythe, & qui en 
Partie III. = : 
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peu darirites conquit la Macedoine, affervit k 
Grece, & renverſa tous les trönes de PAſie, ou 
ſe fit des capitaines titres deſquelques petits rois, qui 
mépriſa aſſez pour leur laiſſer le faſte de la royauts, 

Les Romains avoient ſubjugu tous les peuples qui 
paſſoient pour ſavoir ſe gouverner, pour etre riches 
& pour connoitre Part de la guerre: ils croyoient 


Etre les maitres du monde, & depuis, fur-tout, que 


ta Dacie etont une de leurs provinces 5 E qu'il n'y 
avoit plus de querelles entre eux & les Parthes, que 
pour quelques villes &parfes dans des deſerts arides, 

A ne paroiſſoit pas poſſible que tout le refte du 1 
pit enſemble compoſer une armee aſſen formidable 
pour detruire leur vaſte empire; une revolution ce- 
pendant, arrivèe à leur inſu dans une partie de P Aſie 
qui leur etoit inconnue , dephca de proche en pro- 
che pluſieurs peuples qui s unirent, comme un torrent 
ſe forme des eaux du ciel , & rr toutes les for- 
ves de Pempire caſſemblces & dirigses par un Marc- 
Aurele, purent à peine réſiſter. Le calme avoit ſuc- 
cédé à ce grand orage ; tons les Barbares paroiſ- 
ſoient etre devenus ſedentaires, tous S apprivoiſoient 
juſqu'à recevoir des ſubſides & juſqu'à ambition- 
ner les moindres grades dans la milice Romame: 

on employoit des guerriers Germains & Allemand 
contre les Parthes & les Ethiopiens; on repeuploit 
les vaſtes domaines des riches proprietaires d'eſclaves 
Goths, dont les marchands Galates remplifſoient tous 
Jes marches de empire; on les repeuplott encore 
mieux de colonies guerrieres , dont les contrées Bar- 
bares s appauvriſſoient, & le courage devenoit auſſi 


anutile aux angiens citoyens de Vempire , qu il ctoi 
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mandoit que de Fargent, &-\c'6toit à ce prix qu'il 


_ avoient-leur. part de la gloire que les empereurs ac 


quæroient Ala guerre, & pourvu que Pargent ne man- 
ry pas dans le treſor, il paroiſſoit impoffible que 
empire eſit des ennemis Dr mais de Fextré- 
mits ſeptentrionale de PAſie il vint un penple qu? 
chaſſa les Goths de leur pays; ceux-ci rduits à dog 
mander des vivtes & un aſyle, furent obligès de tout 
acheter; Epuiſes d' argent, ils n' eurent plus que leurt 
armes & sen ſervirent: ainſi le deſeſpoir d'un pu- 


ple fugitif & affamè commenqa la ruine de empire 


pour lequel toute petite er ſut Dient un eine. 
mi redoutable. .be 

Depuis la deſtruction de Pais Romain any d 
plus eu d' auſſi grands exemples des dangers de ones | 
Ecurite, qui fait ſubſtituer le mEchaniſme d'une wi- 
lice ſtipendiaire 4 la bravoure nationale; mais jr 
pourrois citer un grand nombre, pour prouver que 
h prudence humaine qui calcule les poſſibilités 
ſouvent été trompèe par la formation preſque ſublts 
de puiſſanc es nouvelles & d' orages imprevus, la ou les 
pattiſans des jouiſſances & de la ſ6curits Wore 
que de la foibleſ[ſe. 

Mais je me trompe, quand je 45 que, depuis la Joſs 
truction de l empire Romain en Occident, il ny a plus 
eu d exemple auſſi frappant des meptiſes dans leſqueſles 


| tombent les calculatenrs poktiques, lorſque, apres 
_ avoir peſe toutes les puiſſane es connues, ils #ffirmene 


qu avec tel nombre de guerriers, tels revenus, telles 
places fortes, telles alliances, ou'; au defaut d eee. 


E, telles autres alliances , une nation tha rien à eraiu - 


* pour fa liberte. . 
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Le fahatique Mahometg creant une religion nous 
velle & faiſant des tribus Saraſines une nation con- 
quèrante, entroit - il dans les calculs de la cour de 
Perſe, des empereurs d' Orient, des dynaſtes Afri- 
cains, des Wiſigoths d'Eſpagne & des rois qui com- 
mengoient à vegeter-dans les Gaules fur le tröne de 
Clovis? & combien n' eũt pas été bafoue le miniſtre 
qui, à Conſtantinople, chez le roi des rois, a Seville, 
ou à Verberies, auroit predit. Torage 95 ſe formoit 
vers Pextrèmitè de PArabie | 

Et lorſque toute IAfie ſe livroit avec une entiere 
ſecurité à ces-guerres religieuſes pour la poſſeſſion de 
Jeruſalem „les droits du califat & Porthodoxie des 
ſectes d Omar ou d' Ali, quel homme elit oſe pre- 
dire que des aventuriers qui n'avoient pas meme de 
nom, geux à qui on donna les noms de Turcs & 
d Ottomans, ſeroient les deſtructeurs, & * P bd 
Saraſin & de celui de Con ſtantinople? 

„ Charlemagne commengoit une - guerre 2 
outrance contre les Saxons, prévoyoit - il que d'un 
pays ſituè au nord de la Saxe, devoient venir les plus 
dangereux ennemis de ſes Ree a &s&'il le previt: 


avant ſa mort, Louis ſe conduiſit-il comme s'il eũt 


ajouts foi a la prediQtion de ſon pere? & ſes fils pen- 
ſoient- ils, lorſqu'ils faiſoient couler le plus pur ſang 
de la nation pour leurs querelles, que le moment 
etoit prochain, où Paffoibliſſement de la nation, & 
Panarchie qui alloit etre le fruit de leurs 5 


ouvriroient tout empire aux incurſions des Nor- 


mands ? N 
Et quand, en ee 8 * KN oY des ſeigneurs FA 
culiers & du clerge, armoit les guerriers les uns con- 


* 
* > 
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tte les autres „&& dteſſoit des 6chaffauds ; aux 166608 ds 
Ja nation 1 penſoit-on qu'un peuple errarit/ -nouvel- 
lement artive ſur le bas Danube, mettroit tout à feu 
& 4 ſang depuis la Save juſqqu'à la Moſelle; ou ſi on 
prevoyoit alors quelque choſe de ſemblabls, avoit- 
on prẽvu que la Germame pit devenir tributaite des 
Hongrois, lorſqu'il avoit eté _ de la detacher du 
bete de empire des Francs? ??? 9 
Gengis-kan ou Tamerlan kurent⸗le attendus ans 
tous les pays qu'ils devaſterent'; Louis XI 'redouta- 
til-les:deſcendiiths des Contes de Hapsbourg? Quel 
viſir, dans le dix-ſeptieme ſiecle, predit le danger 
qui menacoit empire Ottoman de la part de la Ruſ- 
fie? Matthias & Ferdinand compterent - ils les Sué- 
dois entre les ennemis qu'ils devoient redouter ? & 
dans ce ſiecle encore ſe doutoit- on que ſur les bords 
de la Spree: & de POder ſe formeroit une puiſſance 
capable de lutter contre toutes les puiſſan ces de Eu. 
rope, & conſtituèe de maniere à 8 'accroltrs 89 8 
guerre, & As enrichir par ſes conquètes? 2 
[abfurdits des calculs ſur leſquels les mines! fon- 
derent dans tous les temps leur ſécurité, pour n'avoit 
pas à ſe reprocher Þ aviliſſement de leurs peuples, eſt 
donc demontree par les faits & & par des exemples fi 
divers, que rien ne doit plus paroitre impoſſible , 
excepte Paſſerviſſement e Pu une nation 
vraiment belliqueuſe. © - + 
Une anecdote littEraire 80 pegs de Fr6denicl, ne 
paroit pas devoir trouver fa place entre des run 
tions auſſi ſerieuſes, mais je ne 1775 me refuſer cette 
citation. 1 
Nous avons u de comddie , ou dy 2 deen, e 
3 
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Vers Latinsrimès, intituléè: Jer paſchat, « „ qui fut repel 
ſente. devant Fempereur Frederic I, dans le temps, 
ſatis. doute , , ou. cet empereur ouflon: encore. de fa 
' premiere proſperits, Sept trônes étbient dreſſés des 
vant le temple de Dieu-place à Porient, le premier 
pour le roi de Jéruſalem, le ſecond pour la ſynago- 
gue, le troiſieme pour b'empereutr des Romains, le 
quatrieme pour le roi des peuples Teutoniques, le 
einquieme pour le roi des Francois, le ſixieme pour 
le roi des Grecs, & le ſeptieme pour le rot de Baby. 
lone & la Gentilite. Chacun des perſonnages auxquels 
ces trönes 6toient deſtinés, y montoit après avoir chan 
te quelques vers qui exprimoient ſes opinions ou ſes. 
pretentidns , & apres que tous avoient pris leurs pla- 
ess, Pempereur envoyoit des ambaſſades à tous les 
is, & d' abord au roi des Frangois, en diſant: Lhiſ. 
toire nous apprend que tout le monde fut le fife des Ro- 
mains, que la bravoure des premiers Romains le leur 
ſoumit, que la lachete de leur poſtente- le leur fit 
perdre, que ſous ces faibles deſcendants d'aieux plus 
braves, $'evanount le pouvoir de Fempire que re- 
clame aujourdhui la majeſtè de notre puiſſance: que 
chacun des rois paie donc preſentement a Pempre 
Romain les tributs qui lui furent autrefois impoſes ; 
mais parce que c'eſt par la bonte de ſa milicequeexcelle 
ſur- tout la nation des Francois, que leur-roi ferve Pem- 
pire de ſes armes, & commandez - lui de nous faire au 
plutdt foi & hommage: les ambaſſadeurs vont trou- 
ver le roi des Francois & chantent devant lui ces pa- 

roles : » Lempereur des Romains falue fon bien- aim 
Piluſtre roi des Francois. Nous ſavons que ta diſerè - 


von n'ignore pas que tu dois etre ſoumis à la puiſ⸗ 
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ance Romaine; la ſentence obligatoĩre & toujours 
redoutable de cet empire ſupreme t' ayant donc re- 
clams, nous t invitons à le ſervir, & te Aren w 
ordonnons de venit au plut6t 4. 

» Sil faut en croire les hiſtoriens, repond le Wide 
Francois , ce meſt pas nous qui appattenons a Pers 
pire , mais c'eſt Pempire qui nous appartient z cat les 
Gaulois du temps paſle le poſſederent, & nous Pont 
tranſmis a nous qui ſommes leurs deſcendants, ce 
neſt que par uſurpation que nous en ſommes d&= 
pouillés; a Dien ne 2 que nous 5 obeifſions A des 
uſurpateurs 6. | 

Les 8 retournent vers Pempereur , & 

chantent devant lui: „Les Francois trop orguealleux 
envers toi, $'oppoſent avec inſolence a ta majeſte 3 
ils attaquent mEine les droits de ton empire en ſou- 
' tenant qu ils ſont uſurpes ; qu'un juſte chſtiment les 
faſſe done rentrer en eux-memes , afin que les au- 
tres apprennent-par leur exemple a obeit 6. 

Lempereur chante: „L' orgueil precede Pinfortune 
& ce reſt pas merveille fi des inſenſes parlent aves 
preſomption ; mais nous ne tarderons pas a rẽprimet᷑ 
leur orgueil & a les Ecraſer ſous nos pieds, de maniere 
qu'apres avoit refuſe de nous ober comme nos che- 
valiers , ils nous fervent 4 Vavenir comme nos eſ- 
claves «. Anſh-t$t Fempereur marche avec ſon armès 
contre le roi des Francois, qui vient à fa rencontre: 
il ſe livre une bataille dans laquelle celui - ei eſt vaincu 
& fait priſonnier: amen aux pieds du trdne imperial; 
il implore la clemehce de Pempereur & demande que, 
pour Phonneur du vaincu & la gloire du vainqueut, i 
lu laiſſe la vie & la royauté: ne recoit ſom 
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komme, & lui rend ſon royaume, à condition ſeule- 
ment qu'il le reconnoitra pour unique empereur; ce 
que fait le roi des Francois en promettant de lui obèir. 
C'eſt enſuite le tour du roi des Grees; mais les am- 
baſſadeurs de l' empereur ont ordre de fignifier fon 
Edit aux Grecs & de rapporter le cens qu' ils lui doi- 
vent; &, en effet, après avoir invite le roi des Grecs 
a la ſervitude, & non au ſervice de l'empereur, com- 
me le roi des Francois, ils lui mandent & ordonnent 
de payer tribut, a quoi le roi des Grecs acquietce ſans 
difficulte : ſon exemple eſt ſuivi par le roi de Jeruſa 
lem] & toute la chretients ſe trouve reunie ſous Pau- 
torits ſupreme de Vempereur. ; 

C'eſt tout ce que j extrairai de cette piece, quoique 
je fuſſe bien tente de dire comment Pauteur imaginoit 
que devoit ſe former la puiſſance de PAntechriſt, ala 
faveur du ſoulevement general des laics contre For- 
gueil & la frivolite du clerge ſeculier , que devoient 
_ decrediter des hypocrites patelins & ſ6duteurs , & 
par le fanatiſme que devoit faire naitre Venſeignement 
d'une doctrine nouvelle: ce ſeroit expliquer par une 
fiction, comment, du fein de la fervitude vouee 2 
la miſere' & a Pignorance par des maitres durs & fri- 
voles , peut fortir une puiflance nouvelle, & auſſi re 
doutable que celle dont Mahomet fut le createur. Si 
c*etoit ici le lieu de traiter ce ſujet important, & que 
Pon m' objectàt qu'une fiction n' eſt pas un exemple, 
Yen pourrois eiter de plus frappants dans pluſieurs 
guerres ſanglantes qui eclaterent en différents temps 
Se dans preſque tous les pays de PEurope, entre la 
clafſe ſervile & les ordres fuperieurs de la ſociete, & 
qu alluma le fanatiſme tonjours voiſin de Tigna- 
rance , de la groſſiere ſimplicitéè & de la miſere. 
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n eſt vrai que toutes les guerres de cette eſpece 
que je pourrois citer, finirent par le carnage des re- 
voltés, après avoir colts plus ou moins de ſang aws 
claſſes ſuperieures, 

Mais alors les nations etoient encore claſſdes, & 
tous les avantages, au moins'apparents, de la ſociété 
ttoient du cdte de la claſſe qui avoit de bonnes ar- 
mes & étoit accoutumee A s'en ſervir ; & c'eſt 1a 
preciſement ce qui doit etre par-tout où la grandeur 
de bempire rend impoſſible Pegalite des ſujets, en n&- 
ceſſitant Pexiſtence d'une claſſe qui travaille pour au- 
trui, ce qui i ſuppoſe Paſfiduns & le beſoin, & quijouit 
de peu de choſe, parce qu'il ne faut pas qu'elle con- 
ſomme une trop grande partie du fruit de ſon travail. 

Telle Etoit auſſi la claſſification qui avoit lieu en 
France, lorſqu' un fanatique adulateur du fier & puiſ- 
ſant Barberwaſſe rendoit pourtant cet hommage 4 
la bravoure de la nation Frangoiſe & a excellence 
de fa milice, de convenir que les Francois étoient 
de trop bons guetriers pour que Pon exigeat d' eux 
Cautres ſervices que ceux qu'ils pouvoient rendre 
fans ſe degrader par la preſtation d'un tribut. Suppo- 
ſons maintenant, ce qui eſt au moins très- vraiſem- 
blable, que Pauteur du Jeu paſchal connoiſſoit les 
maximes de Frederic I, & ne choquoit pas les pré- 
Juges de ſon ſiecle: n refill pas Evident que fi fa fic- 
tion s' toit realiſee , les Grecs, avec leur regime fiſ- 
cal, & Vempereur de Conſtantinople avec ſa royauté 
financiere & mercantile, n'auroient Ete bons qu'a 
ranconner comme des eſclaves, tandis que la nation 
Francoiſe auroit dil à fa bravoure Favantage de ne- 
tre 8 que pour ſervir comme i lui paroiſſoit : 
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ſoit former; & qu'un prince comme Frederic a 


Armes. 
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honorable de ſervir, & que ſon roi auroit ad 1 cette 
meme bravoure la prerogative dont il auroit Joui de 

n'etre pas aſſujetti a un tribut honteux. - 
Obſervez encore que, par un effet des mœun ts 
ce ſiecle, un projet de conquète n' toit preſque pas 
un plan de rapine; qu'une ambition plus noble le fal- 


moit mieux avoir des rois pour vaſſaux, que de les 
detrdner pour ſe faire des tributaites de leurs ſijets, 
Cette vanite cependafit, ainſi qu'on Vappelletoit 
aujourd'hui, n'etoit pas uniquement un excès d'0r- 
gueil, c'etoit auſſi une affectation de rhoderation 
que dictoit la prudenee, parce qu il 6toit bien plu 
facile de ſe faire un vaſſal du roi des Frangois que 
de ſe mettre à ſa place ſur un trdne où la nation ne 
vouloit voir que celui qu'elle y avoit place, & phi 
facile encore d'en faire un roi tributaire, qui auroit 
recu des citoyens comme un don ce qu'il auroit payd 
comme une defte, que de forcer tous les Francois 
2 fe degrader eux-memes en confentant à deventr 
les tributaires directs d'un conquerant. Un fot vaineu 
pouvoit $'avouer vaſſal de fon vainqueur, fi h n+ 
tion Etoit afſez eſſrayce de ſa defaite pour ne pa 
Foppoſer 2 Phumiliation de ſon chef; avant de lu 
Ster ſon roi, il falloit en détruire la plus grande par- 
tie; avant de le lui öter, a condition de regner fur 
elle comme un maitre domine fur ſes eſelaves, i 
falloit Pexterminer toute entiere, depuis le vieillard 
qui pouvoit encore ſe tenir à cheval, jufqu'a l enfant 
qui s eſſayoit pour la ee fois au maniement des 


La gloire d un monarque n toit donc pas alors de 
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nincre à la töte une armée queleonque; autres 
ment Fempereur d' Orient, a la tète des aventuriers 
quil ſoudoyoit 4 auroit pu paroitre auſſi grand que le 
0% Francois a la tete de fa nation; il auroit mẽ- 
me pu paroitre plus grand Sil avoit eu en puiſſance, 
hns fon trefor , une armee plus nombreuſe que toute 
 gendarmerie Frangoiſe; mais une arme en puiſ- 
fnce , c' eſt auſſi, en puiſſance, ou un trihut, ou un 
iche butin , ou une honteuſe rangon; & toute na- 
ion qui ne ſera pas elle-meme une armèe, mais une 
nultitude de ſerfs exploitant un territoire pour four- 
fr à la folde de ſes defenſeurs, fournira demam 
cette meme ſolde à Parmee du vamqueur, phutSe 
que de prendre les armes pour le repouſſer; il y a 
peu de mois cependant que fon maitre eroyoit 5 
ne couvert de gloire en remportant une victoire à 
a tete de ſes troupes mercenaires; mais cette gloire 
tot celle Pun tyran qui s' affoibht par la victoire, 
qu s épuiſe par les dépenſes de la guerre, & qui 
wheve de fe rendre odieux par les expedients aux- 
quels il eſt forces de recourir pour trouver de Tangent 
encore plus que des ſoldats. 

ll en eſt tout autrement d'un rot qui n'eſt que le 
premier citoyen, ou, comme parlotent nos peres, 
k premier gentilhomme de fon royaume, & qui 
ben eſt toujours ſouvenn; il n'a point eu I mab- 
tevreuſe ambition de poſſeder tom en argent, le 
pouvoir, Pamour, le zele, la bravoure, Feſtime 
Kl gloire; it a toujours prefere Pautorité que don- 
dent les loix, à la domination qu on achete avec de 
fargent; amour gratuit & pur de ſes concitoyens, 
1 derouement mercenaire & ſer vile des foudoygs 
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de toute eſpece; le zele de fa nation pour le ſol- 
tien de fon trdone & de fa famille, au ſervice ven 
d'une bande de ſoudoyes toujours peu nombreyþ 
en comparaiſon de la multitude ou actuelle ou pol. 
fible des citoyens ; la bravoure que ſoutient Phonneyr 
_ qu'exalte Pamour de la gloire , que motive le gran] 
interet du b1en-Ctre & de la conſervation, à celle 
qui n'a que de motifs & une conſiſtance ſordides 
dans le beſoin de gagner une ſolde & dans la crante 
de la perdre; Peftime qu'on acquiert par la juſſice, 
la ſageſſe, le courage & dont ouvrit la voie le ref- 
pect de la nation pour un fang illuſtre, & qui ne 
Sachete pas par ſon aviliſſement, mais ſe confond 
avec Peſtime de la nation pour elle-m&@me, avec 
celle des peuples etrangers pour la grande bbc 
dont il eſt le chef; il a, dis- je, toujours prefere cette 
eſtime à la ſtupide ee qu'on a pour lopu- 
lence; il a toujours prefere la gloire dont il peut 
jouir en commun avec ſon peuple, que celui - ci li 
deſire comme on ſouhaite le ſuccès d'un aſſoci 
avec qui on le partage; qui ne peut-Etre ternie pat 
des re vers fans que la nation, honteuſe de ces re- 
vers, q u' elle eſt force de s attribuer, ait pour lesre- 
parer toute Penergie du depit & du dèſeſpoir, toute 
la conſtance de Vhonneur qui répugne à la dechean 
ce; toujours, dis-je encore, le roi citoyen, Cel 
A-dire, le ſeul roi veritable, a prefers cette gloire a 
celle qu'il n'auroit pu 8 qu'à la richeſſe de fon 
treſor, qu'il rauroit partagèe qu' avec des merce- 
naires , qu'il n'auroit acquiſe & conſervee qu aur 
depens de toutes les vertus nationales qu'il aurot 
fallu detruire pour leur ſubſtituer Pobeiflance aver 
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le, la patience . & la baſſe e des 


TIC taires. XS \ 
Hil eſt eſtimé ce roi citoyen , fa nation I eſt 
auſſ; 5 il parvient juſqu'à la gloire, ſa nation ajoute 


nun nouvel Eclat a celle dont elle] jouit deja, & Ceſt 
cell pour lui un heritage dont il s'eſt mis en poſſeſſion , 
nag & non la fortune d'un parvenu; Sil eſt redoute , 


ce n'eſt pas comme un prince heureux , mais comme 
un grand homme qui a de grands moyens & ſait 
ref, Nen uſer; moyens qu 'on ne calcule pas comme une 
ſomme d' argent ou une armee ſoudoyee, moyens 
bond du ne fe detruiſent pas par Puſage qu'on en fait 
awer comme le credit qui ne fait trouver de Pargent dans 
cis l detreſſe qu'en diminuant les revenus pour Tavenir 
ene & en Saffoibliſſant chaque fois pour S anéantir au 
opu- i noment du plus extreme beſoin; le dernier empe- 
pen reur de Conſtantinople ne trouva pas à emprunter 
ine ſomme tres-modique , qui peut-Ctre eiit emp@- 
ci che fa ruine parce que ſa ruine étoit deja vraiſem- 
par blable; mais pourquoi etoit-ce. dargent qu'il avoit 
re- beſoin pour refiſter a ſes ennemis? C'eſt que ni lui, 
si ſes predeceſſeurs n'avoient été des rois citoyens. 
due! Je ne trouve rien que je puiſſe comparer avec 
an WM juſteſſe a la difference que je tache de faire ſentit 
0.0 entre un roi financier & un roi citoyen : dirai-je 
e ue la fortune du premier reſſemble à celle d'un 
en homme nouveau qui nayant rien qu'en argent . eſt 
ice- MF '<duit à deſirer qu'on oublie fa naiſſance & les ſour- 
ix ces de fon opulence, qu'on ne connoiſſe aucun de 
not {© parents, qu on ne penetre pas les replis de ſon 
re me, qu'on n'examine pas meme fa perſonne, & 
qu'on s arreéte 4 contempler uniquement ſon faſte, 
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& A calculer ſes richeſſes 2 il n'a aucun heritage ) 
eſperer ; il ne tient à rien que comme receveur & 
payeur ; & Sil ambitionne des alliances il faut qui 
les achete ; ſes trefors ne ſuffiront point à tout, pare 
qu'il doit tout en tirer. Pour completter cette con. 
mk „ Je dois ajouter que la fortune d'un roi c. 
toyen reſſemble a celle d'un homme d' ancienne 
race à qui fa naiſſance tient lieu de beaucoup de 
choſes; pour qui toute fa parents eſt un appui & 
un ornement, qui ne poſſede rien qui ne lui appar 
tienne 4 des titres legittmes & honorables ; qui laiſſe 
lire dans ſon ame parce qu'il a la noble confiance 
qu'on n'y verra rien de honteux; qui ſe livre aver 
franchiſe & avec aiſance, parce que {on Education 
fut ſoignẽe, & qu'il ne craint pas qu'on trouve en 
ii les traces d'un autre Etat ; qui ſoufffiroit de-Pad | 
miration qu'on lui ne pour fa depenſe & N reng 
fes richeſſes, parce qu'il ne les regarde que comme ll plus 
un acceſſoire de fon exiſtence ; qu'il n'a rien fait Wi Seyt! 
pour &@re riche & qu'il ne depenſe que parce que ¶ wſfh 
la d&cence lui en fait une loi, dont on recherche Ml tefſe 
Valliance ſans compter avec lui, parce qu'elle et WM hell 
honorable; & que, dans une grande maiſon , la for- WW Hor 
tune poſſible eſt toujours Mey au deflus de h con 
fortune actuelle. cito 
Mais cette comparaiſon ft encore tr&s-dfec- ple 
tueuſe, & peut- tre n'y auroit- il que les mœurs des I peu 
Seythes „ou des anciens Romains, ou des Francs, Ml pou 
qui pourroient me fournir quelque choſe de ſembla- I 0 
ble à ce que y appelle la fortune d'un roi citoyen; Il lu 
tandis que image parfaite de la condition a la WW fat 
quelle eft r6dnt un roi financier fe trouveroit pa- 
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tout bi le gouverniement & les mœurs changent [a 


afreuſe & qui ſera canſommee en un inſtant , ſoit 
que le tröne doive tomber de pourriture comme un 
dien trone qu'on neghgea de couper, ſoit qu'il 
loive tre -renverſe par une force 6trangere comme 
[eſt par les yerits un _ ch8ne qui eſt oy ſeul 
dune vaſte forèt. ve 


Un Scythe, outrage par un 5 tager „un ſimple 


ulle Bi Laſſeyoit deſſus: de a imploroit! aſſiſtance de ſes 
nce Wl concitoyens, leur expoſoit fon injure, & quiconque 
vec Bl rolitoit de la chair du bœuf & mettoit le pied fur 
01 Bl  peau s'engageoit , comme par un ferment folem- 
en del, 4 venger injure du ſuppliant; en peu de temps 
a0: Wi celui -ei ſe trouvoit A la téte d'une armée, & (toit 
Aerea comme ont peine à ſe venger les princes les 


deythes avoit été lui- meme outrage ? Telles furent 
uſſi les mours des Germains, & c'eſt Pimage des 
teſſourees dun roi qui regne fur une nation vraiment 
beliqueuſe. Comparez. avec ce prince un Denys, un 
Hoodie ug Louis ET, a Oben HI, be vom 
concevrez. Fenorme difference; qu'il y a entre un roi 
ctoyen qui n rien qu'il ne partage avec ſon peu- 


ec- ¶ Ile, & un roi qui ne demande que de Pargent a ſon 
des Wi peuple pour le diſpenſer de la vertu & en acheter 


cs, ¶ pour lui ſeul de la puiffance & de la gloire : Pun eft 
Cautant plus puiſſant qu'il commande à une nation 
n; dus vertueuſe , & qu'il a plus exaltè ſon courage & 


la aherts par de grands ſuccès; Pautre , a force de 


@ 


foyautE en tyranme & appellent une cataſtrophe- 


Ci ythe qui n'avoit que deux boeufs devant ſon cha- 
. rot, en immoloit un, Etendoit la peau par terre & 


plus puiſſants: que devoit- ce etre lorſque le roi des 


af 


4 


1 
ſuccès achetés A prix d'argent, a fotee d ivoir 165 
quis de la gloire pour lui ſeul , à force d'avoir tow 


mis en commerce pecuniaire ,' err plus foi 


ble a meſure que ſon plan ſe perfectionne; tremble 
pour ſon. trône, quand Vennemi eſt encore ſur la fron 
tiere; appelle des troupes étrangeres, quand | 
guerre eſt a peine commencee; n'a pas aſſez de 
troupes pour refiſter a Parmee la moins nombreiſe, 
quand ſes ſujets ſont encore vingt fois plus nombreur 
que ſes ennemis; & ſi le petit mechaniſme de ſolde 


& d'impòts, de perception & de depenſe , de recn- 


tements & de ſubordination eft une fois démonté, 
il faut qu'il prenne la fuite , comme Ws ougll 
ſoit ranconne comme Naa | 

Reſumons , en diſant qu'un prince n elt eftimal 


qu' autant qu il regne avec juſtice & avec ſageſſe; 
cꝰeſt-à- dire, qu'il rend fa nation auſſi eſtimable qui 


deſire de Petre lui- mème; & qu'il n'obtient la glore 
qui lui convient qu autant que fa gloire eſt celle de 
{a nation, que ſes ſucces ſont aſſortis a ſes moyens, 
& que ceux-ci ſont proportionnes: au nombre des 
citoyens & a Fenergie de la plus haute vertu, 4 
laquelle ils puiſſent atteindre , ſelon les temps, les 


lieu & les circonſtances. Toute autre gloire eſt cele 
d'un tyran qui avilit en dominant, & non d'un 10 


qui ameliore & perfectionne en regiſlant. 
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8 la gloire ds pri Ince 5 5 Sil ne la. partage pas toute entiere 


avec ſon peuple , eſt la fauſſe gloire dun tyran & devient 
un malkeur pour fer contitoyens qu elle avilit. 5 ept autres 
” maximes depuis la huitieme juſqu's la quatorgiettie,” On 
 explique & oh juſtiſte ce zue ces maximes ſuppoſent ; 10. que 
le prince eſt qu un citoyen, dont les devoirs & les droits 
peuvent etre diſcutès; 2%. que tout homme n hy pas je 
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2 E ba * 5 maximes que je.» viens de ſuppo- 
ſer & que j enoncerai dans un moment que les in- 
terpretes du dieu Iſrael condamnerent la conduite 
ges rois qui, ne eomptant pas aſſez ſur le nombre 
& la braveute de leurs concitoyens, prirent des 
etrangerz à leur ſolde, & s'norgzueillirent de la 
grandeur de leurs tréſors comme d'une reſſource 
contre le waſher, & d'un amen aux forces 
nationales. 3.9 £ Apis 1 10 my 415 4 ti 
Vous ne cg sib votre CM Ls affe, ciujlfaate 
pour quavec, ſes ſeules forces Vous puiſſiez |eſperer 
le ſucces dune entrepriſe : & qui vous: a | appelle à 
etre plus puiſſant que ne le comportent le nombi 4 
la valeut & les facultés de vos concitoyens & did 
entrepreneꝛ plus quꝭelle ne peut extzcuter, comme: i | 
ny a aucun ayantage qui ne doive etre conſervt avec 
des forces égales à celles qui Font fait obtenir, vous 


vous mettez donc n necellits d'aſſociet pour 
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toujours \ votre nation ou des allies qu 5 Rade ache 
ter à ſes depens, ou des mercenaires qu'il faudra 
ſoudoyer avec ſon argent, ou fi vous voulez avec 
le votre , mais toujours avec celui que vous deviez 
au foulagement de Findigence & a PFencouragement 
de la vertu parmi vos concitoyens. Vous vous plai- 
gnez que votre nation weſt pas ou aſſez brave ou 
afſez nombreuſe ; elle n'eſt pas digne de vous , ne 
regnez pas ſur elle: voila ma premiere réponſe; pen 


ai une autre A vous faire; fi elle n'eſt pas aſſez nom- 


breuſe c'eſt une raiſon a plus pour ne pas donner 
ſon pain aux Etrangers; car en le lui dtant, vous laren- 
drez toujours moins nombreuſe ; fi elle n'eſt pas afſe: 
valeureuſe, c'eſt une raiſon de plus pour ne pas en- 
courager la valeur chez vos voiſins en la ſoudoyant; 
car par effet de Pimpòt, vous la diminuerez tou- 
jours chez vous, & par la ſolde vous Pexercerez & 
n multiplierez chez les étrangers; ainſi vous faites de 


vos concitoyens les humbles colons de vos merce- 
naires, & vous provoquez une revolution a la ſuite 
de laquelle ils ſeront leurs eſclaves. 


| Voila toute la doctine de nos livres facres ſur cette 
partie du gouvernement monarchique; c'eſt auſſi celle 
qui reſulte de toutes les obſetvations que -J ai faites 


juſquiiei : reduiſons-la en maximes, & ajoutonsy | 


toutes celles qui y r lices & * nous reſtent « 
diſcuter.. „ EG «bf 


Huitieme maxime dn n monarchique 


he prince wetant-que'le premier citoyen de fa te- 
publique, ou, comme parloient nos peres, le pre- 
mier ee de ſon royaume; ne peut tre 
eſtimable qu'a raiſon de ſon exactitude 2 a Fragen ſes 
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remplir avec ſugcds. 
Neuvieme: maxime. Le devoir eſſentiel du citoyen 
tant de contribuer, autant qu'il le peut, à la proſpé- 


nt de fa patrie, proſperits qui eſt uniquement le fruit 
des vertus ſociales, c'eſt un devoir du prince de fa- 


voriſer conſtamment & A tous &gards V'accroiflement 


& la propagation de la vertu parmi ſes concitoyens; 
la 


& ce neft qu à cette condition qu'il peut obtenir 
ſeule eſtime qu'il doive ambitionner. . 
Dixieme maxime. Tous moyens ne font pas bons 


| pour parvenir à la gloire, & ceux-la font tres mau- 
vais qui y menent le prince tout ſeul, ou meme avec 
une partie ſeulement de ſes concitoyens, parce que 


la gloire comme tout le reſte * ee un bien com- 
mun de toute la fociete. | 
Onzieme maxime. La ks ae & cared FR 
prince n'eſt que le refultat' de fes vertus & de ſes 
talents 'combines avec les talents & les vertus de ſa 
nation; ainh , moins ſes fucces font dus a fa nation 


voulante *& agiſſante, moins ſa gloire a de prix; s ils 


ne font. dus qu à lui & a Vobelance paſſive de la na- 


tion, cen * nn charts dun nie qui devore 


fa maiſon. 


| sf Nai Ap maxime.. b loire d'un inch comme 
gouverneur eſt le regner ſur une nation vertueuſe, 
& d'y conſetvet qu d'y augmenter le dep6t de la 
vertu; ſa. gloire , come Hun commandant, 
eſt de procurer a;ſanation la plus grande sfirets poſ- 
ſible. Il ne remplita lun & l'autre objet qu en ten- 
dant ſon, peuple auſſi | generalement & auſſi energi- 
quement courageux qui il eſt poſſible; * la la- 


33 ih Atoyen, & de la ſageſſe qui les lui fait 
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chets eſt un vice dans un citoyen & ſuppoſe Vabſence 
de beaucoup de vertus, & que, dans toute fociets 
ou il y a un citoyen qui n'eſt pas brave, il y a moins 
de puiſſance militaire qu'il ne devroit y en avoir. 

Treizieme maxime. Un prince ne doit point aſſo- 
eier ceux qui ne ſont pas citoyens a la gloire qui fait 
la siirete de fa patrie, parce que c'eſt diminuer 1; 
part qui en appartient aux citoyens & rendre leur 
Siirete en partie precaire , & auſſi parce que tout 
homme qui neſt pas citoyen n'ayant pas ſa ſolde 
dans ſon patrimoine & dans ſon état, on ne peut 
acheter ſon bras qu' en lui donnant une portion des 
biens de la ſociété, &, par conſequent, en rempliſſant 
d'un étranger la place d'un citoyen qui doit exiſter 
de moins, ou reellement ou moralement; car, ol 
il ny a plus la place Tun _ i n'y aura pas 
un eitoyen. 

Quatorzieme maxime. Chaque portion de Pimpdt 
ou dy domaine royal, qui ſuffit a Pentretien d'un ei- 
toyen, eſt une place de citoyen que la loi ſouſtrait 
du patrimoine de la nation pour en donner la diſpo- 
ſition au prince dans la vue de faire tourner au profit 
de la ſociete Vinegalite des fortunes-qui lui repugne, 
en affermitſant Vautorite du prince par le pouvoir de 
faire du bien, & en lui mettant en main de quoi 
encourager la vertu. Le prince ne doit donc diſpoſer 
de ces portions de biens qu' en faveur des citoyens; 
10. parce que ce ſont. eux qͥuil doit encourager a la 
vertu; 20. parce que ce {ont euw uniquement qu'il 
doit S attacher, & en troiſieme lieu parce que tout 
autre emploi qu'il fait de ces portions de biens ne- 
ceſſite une diminution du nombre des citoyens. Si je 


— — 
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ne comptois que ſur des lecteurs attentifs & exempts 
de PreJuges , je pourrois me diſpenſer de diſcuter ces 
maximes & d'en prouver la verite;z mais la doctrine 
qu elles renferment paroitra fi e à la plupart 
des hommes qui ſe croient très- profonds, & ſera fi 
difficile à ſaiſir pour les autres, que ce ſeroit me ren- 
dre coupable de profanation que de la laiſſer expoſee 


l au mepris ou au dedain après Vavoir tire du ſanc- 
Ir tuaire où elle reſtoit isnorce. Je ne crois pourtant 
t pas qu *apres tout ce que Jar dit pour decrediter les 
e opinions contraires, jaie beſoin de juſtifier Pe: 
it ment chacune de ces maximes. 

5 Les deux premieres, ſur-tout, me paroiſſent Aa 
k trees pour quiconque conviendra avec moi que, dans 
, un état monarchique, le prince eſt citoyen & a pour 


concitoyens tous les repreſentants de ceux qui furent 

| ſes Egaux avant de Velever ſur le trene; or, ce prin- 
cipe me paroit inconteſtable &, de plus, je crois 
en avoir demontre la verite dans tout le cours de 
cet ouvrage: il ne pourra Ctre nie que par ceux qui 
font de la royauté un myſtere auſſi incomprehen- ii 
fible que ceux qui font propoſes à notre foi par lau- [| 
torits divine de la revelation z mais cette ſuperſti- I 
tion eſt ſi abſurde qu'elle ne merite pas d etre com- 
battue ſerieuſement. 

Il n'y a des. myſteres dans hy religion que parce 
que nous ne pouvons avoir Videe diſtine de ce qui 0 
ne tombe en aucune maniere ſous nos ſens, & que 1 | 
les rapports d objets inconnus doivent etre inconce- | : | 
vables pout nous, s s'ils nous font reveles; mais dans | 
Fordre ſocial. t tous les objets ſont a notre portee , & | 

ops pouyons les compater entre rar Tow eſt d'inſ⸗ 1 
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titution humaine, excepté les preceptes divins, qui 
ſont la baſe de la morale & qui furent revelks pour 
les rois comme pour les autres hommes. Dire que 
PeleQion , Pinauguration , le ſacre, ou toute autre 
ebremonie imprime aux rois un caractere ſacré, 
d'où decoulent des droits, que les peuples ne N. 
uren ni ne purent leur donner, c' eſt avancer 
une aſſertion gratuite & ſuppoſer un myſtere la ou 
il n'y a point de revelation pour ſubjuguer notre 
foi, & ou la revelation, au contraire, s oppoſe for- 
mellement à cette appeßdoh ſi Fon veut appeller 
ainſi ce qui eſt dit de la royautè dans nos livres ſaints. 
Suivant le Deuteronome, qui eſt le ſeul de ces livres 
ſacrès qui contienne des loix proprement dites fur 
cette matiere, les Ifradlites ſont les freres de leur 
roi après ſon élection, comme ils Petorent lorſqu'il 
n' toit encore que Pun d' entre eux, & afin qu' ils 
aient toujours un frere ſur le trone, il leur eſt dé- 
fendu de ſe donner un étranger pour roi. La reponſe 
que fit Jeſus-Chriſt a ceux qui lui tendoient un piege, 
en lui demandant s'il etoit permis ou non de payer 
le ceas a Cefar, cette reponſe pleine de ſageſſe n'a 
jamais pu Ctre regardee comme la revelation d'un 
droit divin, qui autorisat les prmces à établir des 
impörs, autrement, ou plus qu'ils n'y etoient auto- 
riſés par les loix. Les Juifs ſe faiſoient un ſerupule 
de payer le cens, qui etoit d'un denter pour chaque 
fois: ils croyoient en le payant rendre a Ceſar ce 
qui n'6toit dii qu'a Dieu leur vrai ſouveram , & ce 
qu'ils n'avoient pays à leurs reis que comme aux 
Heutenants de Dieu; Jeſus-Chriſt leve ce ſcrupule 
en diſant que fi le denier porte Pempreinte de Cèſar, 
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Ceft une choſe profane, dont la forme eſt meme 
contraire a la loi, & qu Auf il n'y a point de peche 
à donner a Cedar ce qui porte l'image & le nom de 
Cëſar; mais qu'il faut rendre à Dieu ce qui eſt à 
Dieu, c'eſt-à-dire, Phommage de fon amour & de 
ſon adoration. Ce n'eſt donc pas là un prècepte, & 
ce n'en pouvoit pas Ctre un dans la circonſtance Ou 
Jeſus-Chriſt fit cette rèẽponſG. | 

C'eſt dans les epitres des ap6tres que roh trouve 
| Fu preceptes ſur cette matiere; mais pour les en- 
tendre, il faut ſavoir a qui ils e : ce n'&toit 
point à une nation en corps, ni mème à une multitude 
de citoyens qui fiſſent partie de la nation dominante. 
St. Iténée, Eveque de Lyon, voulant juſtifier con- 
tre les Gnoſtiques Peſpece de vol que les Iſraelites 
firent aux Egyptiens en ſortant de PEgypte , le com- 
pare aux aumones que les eveques qui netoient pas 
citoyens Romains, qui, par leur naifſance etoient les 
ſujets & non les membres de la cite Romaine , ſe 
faiſoient donner par les citoyens Romains , pour en 
vivre eux-memes & diſtribuer le reſte + des pauvres 
qui n*Etoient pas non plus citoyens Romains. Or, telle 
etant principalement la compoſition des egliſes aux- 
quelles les apòtres Ecrivirent , & ces Eglifes ne compo- 
ſant en aucune maniere des corps politiques, il eſt clair 
que le precepte de payer le tribut & Pimpòtsꝰadreſſoit, 
non à la citè Romaine, mais à des hommes qui faiſoient 
partie des cites ſubjugutes & tributaires, ou qui meme 
n' ẽtoĩent que des ſujets ſubalternes de ces cites, des 
colons, des artiſans, des incoles, ou manants, leſ- 
quels n'avoient pas droit de cite; Quand ils preſcri- 


voient Pobeiſlance au magiſtrat * be n * point & la 
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cits Romaine qu'ils faiſoient un devoir de ſoufftit pa · 
tiemment la tyrannie de Tibere ou de Neron ; c'etoit 
aux ſujets de la citè Romaine, comme Petoient lesJuifs, 
& tout au plus à des citoyens en petit nombre qu'ils 
faiſoient un devoir dobeir aux magiſtrats legitimes , 
bons ou mauvais, & qu' ils defendoient de ſe faire un 
titre de leur liberté ſpirituelle pour aſpirer a la liberté 
politique, un moyen de leur union eceleſiaſtique pour 


former des ligues contre le corps politique. Voila le 


veritable ſens de tous ces preceptes qu'on a verita- 
blement abrogés, en concluant de la liberté chre- 
tienne a la liberté politique, de Pegalite evangelique 
a l'égalité civile; mais ce qu'il y a de plus Etrange en- 
core, c'eſt qu'en contrediſant dans la pratique le vrai 
ſens des preceptes apoſtoliques, on ait voulu nous 
obliger a reſpecter Vinterpretation purement humaine 
qu'on leur donnoit , pour imprimer un caractere di- 
vin aux attentats du deſpotiſme & faire aux eitoyens 
un devoir de conſcience de l'abandon de leurs droits 
& de la plus lache reſignation a la ſervitude la plus 
ulegale, 

Mais f nous 3 aux partiſans de la doctrine 
myſtique que nous combattons le fantdme de reve- 
lation dont ils s'appuient, que leur reſte- t- il pour 
nous prouver que les rois ſoient autre choſe que des 
citoyens choiſis par leurs concitoyens pour remplir 
certaines fonctions de la maniere qui leur eft preſ- 
crite > Nieront-ils que les hommes qui fe donnerent 
un roi fuſſent citoyens, ou ſoutiendront-ils que celui 
ſur qui leur choix tomba, n*etoit pas un citoyen? 
Reduits a cette alternative, ils pourront encore bal - 
butier des abſurdités; mais ils n'en ſeront pas moins 
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confondus; & s'ils veulent nous Ecouter , nous ache- 
verons de les detromper , ou de les réduite au filen- 
ce, en leur oppoſant Pautorite non moins reſpecta- 
ble & bien plus deciſive des livres de Pancien teſta- 
ment: je dis que cette autoritè eſt plus deciffve , parce 
qu'il y eſt queſtion d'un peuple vraiment libre & 

vivant ſous un gouvernement regulier , & qu'il ny a 
pas lieu à la meme mepriſe dans laquelle on eſt tom- 
be en appliquant aux ſocietes politiques ce que les 
apdtres n'ecrivirent que pour de petites focietes.reli- 
gieuſes, qui n*etoient rien dans la grande ſociete de 
empire Romain. Si quelqu'un me blame de citer , 
en cette matiere, des autorites aujourdhui fi peu reſ- 
pectèes; je repondrai qu'on ne doit done pas non plus 
les alleguer contre moĩ; mais qu'auſh long- temps que 
les docteurs titres des nations épuiſeront l'rudition de 
leurs thèologiens, pour faire de Pobeifſance paſſive 
un precepte divin, je ſuis en droit de les combattre 
avec les memes armes, & de me prevaloir contre 
eux de tous mes avantages: j ajouterai encore qu auſſi 
long - temps que je ferai profeſſion d' tre chretien , 
& que ceux pour qui Jecris n' auront pas abjure 
formellement le chriſtianiſme & delivre les peuples 
dela crainte qui les enchaine des qu'on ajoute Fidee 
de peche a Vinconvenient temporel de certaines ac- 
tions, je ne ceſſerai de citer les livres ſacres ſur leſ- 
quels eſt fondee notre religion , comme ẽtant d'une 
autorite ſuperieure a toute autre. | 

Pai d&ha dit que, ſuivant la loi du roi conſignee 
dans le Deuteronome, les Iſraelites Etoient les freres 
de leurs rois , que ceux-ci ne devoient pas avoir Por- 
gueil de s' lever au deſſus de leurs freres , ni croire 
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que le ſentier de la juſtice fut Elargi pour eux de m 
niere qu'ils puflent S*ecarter a droite ou à gauche, 
& que ce n' toit quꝰà cette condition qu'un roi d'Iſtacl 
pouvoit ſe promettre de regner long- temps & de lai 
ſer ſa couronne a ſes enfants. 

Pai auſſi prouve que e' toit une menace que $a- 
muel faiſoit aux Iſraelites & non le droit legitime dy 
roi qu'il leur expliquoit , lorſqu' il leur annoncoit la 


perte de leurs proprietes, la ſervitude de leurs en- 


fants & les corvees accablantes auxquelles on devoit 
les aſſujettir. Il me reſte quelques obſervations a faire: 
les unes pour confirmer cette verite importante, les 
autres pour etabhr, par la mEme autorite qui conſa- 
cre la perſonne & le pouvoir legitime des rois, la 
diſtinction que je ſuppoſe perpetuellement entre les 
citoyens d'une republique & ſes ſujets, & qu'il faut 
neceflairement admettre ſi l'on veut ſe faire des idees 
exactes & lumineuſes de la condition des citoyens 
dans une monarchie & des moyens ſans leſquels ne 
peut pas, ou ſubſiſter, ou ſe defendre, ou conſerver 
ſa bravoure, ou faire fleurir les arts neceſfaires, une 
ſociete qui occupe un territoire Etendu. 

C'eſt la, ſans doute, un inconvènient de la grandeur 
des empires; mais il eſt fi difficile de Peviter dans 
les plus petites cites, & il y a ſi peu d exemples qu'un 
territoire, meme a borne , n' ait nourri que des 
hommes een, Egaux entre eux, ne devant 
rien chacun qu'a la mere commune & devant tout 
chacun à ſoi - mème & a Petat , que cet inconve- 
nient des grands empires peut. etre regarde comme 
nul. 


Dans ce meme livre, dont on devoit donner un 
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exemplaire à chaque nouveau roi d Iſrael, il etoit 
expreſſement defendy aux Ifraclites de S allier par 
mariages avec les peuples du pays qui devoit deve- 
nir leur conquete; &, sil leur Etoit enjoint d' pargner 
les peuples dont les terres ne leur avoient pas été pro- 
miſes & qui ſe ſoumettroient à eux ſans attendte qu'on 


les aſſiẽgeat dans leurs villes, toit à condition que 


ces peuples promiſſent de vivre dans leur depen- 
dance & de leur payer tribut: ſi un peuple qui ne 
pouvoit plus tenir la campagne, ſe renfermoit dans 
fa ville & s'y laiſſoit afſieger, & que la ville fut priſe, 
tous les hommes faits devoient ètre paſſes au fil de 
Fepee ; on ne devoit laiſſer la vie qu'aux femmes 


| & aux enfants, mais c'etoit encore a condition 
qu'elles fiſſent partie du butin qui devon etre par- 


tage entre toute Parmee. 


Dans ce meme livre, Parmee eſt toujours le peu- 


ple lui-meCme; tout le corps de la nation qui dans un 
autre rapport eſt appelle Pegliſe de Dieu, & qui, 
dans ce rapport eſt appellè Yarmee de . & au- 
quel il eſt enjoint de combattre, ſans al d toute 
armee qui Pattaquera , quelque ſuperieure qu'elle ſoit 
par le nombre & par Papparell de ſes differentes 
armes. 

Quiconque n'avoit pas entree dans I'egliſe de Dieu, 


ne devoit point Ctre recu dans fon armee, a laquelle 
il ne falloit ni ſoudoyés, ni auxiliaires: ainh tout 


ce qui reſta des anciens habitants, tout ce qui fut 


aſſujetti comme tributaire, tout ce qui &etablit 
dans le pays, comme proſclyte ou Nathineen , fut 
exclus de Parmee d'Iſraël, & on ne Padmit dans ſes 
camps que pour y porter de eau & du bois, c'eft-a- 
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dire, pour y etre les valets des citoyens. Quand on 
voit combien ſouvent & avec quelle ſ{everite le divin 
législateur des Hébreux leur ordonne de tenir dans 
Phumiliation & la ſervitude les reſtes des anciens peu- 
ples du pays , qui pourront Echapper A la premiere 
execution de Parret prononce contre eux, on eſt tents 
de Vaccuſer de cruante, & il faut ſe ſouvenir, que c'eſt 
le maitre de la vie & de la mort, le createur de lz 
terre & des hommes, le juge incorruptible des me- 
chants qui condamne des peuples abominables & char. 
ge ſon peuple de les punir, pour n'Etre pas revolts 
des ordres qu'il donne a celut-ci. Eſdras les recapitule 
tous en tant qu'ils concernent la portion de ces peu- 
ples qui devoit echapper a la premiere proſcription, 
parce que ſa deſtruction n*etoit pas neceſſaire pour le 
premier établiſſement des Iſraélites, & qu'elle devoit 
etre lente & progreſſive a proportion de la multipli- 
cation de ces derniers, afin que leur pays ne reſtit 
pas inculte; Eſdras, dis- je, recapitule tous ces ordres 
rigoureux & en exprime le but en ces termes : Ne 
donnez donc pas vos filles a leurs fils, & ne prenez pas 
leurs filles pour vos fils, & ne chercheg a jamais ni 
leur tranquillite, ni leur proſperitè, afin que vous de- 
venieg toujours plus puiſſants & plus nombreux ; que 
ce ſoit vous qui joulſſi tex des biens que produira votre 
pays & que vous iet 4 er vos fils pour vos 
heritters, 
Cela vouloit dire que fi 165 Ifradlites Cub kant qu il 
avoient des freres , dont ils pouvoient faire les 


Epoux de leurs flles , & dont les filles devoient trou- 


ver des epoux dans leijts familles, galliotent par ma- 
riage dans ces familles où tant dei vices & la haine 
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pour {ſrael & ſon dieu ẽtoient hdrdditoires ils four= 


niroient 4 ces familles des moyens sfirs de les per- 
vertit, de partager leurs poſſeſſions & de reſſerter 
dans ſon, propte pays la poſtérité d'Iſrael; que fi, 
oubliant qu"! lil y avoit une ligue de tous leg. Chana- 


nzens, contre tous les enfants d Iſrael, quieux-me- 


mes ils Etoient freres, & qu'ils ſe 9 — les uns 
aux autres toute préſérence, ils faiſoient tomber 
leurs faveurs ſur les enfants de Chanaan & , par une 
humanits mal-entendue , cherchoient 4 les, enrichir 
& a en favotiſer la multiplication „ils reſſerreroient 
hautant leur propre nation, mettroient des obſtacles 
1 fa multiplication, diminueroient ſa puiſſance „ ré- 
duroient les deſcendants d Abraham a ne jouir qu'en 
partie des fruits de la terre qui lui avoit été promi- 
ſe,&s expoſeroient a avoir b. leuus propres en- 
fnts pour heritiers. | 5 
Tele eto la profonde. ps Py du divin legis- 
lateur , qui Nt & ne devgit avoir en vue que 
la baba du peuple auquel il donnoit des loix, 


& non pas celle des hommes qui pourroient ha- 


biter un jour au milieu de lui, & qui, pour fou- 


fer la meme terre, ne pouvoient, jamais Fir con- 


fondus avec ca poliert 9. Israel. | 


Les 05 a0nites trompent 0 oſus N objlennent ſon 
alance; le traits. fait 1 85 eur eſt contraite iar 


loix dies au peüple ebreu; mais il eſt. fait; il . 


il ne peut kee violé; on laiſſe kh vie aux Gabaoni- 
tes, on leur laiſſe eur ville & leurs terres 5 mais on 


les Condat pour toujours A couper du hois & A 
porter de Peau pour uſage des pretres & le ſer- 
vice du tabernacle & du tewple; d avtres Etrapgers ö 
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ſous le nom de proſclytes du de nonveaux- venii, 

ſont admis a habiter au milieu des Iſtaélites e 
condition eſt la mème que celle des Gabaonites 
_ exclusdel'&gliſe de Dieu, c'eſt-4-dire, des aſſembles 
generaleF du peuple de Dieu, exclus de ſes armées, 
ils ſont aſſujettis aux travaux ſordides, & les bs 
vent ſoit au roi, $'ils habitent ſes domaines, ſoit aur 
princes d'Iſraël, fi ceux- ci les regoivent ſur leurs ter. 
res; ce furent David & ſes princes qui en donne- 
rent une partie pour ſervir les Levites, fans doute 
parce que les Gahaonites ne ſuffiſoient plus à ce ſer- 
vice, devenu plus penible depuis que le culte (toit 
plus pompeux. Eſdras ſe donna beaucoup de peine, 
après la captivite „ pour en raſſembler deux cent 
vingt, afin que les Levites euſſent des miniſtres ſubal- 
ternes pour les ſervir. 

Ce n'etoient qua des hommes „qui netoient pas 
citoyens, que eonvenoĩt ce vil miniſtere, dont Vaſ- 
ſiduité Etoit incompatible avec le gente de vie qu 
devoit etre celui des citoyens & avec les fonctions 
publiques, auxquelles leur état les appelloit. Les Na- 
thinèens, attaches au ſervice du temple, habitoientla 
capitale oh ils gagnoient leut vie comme les Juifs ga» 
gnent la leur, depuis qu ils n'ont plus ni patrie, ni 
propriétés; Ny en 'Etoit de thEme de tous les autres 
proſelytes, qui jamais ne pouvoient S lever à la 
qualité de proprietaires fonciers, puiſque la loi vou- 
loit que chaque famille Iſraélite ſe retrouvat en poſ- 
ſeſſion de tous ſes biens-fonds tous les cinquante ans, 
& que jamais la fille d'un Hebren ne pouvoit porter 
ſon patrimoine dans une famille proſelyte. N 
Les proſelytes ne pouvoient donc jamais selever 
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au deſſus de Vetat de valets, de colons, Sagents 
& de commiſſionnaires des veritables citoyens, & 
des que Paccroiſſement du luxe necefſitoit des travaux 
& des ſervices aviliſſants pour les enfants de la pa- 
me, pour les deſcendants des patriarches , Putilits 
relative & Pemploi des proſelytes saccroiſſoĩent ſans 
que leur condition changeat , ſi le magiſtrat etoit at- 
tentif à faire obſervef les loix; ainſi , lorſque David 
1folut c ajouter au faſte de fa cour le luxe du culte 
dvin, il ordonna qu'on raſſemblaàt tous les proſé- 
lytes qu'il y avoit dans le pays d'Iſrael, & il en 
choiſit une partie pour employer à tirer des car- 
rieres & A tailler la pierre qui devoit entrer dans la 
conſtruction du temple. | 

Salomon fit depuis un nouveau denombrement de 
tous: les proſelytes qu'il y avoit dans le pays d'If 
rael, & trouva qu ils Etoient au nombre de cent-cin- 
quante trois mille fix cent, dont ſoixante- dix mille fu⸗ 
rent employes a porter les fardeaux, quatre-vingt 
mille à tirer la pierte des montagnes, & trois mille 
lix cent a prëſider aux travaux que faiſoit ce peuple 


de travailleurs; &, en eſſet, Salomon employa pre- 


eiſement ce nombre d'ouvriers pour conſtruire le 


temple & fon palais (a). Il faut rapprocher ces faits 


de ce que dit en un autre endroit Phiſtorien ſacrè 
que Salomon fit des tributaires de tous les deſcen- 


dants des Héthéens, des Amorrhéens, des Phéré- 


ſeens, des Heveens & des Jebuſtens , c'eſt-à-dire, 
de tous im n en be egen t pays k oe Cre ra 


X 
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(a) Paralip. Lib. 1, ci. 22, v. 3. IÞ, Lib, II. Cap. 2. . 17. 
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point de la race dIſtacl & que les Ifaclites 12. 


voient point extermines , & qu'ils continuerent } 
Petre juſqu'au temps ou cet hiſtorien Ecrivoit, mai 
qu'il ne prit pas un ſeul des enfants d'Iſraël pour em. 


ployer aux travaux du roi; que tous, au contraire, | 


furent ou ſimples guerriers, ou capitaines, ou cayz- 
liers, ou maitres de ſes chariots de guerre, & yz 
querent aux exercices militaires ſous la direction de 
deux cent cinquante chefs qui Etoient charges den- 
ſeigner au peuple le maniement des armes & les Evo- 
lutions militaires; c'eſt la repetition & Pexplication 
de ce que dit un autre hiſtorien ſacre que Salomon 
choiſit dans tout Iſrael les ouvriers dont il avoit be- 
ſoin, & entre leſquels trente mille hommes Etoient 
commatighs chaque fois pour travailler ſur le mont 
Liban par detachements - de dix mille qui ſe rele- 
voient de mois en mois, outre les ſoixante · dix mille 
qui portoient des fardeaux, & les quatre- vingt mille 
qui tiroient de la pierre des carrieres; ce qui nem- 
peche pas le meme hiſtorien d' ajouter que ce furent 
les deſcendants des einq peuples proſerits que Salo- 
mon reduiſit a la condition de tributaires, & qu'l 
ne reduifit pas un ſeul des enfants d'Iſrael 4 une con- 
dition ſervile, & ne les employa, au contraire, quien 
qualite de guerriers, de ſes miniſtres, de ſes princes, 
de ſes capitaines & de prefets de ſes: chars & de es 
chevaux., en ſorte que Patmee entiere Etoit le w_ 
d'Ifrael , qui compoſoit Paſlemiblee generale (a), & 

que la tete de cette armée ou les princes d'Iſtael, 
c'eſt· a- dire, les chefs ou generaux des tribus, les 
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commandants deſcadron , qui ſervoient auprès du 
roi, les tribuns ou millenaires, les centeniers, & les 
plus braves de Parmee avec les intendants des do- 
maines royaux, les fils du roi „& les principaux of- 
ficiers de ſa maiſon, compoſoient le grand conſeil de 
| nation, & repreſentoient le peuple, comme étant 
Ftlite de ſes freres, dont le conſentement lui ſuffi- 
ſoit dans les occaſions ordinaires , parce qu'il entrai- 
noit neceflairement celui de toute Tarmse qui n'6toit 
autre que la nation, comme douée de force pour 
executer ; mais lorſqu' elle pouvoit Fetre pour reſiſ- | 
ter, ce grand conſeil decidoit ſeulement qu'elle de- 
voit ètre convoquee pour approuver ou rejetter. 

Les proſelytes , qui furent ſpècialement employes 
au ſervice de Salomon' dans les emplois qui ne con- 
venotent point a des citoyens, en retinrent le nom 
ceſclaves de Salomon & &'eleverent ſi peu au deſ- 
ſus de leur état, malgrè les deſordres des regnes ſui- 
vants, qu'on les retrouve ſous cette dénomination 
apres la captivitè de Babylone (2), mais confondus 
avec les Nathinèens dont la condition Etoit la meme, 
& avec qui ils compoſotent une troupe de trois cent 
quatre-vingt douze hommes, entre les quarante deux 
mille trois cent ſoixante hommes de condition libre 
qui retournerent en Judee des le temps de Cyrus; 
car Eſdras ne les confond point avec les ſept mille 
trois cent trente- ſept eſclaves des deux ſexes qui ap- 
partiennent aux _ riches d entre ces quarante deux 
mille liraChites. - 5 1 
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Ce que nos livres ſacrès nous apprennent dans im 
afſez grand detail de la differente condition des c. 
toyens & des ſimples habitants toleres par la nation, 


à la charge de lu Ctre utiles , nous le retrouvons | 


chez la plupart des anciens peuples, & nous Ventre- 
voyons chez tous les autres , à Pexception des Alains, 
des le moment oi chacun d'eux commence à Sele 
ver au deſſus de ſa premiere fortune, c 'eſt-2-dire, 
des que la cite ne conſiſte plus en un petit peuple 
tres-ſerre, & compoſe d'hommes egaux, & tous ne- 
ceflites A la double fonction d'artifins cultivateur,, 
& de citoyens belliqueux. 

Aucun peuple de Fantiquite qui me ſoit connu 
n' ouvrit fa cite comme les portes de ſes villes; Ceft- 
4-dire „qu il n'y en eut aucun qui pretendi t Saggie- 
ger un citoyen en recevant dans {es murs ou un Etran- 
ger ou un eſclave ou un priſonnier de guerre; on 
ſouffrit qu'ils partageaſſent les fruits de la terte, 4 
condition que leur travail ou en accroitroit la fort 
lite, ou augmenteroit le loiſir des citoyens, & que 
la baſſeſſe de leur &at eleveroit d'un degre la dente 
des enfants de la patrie; & jamais un citoyen ne 
careſſa cette claſſe d'hommes , ne chtercha à ſe Tat- 


tacher par la reconnoiſſance , ne ſe propofa pour 
but Paccroiſſement de fa proſperité, ſans ſe rendre 
ſuſpe& des deſſeins les plus criminels contre la liber 
de ſes concitoyens; jamais il ne lui donna des ar- 


mes que pour la faire ſervit 4 Foppreſſion de {2 pa- 


trie. Quel delire faudroit-il donc ſuppoſer 2 a un peu- 


ple libre pour croire qu'en ſe. donnant un magiſtrat 
fupreme „il eut le deſſein de conferer au citoyen 
dont il faiſvit choix pour a der a ſon golyerne- 
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went le Weir, ou „qu'il refit | ama cd 1 
ine 5 c egaler le ſimple habitant & Feſclave au ci 
joyen , de favoriſer la la claſſe ſervile au point de la 
mettre en état Pety Ai la plas grande partie des ri- 
Geſſes nationales, & d acquerir enſuite telle partie 


des j biens - fond qui, lui plairoit ,. de deſarmer les 


ctoyens ou, pat un manege adroit , par Pabolition 
des anbiennes inſtitutions, de les engager a.ſe. deſar- 
mer, de les inviter & la lacheté & Ala molleſſe pour 
armer 'enſuite à leur place & contre eux tels merce- 
baires qui "il Fee doit eg N ſoit arte , 


Fea Sn. A * fur la formation & le 


roit public des nations modernes, je ne crains point 


que ce changemem de theſe donne aucun avanta 
aux adverſaires de la doctrine que je e défends, & gil 
eſt queſtion en particulier de la nation pour laquelle 


Jeers parce quelle eſt la mienne, Jentrerai en lice 


avec la xertitude d'une victoire facite & complette d 
Ine ſeroit peur pas impoſſible de demontrer que 
nos peres', pour qu la religion. ctoit ukie affaire ttes- 
reuſe & qui regardoient nos. livres faints comme 

leur regle univerſelle, Y puiſerent toutes leurs maxi- 
mes ſur ce poinit important, comme fur, beaucoup 
autres, & adopterent d' autant plus, aiſment 4 ſui- 
virent d'autant plus ſidellement celles dont le le- 

dislateur des 'Hebreux avoit fait autant de loix poſt 

des à ſon peuple; qu'e elle $ Paeeyrdoitnt mieux avec 
leurs anciennes urs; mais, ſans' entrer. E. deſſus 
dans une diſcuſſion à laquelle peut-ſuppleer-« ce 4. on 
3 46x lu dans un des lores preedency, 1 nous naß 
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contenterons de rappeller deux faits : Pun; que le 
droit & le devoir de porter les armes furent atta- 
ches à la liberte combinee avec la;propriete foncie. 
re; Pautre, que les terres militaires ne purent tre 
acquiſes que par les hommes dont Porigine &toit li- 
bre & militaire, c'eſt-à- dire, par les ſeuls deſcen- 
dants des citoyens primitifs. C'eſt ce qu atteſte en- 


core une lot fiſcale, celle qui aſſujettit au droit de 


franc-fief tout acquereur de fief qui n'eſt pas noble, 
c'eſt-à- dire, qui n'a pas obtenu Paffranchiſſement 
complet & la plenitude des droits de cité; ſi je you 
lois tout diſcuter , j'examinerois ici comment tel 
ayant été le droit de la nation, un roi a pu y dé- 


roger en ſtipulant pour lui & ſes ſucceſſeurs le paie- 
ment d'une taxe, qui paroit n' etre que le prix de ſa 
prevarication & de la leur. J examinerois auſſi com. 
ment il eſt poſſibhle que dans un royaume ou tel 
Etoit le droit national, lorſque la nation Eleva fur le 


trdne la famille qui Poccupe encore, les rois ſe ſoient 


attribue legitimement le pouvoir de cr&er autant de 
nouveaux citoyens qu'il leur plait, a telles condi- 


tions qu'il leur plait, avec tels droits & tels profit 
pour ceux qu'ils jugent 4 propos, Mais la main de 
Fetranger & du trihutaire & de Teſclave, de tous 


ceux dont il avoit été dit A mes peres: Ce ſera. de 
ces hommes-la que vous vous fereꝭ des ſerviteurs, vous 


les tranſmettreq kereditairement d votre poſterits , & 


les poſſedereg a perpetuite (a), la main, dis je, de 
Fetranger & de Peſclave, du colon & du tributaire, 
a prevalu dans ma e mes eres paart leur 
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ont vendu leurs fils & leurs filles , & ſe font vendus 
eux-memes pour avoir du pain; les princes de mon 
peuple ont EpoulE les filles du Chananéen, de 'He- 
theen , & de VEgyptien, & Jeſpererois d'avoir des 
partiſans ou des approbateurs? & ſeul, ſans appui, 
je reclamerois les droits de mon Wen contre les 
uſurpations de cette claſſe nombreuſe & devenue 


toute puiſſante qui fut autrefois partagèe, comme 


les troupeaux, entre le roi & les princes, entre les 
pretres''& les citqyens & qui s'eſt reume en une 


maſſe énorme pour pouſſer, reſſerrer, ecraſer, ou 


expulſer la poſterite de ſes maitres ? Cette elaſſe S eſt 
deveejuſques ſur les marches du trone , & a dit au roi: 
Nous ſommes votre peuple, nous avons langui dans 
Foppreflion , c'eſt à nous que vous devez vos bien- 
faits, c'eſt avec nous que vous devez partager votre 


autoritè, parce qu'il faut nous venger des enfants 


de nos oppreſſeurs, & que notre vengeance ne ſera 
certaine & complette que quand nous Pexercerons 
nous-memes z mais avant tout, creez une milice 
nouvelle, od vous fetez entrer en grand nombre 
les plus vils, les plus miſcrables d entre nous; creex 
la telle qu i ne ſoit pas poſſible que les enfarcs de 
nos maitres puiſſent en faire la partie la plus nom- 
breuſe ; nous vous rendrons proprietaire de tous les 
fonds de votre royaume, a condition que vous nous 
affermerez tous vos. revenus & que vous nous pro- 
tEgerez dans la pratique des cent tours d adreſſe que 
nous avons imagines: pour faire paſſer une ou deux 


fois Yannee par vos mains & les nötres tout I'argent 


de la nation; avec ce qui vous en reſtera vous ſou- 
doierez vos guertiers mercenaires, & Fi il n'y 
& | 
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aura gas un brave dans le ens, $11 n'eſt payẽ p pom 
Etre; c'eſt K Fordre naturel & eſſentiel des ſocietes, 
& ſi vous ne nous en croyez pas, faites-vous rendre 


5 compte des loix que publierent Valentin III & Iuſfi 


mien, ces deux grands empereurs, ſous leſquels Lem- 
pire Raa fut ſi floriſſant, & dont le premier de- 


fendit qu'on vint arracher de {es bureaux, ou enlever 


dans ſes anti-chambres les villains qu 1 retrouvoient 
leurs maĩtres; le ſecond voulut qua tout affranchi de- 
vint a Finſtant tout auſſi citoyen, tout auſſi libre c que 
ſon maiĩtre, fauf le reſpect & le de vouement qu'il ly 
devoit, mais qui ne tiroient pas plus 3 conſequence 
que ces rn expreſſions 1 n' ont de valeur dans notre 
Al Epiſtolaire. ' 

Ce diſcours eft Pextrait de plus Fun mier 1 vo- 
1 qui ne ſignifient 3 pas autre choſe, & c'eſt ſurla 
foi de ce millier de volumes, où Von ſuppoſe que les 
preuves les plus decifives font en grand nombre, 
que la poſterite des citoyens a Eté condamnee 3 a faire 
amende honorable pour ſes aieux, & n'a plus été re- 
gardée que comme le reſte d'un peſant fardeau, 
ſous lequel ſuccomba autrefois la nation 5 8 dont 


u faut acheyer de la debarrafſer. * 


Mais la verite ne devient pas erreur . ni perrem 


verité, quel que ſoit le nombre de ceux qui veulent 
faire prevaloir le menſonge; & quand il prevaudroit 
pour toujours, quand Manaſſés, pour faire triom- 
pher ſon abominable gulte, le culte inſenſe de ſes 
el d'or & d'argent, detruiroit toute la race des 
princes de Juda, & feroit couler des fleuves de ſang 
dans toutes les rues de Jeruſalem, le Jebuſeen & PHe- 
leg pour leſquels il auroit fait cet affreux carnage , 


e 
. 
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men ſeroient pas moins ce qu'ils furent toujours, des 
hommes vils qui s“ empareroient des maiſons & des 
terres dont les anciens maitres ne ſeroient plus, mais 
qui ne les remplacergient | jamais, ni dans les camps 2 
ni dans les conſeils, ni dans le Kap tu 2m 
viyant, | 

En vain Manafſes meriteroit un edpit de quelques 
0 par un retour ſincere à la vertu; la ruine de 
ſon empire ſeroit decidee dans le conſeil de Peternel 
& du milieu d'un peuple vicieux & vil ꝰcleveroient 
toujours aſſeʒ de mechants rois, pour que Parret ter- 
üble füt bientöt execute, ſans meme que le ciel pa- 
rut rien faire pour hater ſes vengeances. 


CHAPITRE XI. 
Pour expliquer & Juſtifier les maximes precedentes , on examine 
comment $'eſt operte la ſubſtitution de la milice mercenaire 


4 la milice nationale, y Pon fait voir par-tout er & 


non valeur. 


C ONSULTEZ toute Thiſtoire „ce grand recueil 
d'experiences plus sfires que tous les raiſonnements . 
& vous trouyerez que jamais aucun empire ne fut ni 


| heureux, ni puiſſant, ni durable, après avoir Eprouve 


la ſubſtitution 4? un peuple e a Pancien peuple 
qui Pavoit fonde; ce n'eft pas, ſans doute, que quel- 
ques hommes nouveaux ne puiſſent valoir beaucoup 
mieux que pluſieurs rejettons des anciennes races; 
£ neſt pas non a que cette wann conſt- | 

. 
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deree comme un recrutement que neceſlite Fexting: 

tion des familles anciennes, ne ſoit néceſſaire; ce 
reſt pas, enfin, qu'elle ne puiſſe Ctre legitime ; & 
ce peut Ctre en partie parce que les vices qui detruj- 
ſent lentement la nation primitive, gangrenent des 
leur naiſſance les nouvelles familles qui ſont deſtinees 
a la renouveller ; mais c'eſt, ſur tout, parce qu'aux 
vices qui font perir la poſterite des anciens citoyens, 
ſe joignent , dans les nouveaux, les vices de leur 
premier état que Peducation leur tranſmet, & que 
combat foiblement Popinion 'mal etablie dans leur 
propre eſprit de leur ſuperiorite & des devoirs ainſi 
que des droits qui doivent en decouler ; c'eſt auſh 
parce que Puſage des recrutements ne s introduit 
qu' avec des abus qui tiennent a la depravation des 
meœurs & aux faux principes qu'adopte le ſouverain 
pour qui c'eſt une nouvelle branche de pouvoir; c'eſt 
ſur- tout parce que les qualifications requiſes pour etre 
admiſſible dans l'ordre des citoyens ne ſont jamas 
qu'un motif de plus qu'ont les claſſes inferieures pour 
hater la ruine de la nation primitive, & une occa- 
ſion de plus qu'ont les candidats de contracter des 
vices qui leur reſtent après leur adoption; c'eſt, enfin, 
que les anciens citoyens qui fe melent avec les nou- 


velles recrues, deja plus nombreuſes qu' eux, perdent 


eux-memes PFeſprit dont furent animes leurs ancetres, 
n' ont plus de leur etat Videe qu' ils devroient en avoir, 
& loin d' tre un modele pour les hommes nouveaux 
qu'on leur aggrege, ou ſe modelent eux- mèmes ſur 
le grand nombre, ou ne leur donnent d' exemples 
qui ſoient ſuivis que ceux des vices qui ont fait diſ- 
paroitre la plus grande partie des generations prees- 
dentes. 
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Le magiſtrat, qui geſt ẽgaré des le premier effai 
quil a fait d'un pouvoir nouveau, ſe rẽjouit d'etre 
devenu createur , & contemplant ſon ouvrage avec 
Findulgence d'un ouvrier mal-habile , il trouve que 
cela eſt bon, & S encourage a créer toujours davan- 
tage; bientöt il ſe perſuade que ce qu'il cree vaut 
beaucoup mieux que ce qu'il a trouve, comme le 
reſtaurateur ſans genie d'un chef-d'ceuvre , en com- 
parant le poli & le brillant de ſon ouvrage avec la 
ſurface terne & raboteuſe de Pantique , Simagine | 
ſottement que ce qu'il a fait eſt beaucoup plus beau 
que tout le reſte : laiflez faire cet homme imbecille, 
avide & preſomptueux , & de reſtauration en reſtau- 
ration, il ne vous laiſſera rien du chef-d'ceuvre que 


vous lui aurez confie : vous aurez une ſtatue ou un 


vaſe de pieces & de morceaux, auquel il ne reſtera 
que le nom de chef - d'ceuvre qu'il aura fait diſpa- 
roitre; c'eſt Pimage des rois qui ſe refont une na- 
tion; mais c'eſt en platre poli & vermifle, ou c'eſt 
en ſtue d'une mauvaiſe compoſition qu ils reEparent 
un ouvrage de marbre, & ils n'ont qu'un vaſe mal 
conforms & periſſable à la place du chef - d'ceuvre 
ſolide qu'un accident avoit endommage, mais que le 
temps n'avoit pu detruire. Ces grands ouvriers, qui 
travaillent Peſpece humaine , ont pourtant un prodi- 
gieux avantage ſur ceux auxquels je les compare : il 


conſiſte en ce que la matiere qu'ils faconnent eſt 
douèe de la faculte de fe reproduire, au lieu que le 


marbre ne ſe reproduit pas; mais, a les voir operer, 
on croiroit qu' ils craignent l'effet de cette faculte ; 
ils ſe hatent de remplir le vuide ou pouvoit ſe pla- 
cer la reproduction, & elle ne ſe fait pas; ou fi la 
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force de la nature Vopere malgre eux, ce font de 
chenes qui naiſſent ſous le tremble & le bouleau 
& qui ne deviendront jamais des arbres. 

lmitez plutSt la ſage nature, 6 roi! qui @tes le 
heutenant du createur & du paſteur des hommes; 
en Pimitant, ce ſera Dieu mème que vous 1miterez, 
Peut- etre toutes les particules de matieres dont mon 
corps Etoit compoſe il y a dix ans, fe font EVapo- 
x&es , & cependant mon corps eſt toujours le meme; 
peut- Etre dans ce grand chene ne reſte-t-il pas une 
pnce de la matiere dont il fut compoſs lorſqu'il avoit 


' 


deja trente pieds de haut, & cependant c'eſt le meme 


chene. 


La nature dpnne 10 tout ce qu'elle fait une telle 
ſoliditè, & men permet la diſſolution que fi lente- 
ment , & par ſi petites parties, que rien ne Sechappe 
qui ne ſoit remplace , & que ce qui remplace eft ela. 
bore & configure de maniere a ne pouvoir etre dil 
tingus de la portion de matiere qui geſt diſſoute: tant 
que le corps entier eſt ſuſceptible d'accroiſſement, 
cette dillolution & cette ſubſtitution S operent de fa- 
con qu A acquiert plus qu'il ne perd „mais impercep: 


tiblement. 


Enlevez avec la coignée un copeau de ce chene vi- 
goureux, qu'une large bleſſure detruiſe dans le tiſſu 
de ma peau & de mes chairs une partie de Pouvrage 


de la nature , cette ſage ouvriere reparera le degat, 


mais non pas comme elle repare la deperdition 1 i. 
ſenſible qu'elle opere elle-mème; elle le reparera, 
comme la faute dautrui, & une difformite auſſ du- 
rable que mon corps , ou que le tronc de ce chene 
atteſtera que la main q un homme Fen eſt melee. 
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Voila votre modele, d roi l &, pour Pimiter, vous 


devez commencer ꝑar conſet ver ou par rendre à tou - 
tesles parties dont le corps politique eſt compoſè, C eſt- 
a. dire, à tous les citoyens toute Pexiſtence politique 
& morale dont leur état & leurs droits les rendent 
ſuſceptibles vous deve, en ſecond lieu, faire tout 
ce qui depend de vous pour que la cite ſe repro- 
duiſe toute entiere, ſe complette mème apres des 


pertes „& s'accroiſſe dans des temps heureux par la 
voie naturelle à laquelle Fheredite eſt attachee ; c 'eſt 


dien ainſi que vous &tes monte vous-memes, y votre 


tour, ſur le trdne que vos ancètres occuperent; 
s à vous à decrediter les droits du ſang, Ceſt- 
à-dire, Topinion preſque naturelle & ſi generale qui 
veut que certains droits paſſent des peres aux enfants? 
vous favez bien, G ailleurs, que de toutes les manie- 
res de perpetuer les ordres & les claſſes avec Fefprit 
dont ils doivent etre animes & les talents qui leur 
conviennent, c'eſt la plus Sure & celle qui a le moins 
8 &, quant a moi, je ſais & je crois 
[avoir demontre „ que c'eſt votre devoir den uſer 
ainſi „o telle eſt la loi fondamentale de votre Etat , 
& que ſi vous autoriſezune fois les doutes , , ils s 'tleve- 


tont juſqu's à vous. 


En vous conduiſant ainſi, vous paroltrez ne r6gner 
que pour ceux de vos hen que ] 'appelle vos co nci- 
toyens; mais, en effet, pour qui devez- vous regner , 


i ce weſt pas pour ceux qui vous mirent la couronne 


fur la töte, 4 vous dont les peres furent leurs Egaux > 
Hevrintivont peut- etre oublier que vous ętes roi & 


vous ſouvenir que vous tes homme, pour arracher 
au eitoyen reſelave qu "l vient acheter dans un mar- 


* 
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che Etranger , & lorſqu'il croit avorr'enrichi ſon dg: bene 
maine d'un nouveau cultivateur , vous croiriez-you; = 
oblige de vous en faire un ſujet & de partager (g. 4 
lement entre eux vos ſoins & votre protection? Ley _ 
diriez - vous philoſophiquement : Vous Ctes hommez 461 
tous deux, vous Ctes tous deux Egaux , je vous dos 
autant a Pun qu'a autre. Le citoyen, s il retoit pa 
philoſophe , & qu'il eiit le courage qu'on a ſous ls 
bons rois, vous repondroit : Si je ne ſuis qu'un homme 
pour vous, vous ne devez pas Ctre plus pour moi, 
& ſi ce que vous nommez humanite eſt votre loi uni 
que, comme elle n'a ni fonde des empires, ni fat 
des rois , je ſuis diſpenſe de vous obeir & je garde 
mon eſclave , parce que c'eſt mon argent; je le bat 
trai $11 me ſert mal, parce que c'eſt mon argent; jk 
ne le tuerai pas, parce qu'il y a une loi qui me le d. 
fend en m' autoriſant a le revendre. 
Vous trouverez cette reponſe raiſonnable, 8 rol, 
qui favez qu' au dela de la brutalite de Plains ſaw 
vage tout eſt convention, & vous concevrez que 
n' étant rien vous-meme & ne pouvant rien que par 
convention, vous aneantiſſez votre titre des que 
vous vous mettez au deſſus des loix; vous ne fere: 
pas d'aſſeʒ mauvaiſe foi pour dire en vous-meme; 
il eſt vrai que ce fut une convention qui me placa 
dans le poſte que j'occupe; mais a preſent que la- 
dreſſe de mes peres a mis toute la force entre mes 
mains, je ne reconnottrat plus de loix que celles qui 
ſont a mon avantage; ft une pareille penſee vous 
vient dans Peſprit , vous friſſonnerez d'horreur, 
& vous direz en ſoupirant: Comment! deux mil- 
lions d' hommes tous libres, tous braves, traiterent 
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wee le premier de mes predeceſſeurs pour en faire 
eur chef, & lui promirent de le maintenir dans le 
poſte qu'ils lui confioient, à condition qu'il les 
3 a la guerre & les regiroit en temps 
de paix; ils ne penſerent meme pas a prendre des 
precautions contre Pinjuſtice & la violence d'un ſeul 
homme qui, ſans eux, n'etoit pas plus fort que Pun 
centre eux : je ſuis le ſucceſſeur de cet homme, & 
eſt dans mes mains que reſide la force, & c'eſt a 
la poſterite de ces deux millions Thomas a redou- 
ter mon injuſtice & ma violence! Eſt- il donc poſ- 
fible qu'on ait pris tant de meſures pour aſſurer Pe- 
tat d'un ſeul homme dans chaque generation, qu'on 
ait meme pouſle la precaution juſqu'a lui donner 
tout pouvoir de nuire, tandis que la poſterite de deux 
millions d'hommes $ganeantifſoit ou gavilifſoit au 
point de craindre un ſeul homme, & que pendant 
toute la durèe de fa longue decadence , il ne ſoit 
venu dans Teſprit a. perſonne de ſuppleer , du moins 
par des loix, a la force qu'elle perdoit, ou de lui 
rendre ce qu'elle en avoit -perdu ? 23 8 | 

Mais je concois qu'on wait pas imagine de faire 
des loix pour aſſurer Petat de deux millions d'hom- 
mes contre les injuſtices d'un ſeul homme, parce 
que la crainte devoit toujours Etre du cdte de celui- 
ci, sil mEditoit Vinjuſtice. & la confiance du cdte 
dela multitude , ſi elle ne prèvoyoit pas kamen 
ni ne projettoit Tanarchie. ; 

Ce qui m'6tonne, c'eſt qu'il y ait eu entre mes 
predeceſſeurs des hommes aſſez injuſtes pour prefe- 
rer dans leur cœur Pinter@t quelconque de leurs ſuc- 
ceſſeurs a celui d'un auſſi grand nombre d'hom- 
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mes, © dell Acre; Petat plus brillant & le pow 
plus grand d'un honime dans chaque generation 14 
Petat & aux droits de deux millions hommes; 
ce qui m' tonne, c'eſt d'avoir eu des predeceſſeus 
aſſez inſenſes pour. imaginer qu opprimer les reſtes 
avilis de deux millions d hommes, avec une poi. 
gnée de mercenaires Etoit un ſort plus beau que & 
regner ſur deux millions de citoyens fidelles. & Va- 
leureux; qu effrayer une foule timide d'un cte, & 
combattre ſes ennemis de Pautre A la téte de que. 
ques milliers de ſoudoyés, etoit plus glorieux que de 
vivre avec. deux millions d'amis genereux, & dz 
voir ce meme nombre de guerriers a oppoler aur 
ennemis du dehors ; ; que tout detruire , afin de tout 
pouvoir, Etoit le moyen Fetre plus heureux & plus 
glorieux que ne le furent ces rois citoyens qui, al 
verite,. furent ſans force pour nuire à la nation, en 
| qui refdoit, toute leur puiſſance, mais contre quila 
nation neut point de forces, parce qu 'elle ne put ni 
vouloir Panarchie, ni eſperer d'etre gouvernée pat 
uu chef ſans Ante & ſans autorite. 

21 raiſon & FEquite r neleut enſeignoĩent- elles * bl 


pas que la force de deux millions dhommes doit h: 
etre a celle d'un ſeul homme comme le bonheur de ly 
ce nombre d hommes eſt 4. celui d'un ſeul homme, i 
& que la meſure de la puiſſance eſt dans le nombte n 


des citoyens combins avec le produit total du ter- 
ritoire , prelevement fait de la partie de ce produit 
qui eſt affectèe A fa fertiliſation. 

Si un roi pouvoit jamais'slever es au defſu 
de la routine & des prejuges pour faire ces reflexions, 
i connoitroit deja la grandeur du defordre , ſerot 
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=y lien pres Fen diene Porigine & les progrds , & 
\ 1 {MW vuroit plus beſoin que dun peu de reflexion pour 
en trouver le remede dans la pratique des trois der- 


s; h 
1 üeres maximes que Jai Enonc&es. 
tes 8 jetois appelle a Paider dans ce travail, voici 

o peu pres ce que je lui ferois obſerver : | . 

& ll eſt Evident que tous les droits politiques reſident 


+ Ans tout le corps de la ſociets qui, en ie formant , 1 
& eit cree ces droits. 

. li n'eſt pas moins Evident qu el ſe aden un 
de chef, elle a imagine un moyen d' aſſurer ſon exiſ- 
„ tence contre la defunion , & non de changer fa con- 

x WM fition, de donner un guide A fa force contre les en- 
ut nemis du dehors, & non de lui tranſporter fa force 
us WM hui & à tels homes qu wil lui plairoit de $aff6cier j J 
la elle ne put done imaginer de le rendre Parbitre de 
n ſes droits & aſſez puiſſant pour les lui ravir, autre- 
la ment elle auroit di ſe degrader elle- mème pour de- 
ni venir foible, ou mettre ſon chef à la tete d'une mul- 


21 titude plus noinbrens qu'elle, & auſſi valeureuſe ; 
or, comme elle ne put ni ne voulut rien faire de ſem- 

c blable, it eſt clair qu'elle ſe reſerva la force en con- 

it hant Pautorite legale; &, dun autre cõté, elle vou- 

e fut avoir un comtiniandant „mais pour etre elle · m- 
N me commandee & non pas pour qu'il ſe fit une ar- 
e mee A lui & ne commandit plus que cette armée. 
. Ainſi, dans fon plan, tout continua de lui apparte- 
it WH fic, & elle reſta obligee. de tout defendre; ſes droits, 
; det. a-dire 4 fa liberts & ſes poſſeſſions, furent les 
3 titres auxquels elle fut tenue à ce devoir, lequel fut 
N telui de chacun de ſes membres à proportion de la 


bart qui lui appartint dans les droits, c 'elt-a-ditE// 
dans la liberté & les poſſeſſions. bd 


| 
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. » Voila l'ordre naturel & eſſentiel des ſocidtss; je 


dis Fordre naturel, non pas rigoureuſement, puiſque 
Petat de ſociete n'eſt pas lui-meme naturel, mais en 
ce ſens que Pequite a fa baſe dans Pame de toy 
homme qui vient au monde, & qu'il eſt Equitable 
que celui qui a des droits, a raiſon de Paſſociation, 
contribue de toutes ſes forces au maintien de la ſg. 
ciete, & que celui qui poſſede defende ce qu'il pos 
ſede; par une raiſon ſemblable, celui qui n'acquit au- 
cun droit par la formation de la ſociété, comme 
Feſclave qui appartenoit a un maitre , ne dut rien 
a la fociete, mais fit partie des poſſeſſions de fon 
maitre z &, par la meme raiſon encore, celui qui ne 


fut pas membre de la ſociete, mais fut tolere par elle 
à certaines conditions, comme PHeveen & le Je. 


buſten ou le plebtien Gaulois , ne dut rien au deli 


de ce qui lui avoit ete preſcrit , comme il ne poſſeda 
que de la maniere dont la ſociete lui permit de poſ- 


{Eder ; la regle générale fut que tout ce qu'il avoit 


de reſte, ſes beſoins preleves, il le donnat par for- 
me de tribut ou a Pun des citoyens, auquel il etoit 


aſſignè pour lui fournir une partie de fa ſolde patr- 


moniale, ou au receveur general de la ſociete , qui 
devoit en faire des prebendes pour autant de citoyens 
qu'il Etoit poſſible. 


L'inſtitution de ces prebendes fut auſſi ancienne 


que la plupart des ſociétés, & voici quels en furent 
le motif & P'origine; les hommes &tant naturelle- 
ment pareſſeux & caſaniers, on comprit que le ſou- 
verain ſeroit ſouvent ſeul, s'il n'y avoit aucun mo- 


tif pour lui faire cortege ; le premier roi des Iſracl- 
tes reſta ſeul, & continua de labourer lui: meme fon 
| | | champ z 
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champ; tant qu'il neut rien 4 donner; mac eark i 
ſeconde eleRion, on lui fit un domaine aſſez niche 
pour du il pitt donner des champs & des plants d- 
lviers, des vignes & des troupeaux, & qu'il fit en 
tat de nourrir beaucoup de monde a fa table, alors 
ſeulement il eut un cortege qui donna de Ia con- 
fiſtance a fa dignits & à fon pouvoir; il Sattacha 
juſqu' trois mille guetriers. 

Une autre remarque hit concevoir am peuples que 
cette inſtitution toit très- bonne; Texperience jour- 
naliere montroit que Pingalité rn , Teconpry 
mie, de bonheur & de fécondité mettoit une f 
gtande difference entre les fortunes , qu' avec des 
droits 6gaux un citoyen toit dans Tindigence , & de- 
voit ou s' avilir dans une eſpece de ſervitude, ou ſe 
rendre coupable par le brigandage , tandis que ſas 
parents Etoient dans Paifance. 

On crut qu'il ſeroit utile qu aucun citoyen ne kat 
reduit a cette eruelle alternative, afin qu'il n'y eftt 
mi non- valeurs, ni doubles pertes pour la foriete ; & 
on mit ſon chef en Etat de former des prébendes 
pour Pentretien utile des citoyens 2ppAuvris. Sat 
compoſa ſon cortege, en temps de paix, & 1a troupe 
particuliere, en temps de guerre, de tous les braves 
qu il put s'attacher, & gui » pour la plupart „ avolent 
eté des vagabonds & des brigands. 

Ainſi, rien ne fut perdu; ni la bravoure d aucun 
citoyen, parce que le pauvre qui n'avoit rien 2 44. 
fendre eut une prebende a gagner; ni aucune gortion 
de biens, parce que tout ce que le roi poſſéda & 
tout ce qu'il regut des tributaires fut employe a noux· 
nr des guerriers quictoient citoyens, comme le laþeyt 
Partie I. | V 
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des eſclaves nourrit des citoyens proprietaires qui 
Etoient auſſi guerriers. On entrevoit cependant une 


non; valeur, car tout ce que conſommoient les tribu. 


taires & les eſclaves ne nourriſſoit ni des citoyens 
ni des guerriers; & voilà auſſi pourquoi le divin le- 
gislateur des Iſraclites n'avoit pas voulu qu'ils ſe fi 


ſent des tributaires dans le pays qu il leur avoit ſp& 


cialement aſſignè pour en tirer leur ſubſiſtance; i 
leur avoit permis de s'en faire dans les pays voiſins 
lorſqu'ils aurotent etendu leur domaine par des con- 
quetes, parce que dans un pays tres - etendu le ſer- 
vice de Petat exige de plus grands deplacements qui 
ne peuvent avoir lieu qu' autant qu'il y a beaucoup de 
citoyens qui ſont mobiles à raiſon de leur opulence 
ou de leur ſolde; mais dans un pays comme la terre 
promiſe, le ſervice de la fociete exigeoit auſſi ce de 
grè d' aiſance qui diſpenſe des ſoins aſſidus; & voila 
auſſi pourquoi Moiſe, en defendant d'y ſouffrir des 
tributaires, avoit permis d'y avoir des eſclaves qui, 
plus diſciplinables a tous egards , devoient donner 
lieu à beaucoup moins de non- valeurs, & dont la 
condition devoit ennoblir celle des citoyens. 


Telle fut auſſi de tous points la politique de nos 
peres: ce qui etoit un cortege pour nos rois en temps 
de paix N depuis le premier capitaine des ecoles ou 


compagnies palatines, juſqu' au dernier officier de 


leur maiſon, étoit pour eux une troupe militaire en 
temps de guerre; &, pour que rien ne flit perdu che: 
eux, comme rien n' avoit ete : perdu chez les Iſraelites, 
le citoyen opulent faiſoit conſiſter tout le faſte de fa 
grandeur & preſque tout ſon luxe à entretenir autant 
dle citoyens indigents qu'il pouvoit , pour ſe faire un 


t 
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Stre 4 la eonfillerativn- pablidue en temps de paix, 


& pouvoir ſe ſignaler a la guerre par la bravoure 
dune troupe aguerrie, autant que par ſon courage 
perſonnel. Le revenu dont le roĩ & les ſeigneurs fai- 
foient - ce noblen emploi toit en partie le produit de 
leurs terres exploittes par des eſclavesi & des cblons 
héréditaires, & en partie celut du tribut que leur 


payoient lesiplebeiens:; & des impòts qu'ils perce- 


voient ſur le commerce : les premiers contribuoient 
2 la puiſſance nationale en donnant tout leur travail 
aux proprietaires, à condition ſeulement d'avoir leur 
entretien & leur ſubſiſtance; les autres, au moyen 
des tributs qu'ils payoient, ſe faiſoient repreſenter 
dans le vaſſelage du roi; ou dans celui des grands par 
autant de citoyens qu'on en pouvoit entretenir ſur 
cette branche de revenu; & la ſomme en ętoit très- 
conſiderable ,/puiſque 1'etat abject & la vie laborieuſe 
de ces plebeiens:tenoient- leurs beſoins preſque au 
niveau de eeux des eſclaves. Om me diſoit pam: quit 
dit leur etre facile de s enriehir, parce qu'on n' ima- 
ginoit point à quoi leur opulence pouvoit etre bonne; 
& ce ne devoit ere. qu'apres heaucoup d' innova- 
tions & de revolutions. qu'on en vint A imaginer deux 
deſtinations: diferentes de l' opulence des propriẽtai- 
res, c'eſi- A · dire j un double emploi qui menoit à rien 
la r, eee & à tres peu de cole is ken 
de Teta. Jy Hit ie ee ee 

Ce geordre commenoa 1 manie 4 Ae 
les eſclaves pour les metamorphoſer en plebeiens 
tributaites, ce qui reduifit à peu de choſe le produit 
des domaines du roi fur leſquels étoit aſſignèe la dé- 
penſe publique, & celui des domaines 1 qui 
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toyent. Alors le ſouverain fut indigent & la — 
fe hat fit inventer les impoſitions variables & arhj- 


traires; le citeyen, à qui ſon bien Echappoit ,eut en 


partie h meine reſſource; mais la pauvretè le pour- 
ſuivit & etouffa ſa poRkerite sil ne trouva pas le moyen 
de lui echappet , & ce moyen etoit rare depuis que 


Findigence &toit générale. Qu'ẽtoit done devenue 


Fopulence ? Elle exiſtoit en partie, mais par petites 
parcelles tr&-muttles; dans la main des ferfs affran- 
his ; &, en partie; elle etoit en non - valeurs par Pin- 
ciſcipline de cette claſſe qui, lvrée a elle-mëme, tra- 
vailtoit moins, diſſipoit plus & toit moins ſecourue; 
Le ſouverain cependant prit goilt aux taxes arbitrar 
tes &, pour en augmenter le produit / il imagina ce 
fire paſſer le plus de richeſſes qu'il pourroit dans h 
main. des affranchis & des plebgiens fur leſquelz il les 
levoit, Ce ſeroit un trop long detail en cet endroit que 
_ des moyens qui furent employes gaur combiner 
acetoiſſement de Populence , dans la elaſſe tributaire, 
wee hk multiplication des impôts auxquels il falloit 
aflujettis. L'efſet en fut d appauvrir encore le roi 
eomme propriétaire, en Penrichiſſant comme rece- 
xew-general; & d'appauvrir towjours davantage les 


tuoyens dont le nombre cominua 3 ditninuer y 


comme celui des ſoldams Romains au temps de Vite 
lius, fans que les factions diminuaſſent, nr à pro- 
portion de Faffoibhflenient de Pordre- , nt à propor- 
tion du hixe auquel on Thabituoit, ni à proportion 
enfin de la diſtraction du revenu public à autres 


uſages; car il faut obſerver quiau fafte du vaſſe- 


Ege ee „ qui audit antrefois ragpraché de Pe- 
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galits de fortune les citayens dont le patrimoing 
- avoit été Je plus inégal; les rois &, à leur en 


es grands de la nation avoient ſubſtitue en partie un 


petit luxe; bourgeois trd5-diſpendieus 3 qui ne nour- 
riſſoit que des artiſans, & ngnrichiſſoit que. dps: 
marchands, des uſuriers'& des '(abtiquants — 

Les oitoyens moins nombteux devoten pourtane 
luffire A tout, comme les ſoldats Romaitis apres la 
Mſorme du glouton Vitellins.; ils avoignt en 4nfme 
temps maitis d' ardeur pour la guerre & mains de 
rele pour la thoſe publique 3 los uns, parce que leur 
patrimoine ne ſuffiſoit plus à leur ſubſſſtanea des 
qu ils sen Goignoient ; les auttes, comme les ſoldats 
trop riches de Vitellius, paree qu'ils avcient trop 
de gogts divers &t quil Aer, falloit trap de temps 


Far e eee we any 
un ſeul. N $5 3k 1 71 


Au how dong esse 3 n 


pour ſervir avee atmes & bagages „ navort fit 
qu une campagne ſur-fix ou ſept j an gitoy#n Mime 
bien qualifis pate qu on Waves Ste ſut terte 
engagees avec les ęſclaves qui les exploitobent , 
etoit oblige de faite toutes les campagnes, auſſi long: 
temps qus durgjt la guerre, & toit rangonnd dans 
achat de ſes armes pat 190 marchand que rancon- 
noit le partiſan, rangonné pour le credit qus lui fa 
ſoit J honnste ne 4 qui il payoit quinze G 
vingt pour cent d'intérets, — par le commiſ- 
faire qui le paſſoĩt en reyue , rangaund enfin pat 
la mode qui vouloit que ſon 6quipage füt brillant. 
U wen eftit pas tant ſallu pour degoſiter de la guerre 
pag nation moins belliquauſe; la . réſiſta long 
| 3 


— 


2 1 * . 2s — ee — — - 
: 3 1 amm 

5 . OE ee a ir e * . <9 k 2 8 matt] 
Y " — — » 5 nn OW TIE . 2 7 N E SIE. ava 4 1 2 


(310) 

temps à la violence du mal; mais, enſin, une lon- 
gue criſe lui laiſſa fi peu de force qu'elle confentit à 
etre ſoulagee , au moyen d'une nouvelle taxe arbittaire 
qui fut miſe ſur ſes ſujets. Ce ſoulagement fut la pre- 


miere ligne dun congè abſolu qui rendit preſque legal 


le double emploi dont je parlois il n'y a qubun moment. 
Ce double emploi a lieu toutes les fois que le pa- 


trimoine d'un citoyen neſt point la ſolde d'un guer- 


rier , ſi le citoyen a un reprèſentant dans Parmée de 
la nation; ainſi, le ſeul ordre que la loi obligeoit au- 
tretois a fe faire reprẽſenter parce que ſes loix par- 
tieulieres lui interdiſbient effuſion du ſang humain, 


le clergé donna lieu à un: double emploi: le me- 


me domaine devoit nourrir un pretre & un guer- 
ner. Le prélat, qui n'alloit pas à la guerre, de- 
voit envoyer a ſa place un avouè qui commandoit 
ſes vaſſaux; il en etoit de mEme d'un abbè & d'une 
abbeſſe: leurs vaſſaux devoient auſſi vivre ſur la 
méme maſſe de biens qui nourriſſoit les nonnes ; les 
moines; & les clercs ſubordonnès à cette abbeſſe, 


a cet abbè, à cet éveque; mais il eſt clair que le 


double emploi etant» phyſiquement impoſſible, un 
domane ecclèſiaſtique ne nourriſſoit pas autant de 
guerriers qu'un patrimoine laic, & que, ft Pon ſup- 
pole le nombre des clercs egal a celui des guerriers 
qqu'ils. fourniſſoĩient & leur depenſe égale, cette dif- 
ference; étoit de la moitié, d'où reſultoit ſur cette 
partie une non: valeur de la moitié dans la puiſſance 


nationale. Mais, depuis que cette reprefentation a 


ceſſè avee Pufage de la milice reelle ou territoriale, 
le double emploi n'a plus été que de la totalité du 
territoire indiſtinctement & confuſèment, parce qu on 


| 
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wa pas oſè tenter Pimpoſhble en obligeant chaque 
citoyen qui ne ſervoit pas a ſe faire repreſenter in- 
dividuellement dans Parmee de Vetat, & la non-va- 
leur n'a plus été calculable: Une des raiſons pour 
leſquelles on n'a pas meme penſe a etablir cette re- 
preſentation, a été que jamais la milice reelle n'a 
{6 abolie par une loi poſitive, & qu'ainſi on n'a pu 
ſe prevaloir d'une diſpenſe generale & perpetuelle 
pour impoſer une obligation correſpondante ; une 
autre raiſon de cette omiſſton a été qu'en effet il 
etoit impoſſible que le citoyen a qui, fa ſubſiſtance 
prelevee;,, il ne reftoit que de quoi ꝰ armer & faire 
campagne, . VEciit de ſon bien & noutrit un autre 
homme qu'il auroit auſſi fallu armer, equiper & 
approviſionner pour la campagne; mais ces deux 
conſiderations indiquent deja deux non- valeurs dont 
la ſomme a dit @tre prodigieuſe; la milice reelle 
nayant jamais été aboke, il a fallu laiſſer aux ci- 
toyens Paiſance neceſlaire pour qu' ils continuaſſent 
d'etre valeureux, pour qu'il leur reſtat la volonte 
de facrifier leur repos & leur vie à la defenſe de la 
patrie, & pour qu'au beſoin ils fuſſent en état de 
armer & de faire campagne: ainfi, pour avoir une 
armee poſſible, il a fallu renoncer a emploi effeQif 


Fune grande ſomme de biens qui n'a &te qu'une 


maſſe d' aiſance pour les eitoyens toujours tenus au 
fervice & toujours diſpenſes de ſervir effectivement. 
Cette maſſe a été indiquee dans les loix & les pri- 
vileges par I'mmunite dont a long-temps joui le corps 
des citoyens; mais cette immunite ne layfloit que 
très- peu de, choſe au citoyen qui navoit qu'autant 
d'aiſance qu'il lui en auroit fallu pour s' armer & ſe 
| | 4 | 
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Aourrir lui- meme plus cherement en campagne e 
chez lui; & laiſſoit, au contraire, beaucoup au ci- 
toyen opulent, qui auroit du & voulu ſervir 4 la 
tete de quinze ou vingt hommes, Sil eitt encore été 
tenu au ſervice perſonnel; autre non- valeur qui z 


lents 4a Etè très-granecte. 

Comment, d'un autre cdte , 2 &s poſſible . 
fubſtituer des gyerners mercenaires aux guerriers pa. 
trimoniaux, tant qu on a aiſle 1 jouir ceux- ci de leu 
antique immunité? 

 Fai-deja mis mes leckeurs en état de réſoudte 
eux-mõ mes ce probleme : la ſolution gen trouve 
dans Faffranchiffement des eſelaves & des biens quiils 
avoientautrefois exploités pour leurs maitres, & qu'il 
ont depuis exploités pour eux-mgmes, & dans Feta- 
bliſſement des impòts arbitraires qui ont été mis 
fur cette claſſe, dans laquelle ſe confondirent les 
plebeiens tributaires, Limmunité des citoyens ne fut 
en partie-qu*apparente , & en partie elle fut chere · 
ment achetee ; elle ne fut qu apparente, en ee quelle 
ne s' etendit pas aux cultivateurs mercenaires ou 
precaires qui exploitoient pour eux les fonds qui 
leur &toient reſtes ; elle fut cherement acketee,, puiſ- 
qu'ils n'en jouirent que parce qu'ils ne jouiſſoient 
plus des fonds qu'ils avojent autrefois confies à leurs 
eſclaves ; & que ces fonds, devenus en quelque ſorte 
les proprict6s des affranchis, furent aſſujettis à des 
impdts qui repréſentoient dans la caiſſe du ſouve- 
rain les revenus que le corps de la nation avoit per- 
dus par Paffranchiſſement des corps & des biens. 


Pinmunits n'6toit encore qu apparente par ung 


dit Ctre très- grande, ſi le nombre * citoyens opu- 
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zutre 1 raiſon :' on avoit tant fait pour favorifer leg 
gains que la claſſe ſervile ne pouvoit faire, en dar- 
mere analyſe 5 qu'aux depens des citoyens propriftai- 
res, (& cela dans la vue de partager ces gains au 
moyen des impòts) que la richeſſe de cette elaſſe 


toit de venue tres - conſidérable; & comme elle 


ne travailloit qu*a condition de Sentichir, ce 16 


toit pas ſut ſes gains qu'elle prenoit Fimpat, mais 
chaque fois qu'elle traitoit avec un vendeur, elle 


lui retranchoit fur le prix le montant de Fimpdt; & 
chaque fois qu'elle traitoit avec un acheteur elle 
zjoutoit encore au prix le montant de Himpöt: i 
&oit done impoſſible qu aueun citoyen ſe diſpensàt 
de payer indirectement ſa part de plufieurs-irhpdes ,' " 
par la main ces ne &: 4es'marchands + Ln 
il traitoit. 

Ce ae auſk 3 mais eee 
ment, que les citoyens ſoudoyetent les guerriers 
qu'on leur avoit ſubſtituss ; nan pas homme pour 
homme, (trop de nne y oppoſoient, mal- 
gre la difference. de Farmure j du traitement & de 
Fe eſpece d' hommes | he mais en bloc, & une maſſe 
pour une autre maſſe. N'allons' pas plus loin ſans 
obſeryer eneore une non valeu N car 
ni point os que p' ai déjd dit de la moindre valeur 
des fonds; par Yindiſcipling & Timpuiſſatice des af- 
franchis eutivateurs; & ee que y at fait entendre de 
Pimpoſhbilits dont il dtoit qu ils payaffent en impdt, 
a celui qui ne les dirigeoit ni ne les ſecouroit, I's 
quivalent de ce qu' ils avoient pays en redevances 
& en ſervices à leurs anciens maitres; impoſſibilité 
qui reſultoit de Vaccroiſſement de leurs jouiſlances , 


je ne repdte-"- 
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a raiſon de Veſpece de juſtice dont il etoit qu'ls 
profitaſſent auſh de la ſpoliation de laquelle Is Etoient 
complices. La non- valeur dont je veux maintenant 
parler reſultoit de Topulence de la bourgeoiſie; 
car le bourgeois qui ſe faiſoit le revenu d'un gen- 
darme par ſes profits, n' toit pas gendarme, & pou. 
voit tres-bien ou n'Ctre pas repreſente dans la puiſ- 
ſance nationale, ou ne Fetre que par la dirieme par. 
tie d'un mauvais guerrier. 

_ Apres avoir tenu compte de cette non-yaleur , 
Je ne dois plus donner ce nom au mauvais emploi 
du revenu public, ſi ce weft en tant qu'il a pu tre 
employé à payer ou des denrees, ou des alliances 
Etrangeres; car Populence de la bourgeoiſie, en 
tant que coinpoſee d' artiſans, d' artiſtes, de mar- 
chands & d'employès de toute eſpece, n'etoit pas 
en partie autre choſe que ce que le ſouverain lui faiſoit 
gagner par ſon luxe puerile & ſon faſte bourgeois. 

| Mais ſi on fait une claſſe a part des officiers de 
toute eſpece „dont les cours ont été compolees, ſous 
pretexte. de la ſplendeur du tröne, & qui ſont dans 
les maiſons des rois, ce qu/eſt la valetaille dans les 


maiſons particulieres, je devrai encore mettre en 


compte une non- valeur très-conſidèrable qui na- 
voit pas lieu lorſque la maiſon des rois comme celle 
des ſeigneurs, &toit compolſee toute entiere de ci- 
toyens, dont aucun ne ſe diſpenſoit de combattre, 
lors meme que les autres citoyens avoient la pet- 
miſſion de reſter chez eux. 


Je me ſuis peut- etre trop Etendu ſur ces non-va- | 


leurs dont enumeration ne tenoit pas neceſſaire- 
ment ala queſtiop. que je me propels de traiter 3 
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mais comme cette thëorie ne ma pas fait perdre de 
we. Phiſtoire des moyens employes depuis pluſieurs 
— pour préparer & confommer la ſubſtitution 
de la milice mercenaire 4 la milice nationale, on ne 
peut me repröcher comme une digreſſion ce qui 
weſt que l'acquit de deux dettes à la fois; cat je 
devois toujours prouver ce que Jai Sranes; plus 
dune fois, que la puiſſance qui conſiſte dans hentre- 
tien & emploi d'une milice mercenaire eſt le r&ſul- 


tat le plus foible & le plus mepriſable que Von puiſſe 


imaginer du nombre des hommes combiné avec 
le produit du territoire. Qu' on ſe donne la peine de 
calculer par approximation la ſomme totale des 
non· valeurs que je viens d' indiquer, & quꝭaprẽs cela 
on accuſe Jules-Cëſar de menſonge pour avoir dit 


qu'il avoit combattu trois millions d hommes dans 


les 'Gaules, quoique les Gaulois tributaires fuſſent 
exclus du metier des armes; qu'on accuſe Agathias 
GinexaQtitude , ou Theodebert de fanfaronade pour 


avoir parle une armée de cinq' cent mille hommes, 
quouque ce prince ne regnat pas ſur toute la France; 


qu'on faſſe le -proces a tous les hiſtoriens qui ont 
parle d'armées beaucoup plus nombreuſes que celles 
que Pon met aujourd'hui en campagne avec des ef- 
forts ruineux pour les peuple, 7? LEN Bs 

Aucun 'caleulateur n'aura cette hardieſſe, après 
avoir fait operation que je propoſe; mals, pour 
epargner ce travail, & peut- Etre des mepriſes, 4 la 
plupart de mes lecteurs, je vais leur preſenter i un ta- 


1 


bleau qui leur tiendra os du calcul W je viens de 


propoſer: 427 r 7: e 
Ketranchez de notre 8 be, ; prconſquent, de 
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Populence des villes & de la payvrets, relative on 
proprietaires, tout ce qui y a6t6ajoutsYepuis le regne 
de Theodebert au depuis celui de Shaheen: : 
Ajoutęz à la culture tout ce qu elle a perdu par 
Vindiſcipline des gultivateurs & la en des & 
Cours 1 vx ; 


- Suppoſez enſuite que m howne qui en vivant 


; Graglewont en s'habillant modeftement s eſt en 


Etat de ſe procurer une armute, ne filt-ce qu'un 
carquois & des fleches , 1 eſt tenu au ſetvice militane: 
. Suppoſez encore que tout homme qui eſt opu- 
| lent entretient & arme à es depens autant de ci · 
| toyens pauvres que fon domaine pourrait compo- 
- ter de proprictes eder > de .cent en, par 
exemple: 
Suppaſer encore que tout ce qui els au deſſons des 
| citoyens contribue de tout ſon ſuperflu A la multiph- 
cation des propriétés militaires, ſpit dans la main du 
roi, ſoit dans celle des ſeigneurs : & dites- moi 4 
quei, dans cette hypothele , voun faites monter le 
nombre des guerriers? 
II ne peut etre moindre que 8 de tous les har 
| bitants du royaume qui vivent de leuts rentes; plus, 
celui de tous les employes qui yivent des rentes dau- 
trui ; plus, celui de tous les guertiers qui ſervent ac- 
tuellement, les uns pour ung ſolde de cing ſols, les 
autres avec cent mille livres de gages & de bien: 
faits; plus enſin, celui des portions de reveny equi- 
valentes A un patrimoine d E cuyer, qui ſont parta- 
ges entre tous les artifans, marchands, banquiers, 
fabriquants, artiſtes , litterateurs qui exiſtent aujour- 


d hui en ſus du net qui en exiſtoit au temps de 


Theodebert ou de Charlemagne. 
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je pourrois encore ajouter autant de eitoyens Beſt 
hivevs qu'il exiſte de familles de moins, à raiſon de 


kindiſcipline , de Poppreflion & de la Uptavation 


des mœurs, en tant que ces choſes nuiſent ali cul- 
ture & la rendent moins générale, moins ſoignde;, 


moins fructueuſe qu elle ne fut autrefols; mais je n6- 


gbge cet avantage qui peut etre en par quel- 


ques deſavantages, tels qu une mvindre &tentue de 
k peche; Ia plus grande étendue des bois , &. 

je ne r#ponds plus à ceux qui trouvent que eff 
wile belle & bonne choſe & un des plus excellents 


fruits de Petat de ſociets que la liberts dent jouiflent - 


quelques hommes de manger, de hoire, de dormir, 
& Gfterter, #berire;, de fire, Galler au esel; 
de jouer, Fin voyager , de s amuſer àvee leurs mal. 
tteſſes , fans ſoucis, ſans &ſtrachom, fans inquidtude 
pour leur vie ni pour leur tepos, au moyen dun 
tevemu clair dont ils jouilſent apres le pretevement 
des impdts, & qui ne les oblige plus à rien, parce 


que tout a d&jA été acyuitte pour eur lorſque ee re- 


venu leur arrive. Je rẽponds à un prince, peut - Etre 
{ mon rot, qui he trouve pas que la ſocistè ait pu 
etre inſtituce dans la vue qu'il exiſtat des hommes 
auſh privilegibs , avec un auſſi grand detriment de 
leſpece humaine qu n'a rien ni de beau m de loua- 

dans ceun qui jouiſſent de ces avantages , & 
qui eſt aviltie & vextze dans le nombre infiniment 
plus grand de ceus qui ont moins & qui doivent 
plus , parce que.ceur-[x ont trop & ne doivent rien 
Ceſt a mon roi que je dis: Repailez Phiſtoire ds 
votre nation d après Pidee que je viens de vous dotts 
ner des operations auxquelles elle a etc aflpjettie , & 
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H vous trouve, dune part, que vous Ctes beaucoup 
moins grand a la tète d'un peuple ainſi defigure, que 
vous ne le ſeriez s'il füt refte tel a peu pres quil 
Etoit; &, de Pautre, que, par la malheureuſe facilits 
de prendre beaucoup & de faire un mauvais emploi 
de ce qu'on prend parce que Pargent gemploie 4 
tout & convient à tout le monde, la tyrannie eſt 
inevitable & la liberté ſans force ſous le meilleur 
des rois; fi vous penſez que le devoir d'un bon roi 
weſt pas ſeulement de s' abſtenir de l'injuſtice, mais 
de prendre tous les moyens poſſibles pour empèchet 
qu'elle ne ſe commette a ſon inſu; neſt pas ſeule- 
ment de bien regner , mais de faire en ſorte qu'il ſoit 
difficile a ſes ſuccefſeurs de mal règner; & que, s'ils 
ſont mèchants, ce ſoit avec le moindre inconve- 
nient qu'il eſt poſſible ; ſi vous croyez enfin que la 
difference la plus efſerttielle qu'il puiſſe y avoir en- 
tre un monarque , c'eſt- à-dire un roi citoyen, & 
un deſpote, c'eſt-à-dire un maitre qui domine, 
conſiſte en ceci: que Pun regne & veut regner fur 
une nation vertueuſe avec autant d'autoritè qu'il lui 
en faut & conſent que la nation ſoit aſſez forte & 
aſſez vigoureuſe pour ne lui en pas laiſſer prendre da- 
vantage; au lieu que l'autre, lors meme qu'il eſt 
juſte & modere veut pouvoir ne tre pas, & ne 
croit pas, par conſèquent, que ſon peuple puiſſe etre 
trop lache & trop vil; parce que plus il ſera avilt 
moins il lui faudra de mercenaires pour le contenir, 
& plus il pourra en employer pour defendre ſon do- 
maine contre les ennemis du dehors : fi, dis- je, tels 
ſont vos ſentiments & vos principes, 6 mon roi, 
Jai une premiere réflexion à vous ſuggérer: Cher 
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toute nation , de meme que ſur” toute la ſurface de 
ce globe & dans les rapports des peuples entre 
eux, il n'y a de droits ſuffiſamment garantis que ceux 
qui le ſont par la force; vos droits, Sils ſont odieux 
1 votre nation, ne peuvent done vous Ctre garantis 
que par une totes plus grande que celle de la na- 
tion, & c'eſt avec cette meme force que vous de- 
vez vous defendre contre les ennemis du dehors: 
concevez- vous à quel point votre peuple doit Etre 


foible &, par conſequent , avili, pour pouvoir ètre 
contenu par une armee qui, neceſlairement , lui eſt 


tr6s-inferieure pour le nombre & qui doit encore 
fare face aux diverſions etrangeres ?. Vous pouvez 
vous comparer à un pirate, qui doit a la fois ſe defen- 
dre contre ſes captifs & ſa chiourme, & contre un vaiſ- 
ſeau qui Pattaque pour lui enlever fa prote : ſes ra- 
meurs ont les fers aux pieds, ſes captifs ſont garrot- 
tes, & encore ne doit-il perdre de vue ni les uns 
ni les autres: voila votre Oy; votre armee e 
2qupage du pirate. | 


Mais, ſi vos droits ſont ceux i votre pts en 


tant qu il a beſoin d'etre gouverné „ $ils lui ſont 
auſh precieux que nëceſſaires, vous avez le plus 
grand intérèt A ce qu'il ſoit auſſi fort qu'il peut be- 
tre; car fa force fait la v6tre, & contre les atten- 
tats domeſtiques & contre les invaſions etrangeres, 
Comme vos droits ſont les ſiens, ſes droits devien- 
nent les votres, parce qu'il vous importe Metre le 


chef d'une nation vertueuſe &, par conſequent , 


belliqueuſe, affeRionnee; &, par conſéquent, libre, 
opulente; &, par conic, proprietaire, nombreu- 
le; &, par conſequent, heureuſe. Si, par le poiſonlent 
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ü un régime pervets; elle eſt tombte 4 tous c 
Egards dans une langueur qui approche de la letha;. 
zie & de la mort, donnez- lui une ſecouſſe violente 
par Fendroit qui elt encore ſenſible; failiflez les reſtes 
de la vertu qui a ſurvecu en elle a toutes les autres: 
V, remontant de Feffet aux cauſes , rendez le moi. 
vement au cœur par Tebranlement des organes. 

Vous eoncevez que je veux parler d'un peu de 
courage, dun peu d honneur, d'un peu emuls- 
tion, d'un peu d'envie de vous plaire qui peut encore 
reſtec à votre peuple , & qu'on trouve à un degré 
un peu plus haut dans votre milice. 

Que la diſcipline militaire devienne en partie K 
diſcipline civile, que la conſtitution politique ſe 
moule en partie ſur la conſtitution militaite , que les 
guerriers redeviennent citoyens ſans perdte leur pre- 
mier &tat, & que les citoyens redeviennent guerriers 
Lans ceſſer d'&tre le corps de la nation, Alors les 
princes de votre peuple ſeront les chefs de vos 1& 
gions , les tribuns de votre milice ſeront les chefs de 
leurs cantons, & à la t&te des dernieres ſubdiviſions 
de la nation ſeront les cententers de votre armee; 
tous enſemble compoferont votre conſeil & le ſe- 
nat de la nation; & celle-ci ſera votre armee, sil 
faut combattre; votre peuple, Sil lui eft permis de 

ir des douceurs de la paix. Vous n'aurez alors 

din que dune troupe peu nombreuſe de citoyens 
due vos bienfaits iront chercher dans les famille 
indigentes, & que vos domaines plus fructueur „avec 
les dons annuels de la nation, vous mettront en &tat 
de nourrir, d'atmer & de *. apres de longs ſer- 
vices, Lent le commandement par compagnies 5 
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1 dus beau 5 prix de la valeur l aux grades 7 
Ala haute 3 & A Topulence, & qui vous 
fuffra pour relever Féclat de votre tröne, inſpirer 
e reſpe& aux citoyens, la crainte aux claſſes inf6s 
fieures & reprimer la mutinerie. Ce ne ſera qu'une 
poignee d hommes, ſi vous la comparez avec la na- 
tion, contre laquelle elle vous ſera inutile: ce ſera une 
2rmee formidable contre les mutins & les ſceleratss 

OSeſt ainſi que pluſieurs nations furent tegenertes 
par leur m@lange/avec' une armèe conquerante , que 
pluſieurs monarchies ſorannees furent rajeunies par 
une révolution douloureuſe; ce fut ainſi, en parti- 
tulier, que la nation Gauloiſe fut renouvellee par ſes 
malheurs & ſon union avec les Francs; que pempire 
Francois fut fondè pour etre fi durable ſur la liberté 
armée & la bravoure civiliſèe. Que votre ſageſſe 
imite ce que la ptovidence fit pour les aſeux des trois 
quarts d entre nous qui meritoient encore cbetre un 
deuple, tandis que Vitalie ne méritoit plus que la d&- 
folation & la ſervitude: Imaginez - vous d'avoir dé- 
fruit empire Romain dans les Gaules : vous waurez | 
pas moins de loix abſurdes, d' abus odieux, dinſti- 
tutions funeſtes à abroger, que n'en poferivireht les 
Francs & les Gaulols dans les congres particuliers & 
Paſſemblee Wee qui des deux nations n 'en firent 
qu r 

Oue ne INK vous tracer tous Jas pas que vous 
devriez faire dans cette carriere depuis la premiere 

ordonnance, pat laquelle vous cantonnetiez votre 
unde en la demelant, juſqu'au dernier Edit par le- 
quel, apres avoir mis votre nation en tel état que 


vol puſſez vous concerter avec elle, „vous re: 
i.) Jn | X 
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nonceriez pour toujours \ rien innover dans fori 165 


gime, à moins que votre plaifir ne flit auſſi le fienf 
Mals C'eſt biert aſſez de vous avoir fait entrevoir la 


poſſibilitè dune regeneration dont vous deſeſperiez, 


Je dois prevenir quelques objections que vos ſages 
contin pourrolent faire contre mon plan: 
uand la nation eſt elle-meme Parmee, diront-ils, 
i «ft impoſſible que le ſouverain conſerve en fon en- 
tier le droit qui eſt eſſentiel ala ſouverainete de furt 
la paix & la guerre, & que celle - ci une fois com- 
mencee, il la pouſſe avec toute la vigueur, la ſou- 
tienne avec toute la conſtance; en dreſſe le plan avec 
tout le ſecret qui font la sũreté des Etats g la grandeur 
Cle ſalut des peuples & qui affurent la gloire des r01s, 
La nation qui, de nos jours, a le plus reſſerrè la pre- 
rogative royale, n'ena pourtant pas retranche le droit 
de faire la guerre & la paix, & dans fon plus grand 
delire elle n'a pas imagine de reunir dans le meme 
individu le devoir de combattre & le droit Fopinet 
comme citoyen, pour ou contre une deelaration de 
guerre , pour ou contre la concluſion de la paix; ce 
qui arriveroit pourtant neceſlairement dans une mo- 
narchie telle que Pimagine cet homme a ſyſtè mes. 
Chez cette nation, tout eſt civil dans les corps en qui 
reſident tous les pouvoirs conſtitutionaux, & Parmèe 
eſt un inftrument purement paſſif qui ne ſe meut qu au 


tant qu'on le remue , qui rentre dans Finaction des 


qu'on ceſſe de le manier; tout ce qui eſt militaire eſt, 
comme tel, parfaitement etranger A la conſtitution, 
& n'a des ordres à recevdir que du fouverain , & de 
lui ſeul, fans Etre autoriſe à Jui donner aucun con- 
ſeil. Mais Ceſt peu de prouver par Fexemple de h 


/ 
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nation la zu libre qu'il y ait aujourdhui dans ie | 


monde, que le delire meme de la liberté wa pas fait 
rever une conſtitution pareille à celle que propoſe ce 
novateur; on peut encore demontrer ; par rexemple 
du pafle , qu une pareille conſtitution eſt inſuffiſante 
pour preſerver 1 une nation du deſpotiſme, puiſqu elle 

wen préſerva pas les Iſraclites, & qu'elle a Fincon- 
venient. extreme de favoriſer le cantonnement des 
chefs militaires, & dex provoquer par conſ&quent, la 
diſſolution des empires: c'eſt ce que prouve le de- 
membrement de Pempire d' Alexandre apres fa mort , 
lorſque Parm&e de ce conquerant Etoit vidinicht Ia 
ſeule nation dominante qu'il y eũt dans fes vaſt 
btats; C'eſt ce que prouve ericore mieux le demè 
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bremen de Pempire de Charlemagne & la ſubdrei® | 
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.CHAPITRE.XI1. 
u une nation pour ttre bonne & vertueuſe ,* doit ene 
belligueuſe, & que pour ttre belliqueuſe & puiſſante elle 
doit ttrewertueuſe. Quelle ne ſera ni Fun ni Fautre ; ſans 
une portion de libert qu'il eſt de Vinterit' de ſon roi de ne 

» pas lui òter ou de lui rendre, Sil veut regner plut6t que 
dominer 3 S il veut ẽtre puiſſant, plutot que ce & 
, foibhe. Qu'il 1 @ point en particulier de e ou il 
1 * Nr de choſe Erhart. 


g L. *UN deb dannn de mon roi lui pppol of ces 
objections contre mes maximes & les conſequences 
que jen, tire, & comme en ce moment ce n'toit 
pas Puſage de rejetter les meilleures idees , des qu'il 
ſe trouvoit dans le conſeil un ſeul homme qui avoit 
afſez d'eſprit pour imaginer une ou deux objections, 
un citoyen que le haſard avoit approche du monar- 
que & qui n'aſpiroit A rien, mais qui paſſoit pour 
avoir adopte la doctrine que je defends, demanda à 
celui-ci la permiſſion d' entrer en lice avec le miniſ- 
tre; apres Pavoir obtenue, il pria le ſouverain d'aſ- 
fr comme juge, au combat Fun nain tel que lui, 
avec un géant éphémere tel qu'un miniſtre qui au- 
jourd'hui fait d'un mot le malheur de vingt millions 
d'hommes, & qui demain n'aura pas mème la liberté 
de regarder en dehors la porte du conſeil. 
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2 OXES'E VE" 


Late an een 4 tat 4 qu bon nomme Maicen, & 1 un Kent 
e a enpreſence d un roi, qui parle quelquefois, 
| noe: he Bos Ro E rinnen 


parle, fi vous vous croyez en état de detruire ces 
Gens; & que vous ſoyiez intimement convaincu 
de la bonté des maximes que vous pretendez défen- 
dre; & vous, Monſieur, repliquez 2 ce qu'il pourra 
dire avec la boring foi que Pat droit d'exiger de vous; 7 
car eeci ne doit pas ètre un aſſaut d'eſprĩit & de ſab- 
nlite: la diſcuſſion doit etre grave par importance 
de ſon objet; elle doit etre ſerieuſe & libre, puiſqqu'il 
gagit de decouvrir Ia verits & que c'eſt moĩ qu'il faut 


inſtruire; du reſte je ne vous preſeris pas la brifvete, 


parce que j'ai aflez de temps de reſte pour en etre 
quelquefois embarraſſè, & que je me crois en etat de 
ne pas ah le fil . vos raiſonnements. 7 

L E C1 rο E N. 5 1 504% 


Priſtine v. M. ne me prefcrit pas la btiẽveté, je 
propoſerai de partager en trois points que nous di 


cuterons chacun ſeparement, les objections accumu- 


lees dont votre miniſtre vient de m'accabler : ce 
pourra etre la matiere de trois entretiens, ſi le pre- 
mier vous intereſſe afſez poun vous faire defirer les 


deux autres. Nous ne parlerons auf jourdhui que du 


droit de faire la paix & la guerre, comme attribut 
eſſentiel ou accidentel, n&cefſaire ou in 
ſouveraineté. 


Nous examinerons dw: un ſracate ere cette 


eonſtitution fameuſe dun a ene _ que tant 
3 
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de gens citent juſqu'a Vennui : les uns, comme le 
chef-d'ceuvre de Peſprit humain , au deflus duquel on 


ne peut rien imaginer; les autres, comme un exem- 
ple, ou effrayant ou d&goſitant „de tout ce que la 
liberts nationale peut avoir Podieux ou d' incon- 
ſequent. 55 5 eats ff 


Dans le troifieme , , naus ; diſenterons ce que Mon. 


fieur vient de dire, qu'une conſtitution. telle que je 
la propoſe eſt inſuffiſante pour preſerver une nation 
des excès du deſpotiſme & peut la plonger dans les 
| deſordres du gouvernement feodal , en facilitant le 
demembrement de empire ; ; pouvez yous., Sire , 
nous donner tout le temps qu'exige une diſcuſſion 
auff compliquee, ou.dois-je repondre en quatre mots 
aux objections que votre miniſtre vient de faire 2 


LE R O 1. 


Reépondez en quatre mots, & puis vous diſpute- 
rez auſh longuement | qu'il vous plaira : je puis bien 


renoncer A trois chaſſes pour vous écouter, quand 


meme vous ne diriez rien de bien neuf ſur un ſujet 
auſſi mee ent; qui en ener = - yous Monſieur de 
Malcen2 .. e 28 

LE MIN Is TRR bir A 7. 


Je e ſuis d'opinion, Site, que la diſpute que Monſieur 
veut engager devant V. M. ne pourra que la fatiguer 
beaucoup, Pennuyer & lui faire perde un temps 


precieux , & ne lui apprendra rien qu elle ne ſache 


beaucoup mieux que nous, ou qu'il ne lui ſoit per- 
mis dignorer: tel V. M. a recu ſon empire, tel elle 
; doit le gouverner; & les nouveautes ſont trop in- 
calculables pour qu'on doive les haſarder, 5 quand un 


2 — . „ 
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empire 2 acquis une conſiſtance dont on peut Etre 
content: au reſte, fi ce zcle patriote a quelque choſe 


de bon a propoſer „ ſoit pour la tenue des troupes , 


foit pour FamElioration des finances , ſoit pour une. 


meilleure adminiſtration de la juſtice , ' ſoit enfin pour 
retabliſſement Pune plus grande Economie dans les 
divers departements ; V. M. peut nommer un co- 


mits devant lequel il s en drum mes & = vous en 
955 ſon rapper: 


LE N OI. 


Il ſemble que vous Evitiez le combat, Monſieur de | 
Malcen , ou que yous ne vouliez pas 7 * moi pour 


juge; car ce n'eſt pas m accepter pour juge que de 
me propoſer un rapport qu'on me fera comme on 
youdra. 


1. E Mix Is TAE D'ETAT. 


le m'eftimerois heureux d'avoir V. M. pour Juge , 7 
fi Yayois à plaider une cauſe moins ennuyeule ; je ne 


doute pas neanmoins que cet ardent diſputeur ne ſe | 


la rendre intereſſante par les cclairs d'une imagination 
brillante & la varidts de ſon érudition; mais je ſyis 
dans P3ge ou imagination eſt froide & la memoire 
| infidelle : Cen eſt afſez pour que la moitié de cette 
diſpute ſoit mortellement ennuyeuſe > Kr autre moitié 
plus aer qu utile. 


LE RO 1. 


Bees ou non, je veux entre tẽmoin: com- 
mencez, Monſieur, par les quatre mots par leſquels 


vous vous Ctesoffert dg repondre à tout cequ'on r 
de vous objeRer, 
X 4 


| 
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LE CrTOYEN. 


Regner c eſt regir ; on ne regne point ſans ſavoir, 
on ne fait point ſans ouir & ſans voir: etre regi, 
c'eſt Etre conduit, dirige ; on Weſt point conduit 6 
on ne marche point, on ne 'marche point ſans avoir 
des jambes & la volontè de marcher: on n'a ni jam. 
bes, ni volonte FR quand on eſt ſans force & fans li 
berté. Etre bon. eſt etre bienfaiſant; car on weſt 
pas bon parce qu'on ſe fait du bien a ſoit - meme, 
or, fi la bonte & la bienfaifance etoient des chime- 


res, toute ſocigte humaine ſeroit Punion frauduleuſe 


d'une troupe de frippons ; faire du bien au petit nom. 
bre en faiſant du mal au grand nombre, n'eſt pas 
etre bon; rendre les hommes mechants, ou incapa- 


les d' etre bons pour le plaiſir d'etre ſeul bon, c eſt 


etre très-mechant; & régir les hommes pour is con- 


duire a la mechancets, ou a Pmbecillite, ce neſt 


pas les, conduire, mais les égarer, au les enfoncer 
dans un hourbier juſques pat deſſus la tete. En fait 
de bonnes choſes „cent valent mieux que dix; & ſi 
les braves gens ſont une bonne choſe dans un etat, 
il vaut nijeux. en avoir cent que d. en avoir dix, ſur- 
tout $1] en coũite moins à ceux qui ne ſont pas braves 
Pour en avoir cent que pour en avoir dix. 


L E MINISTRE DET AT. 


Si ce ſont là les quatre mots de ce patriote , ju- 
ges, Sire, de la prohixite des trois diſcuſſions qu il 
vous a annoncè devoir Etre longues: il vous en colt- 


tera dix parties de W & peut- Etre le ſommeil de 
«x nuits. 
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Te crois avoir tenu parole. en vous repondant er en 
quatre mots: regner c 'eſt regir, voila mon premier 
mot; etre reg c'eſt Etre. conduit ou dirigs, voila le 
ſecond , que je pourrois bien ne pas diſtinguer du 
premier; ; Etre bon c'eſt Ctre bienfaiſant : ce troĩſieme 
mot indique la maniere & le but du regime. 

Cent braves qui ſont bons & bienfaiſants, valent 
mieux que dix qui, s'ils ne ſont pas malfaiſants, ſont. 
une occaſion ou un moyen de mal faire; c'eſt mon 
quatrieme mot, ou le quatrieme axiome que je vous. 
prie de m Acbrder,; ſans quoi vous avez raſon & je 
ne __ pit, j i raed 1 

LE R 0 1. e on. 


Un y a pas moyen de lui refuſer ce qu Il demande ; 5 
ou vous devez convenir que vos maximes ne valent 
rien; car je ſuis tres-conyaincu que mon devoir eſt 
de ir „ qu'on ne regit point des corps inanimes , 
que le regime ſocial eſt deſtin A rendre les * 
meilleurs qu'ils ne le ſont naturellement & heureux par 
la bienfaiſance mutuelle , & que le plus haut degre de 
la bienfaiſance es! eſt k reſolution de mourir 
pour ſes freres quand on n'a pas un ſang venal. 


LE MINISTRE D'ETAT. 


Expliquees par V. M. ces grandes verites me frap- 
pent , m*enchantent & nèceſſitent mon acquieſce- 
ment; ſous une autre enveloppe jallois les mecon- 
noitre, tant il importe de ne pas permettre a chacun 
de traiter de matieres auſſi n & me n N 
bien débrouiller. 3 
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Mais encore ne vois - je pas comment ces quatre 
mots repondent a tout ce qu'on peut objecter contre 
le plan d'une milice tellement nationale que la na- 
tion ſoit elle-mẽme Parmee , & que la conſtitution 
militaire ſe confonde avec le gouvernement civil; 
car il ſera toujours vrai que la nation ne peut tte 
Parmee, ans que la liberte politique nuiſe à la ſubor- 
n militaire, & que la fougue ou Vinertie. du 
peuple gene le Stig dans le droit qui lui appar- 
tient eſſentiellement de faire la paix & la guerre, 


3 CITOYENXN, 


Vous remettez en fait ce qui eft en queſtion; ＋ 
ne conviens point encore que le droit de faite 


paix & la guerre ſoit un attribut eſſentiel de la royau- | 


16 & ce qui m 'empeche Fen convenir c'eſt quil 
n'y a que le régime qui appartienne eſſentiellement 
au roi, c' eſt-à-dire, la direction en temps de pan, 
- & le commandement en temps de guerre. Or je ne 
vois pas bien comment ce doit Ctre une partie du 
regime de faire paſſer une nation de Fetat de paix 3 
Petat de guerre , ou de Petat de guerre à Feta de 
paix, a moins qu il ; ſoit queſtion Pune rebellion 
a reprimer ou 4 appMer ; car en ce cas Ceſt une 
partie du régime de forcer a Tobèiſſance ceux quila 


doivent, & de recevoir la ſoumiſſion de ceux qu 
rentrent dans le devoir. 


* MINISTAR E D „E T A 1. 
Et n'eſt- ce pas auſſi une partie du regime de main- 
tenir Vintegrite de la choſe publique , C'eſt-a-dire, du 
territoire & des droits de la nation, & oppoſer I; 


force par conſẽquent aux entrepriſes des ennemis du 
en d 
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LE C1TOYEN. 2 | 


di vous parle une invaſion ſubite, , Tune bolt i 
lit imprẽ vue, je puis vous donner tort ou raiſon I | 
votre choix; car vous nvalleguerez la neceflits dont 1 
1 eſt que le üer prenne ſur lui de repouſſer ou 4 
Parr8ter proviſionnellement Fennemi qui attaque ſon | 
peuple , & alors je vous demanderai fi cette neceflits 1 
2 &t6 prevue, ou ſi elle ne Pa pas été? Si elle a été 
prevue , on a fait une loi pour autoriſer le ſouverain | 
| repouſſer la violence, & alots C'eſt en vertu d'une - 
[oi expreſſe qu'il agit, & non à raiſon de fa royaut6z | 
fi elle n'a pas Eté prevue, la neceflits « qui n'a point 
de Joi lui en tient lieu comme elle en tiendroit lieu 
au gouverneur d'une province frontiere qu'un prince 
voiſin auroit tente de ſurprendre: ce gouverneur com: 
menceroit certainement la guerre plutôt que de fe 
laiffer enlever une de ſes places avant avoir regu 
Fordre de repouſſer Pennemi, & vous ne diriez pour- 
tant pas que ce fut a raiſon de fa ſouverainete, mais 
il ſeroit le premier averti, il ſeroitle plus a portle du 
leu on il faudroit agir; ant autre plus voiſin que lu 
wauroit des moyens pour agir: dans un cas different 
ce pourroit Ctre un officier ſubalterne, ou la bour- 
geoiſſe une ville qui commenęãt la guerre; ce 15 
ſeroient pourtant pas la des ſouverains, 


LE MINISs TRE p E T A 1. 


Oeſt la honte d'un ſouverain qu” une ſurpriſe 4 
laquelle il faut remédier, qu'un orage auquel on 3 
donné le temps de ſe former, ou auquel on n'eſt pas 
Preparg quand il Eclate: voila ce que vous ne pon 
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vez nier. Or, pour n'ëtre pas ſurpris, il faut ſouvent 
prevenir ; pour diffiper un orage, il faut ſouvent, 
comme autrefois dans le Tyrol, tirer le canon con- 
tre le premier nuage auquel d'autres nuages ſont prets 
à ſe joindre pour etre prepare contre Vorage, 1 
faut ſouvent avoir envahi une province, ſurptis une 


ville, occupè un poſte important, & tout cela ef 


impoſſble Sil faut deliberer avec une nation; en pre- 
mier lieu, parce qu'elle pourra ètre difficile 2 A tirer 
de ſon inertie & meconnoitra le danger; en ſecond 
lieu, parce qu'il ſera impoſſible que le ſecret ſoit 
garde. 


LE CITOTER. 


Voila des * de convenance & Pintéret pour 
leſquelles vous penſez qu'il eſt bon que le monarque 
ait le droit de faire la guerre ſur - tout ſans Vavoir 
declaree, ce qui reſt encore repute ni beau ni hon- 


nete, quoique la nation la plus libre, dit- on, &, di- 
on encore, la plus &clairèe de Europe, en ait * 


e, exemple; mais vous ne prouvez pas que 
ce ſoit la un droit effentiel de la royaute, & moins 
encore que ce droit ne pulls etre ee par aucun 
autre. 


Vous ſavez mieux que moi, vous, Knafocr . qu 


Ctes academicien & avez tant & fi long-temps vecu 
avec vos confreres, que la guerre duroit depuis tres- 


long-temps entre les Francs & les Saxons, lorſque 


Charlemagne convoqua cette fameuſe -afſemblee de 
Worms ou il propoſa à tout ſon peuple d' entrepren- 
dre la conquete de la Saxe, & ou tout ſon peuple, le 


Caſcon, comme le Ripuaire, le Poitevin, comme le 
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Saxons fuſſent ſubjugues & convertis. Il Wavoit pas 
flu ce conſentement de la nation pour que le brave 
Theoderic, due des Ripuaires, fit la guerre aux Saxons, 
es contint, les repouſſat, les furprit, ſe vengeãt de 
urs brigandages & ft ſecouru contre eux par les 
mertiers des provinces voiſines; & avec ces moyens 
ordinaires il avojt reuſh a. enpecher que ſa province 


ne füt entamée; mais pour entreprendre une guerre 


1 outrance de totes nation Francoiſe contre toute 
E nation Saxonne, il falloit le conſentement de la 


premiere, parce qu'il y alloit de ſon repos pour plu- 
feurs années, de la vie d'un grand nombre de ci- 


woyens qui N alors n' avoient rien eu à craindre 


des Saxons & du bien- Etre d'un plus grand nombre 


encore. Je erois cependant que les exploits, les con- 


quites & la gloire de Charlemagne furent tels qu'il 
ny a eu aucun 10 fes ſucceſſeurs wu n ait pu _ lui 


envier. | : | 
Vous n Agnes bas non plus, 5 Monſieur, que Char- 


kmagne, comme tous les rois de la premiere, de 


la ſeconde & de la troiſieme race, eut droit de con- 


voquer la nation, droit qui me arch très- eſſentie! 


Ala royauté; & qu'il la convoqua en tel endroit qu'il 
voulut, & en deux manieres dfferentes, tantdt com- 


me un corps civil par deputations ids-nombrentes? 


& tantdt militairement ou pat detachements plus ou 
moins nombreux, ſelen la diftance des lieux; ces 


grandes aſſemhlèes militaires devenoient une armee 
par la ſeule formation des cares „ou troupes de 


guerre. Or, comme on convoquoit la nation militai- 


Famand Lone y cette unde entrepriſe, & pro- . 
nit de ne pas quitter les armes juſqu'a ce que les 
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rement; en temps de paix comme en temps de g guerre; 
vous concevez que la propoſition d' entreprendre une 
guerre, fi elle Etoit agree par la nation, comme 4 
Worms, etoit immediatement ſuivie de a formation 
Tune armee auſſi nombreuſe que le prince Pavoit 


Pavoit jugs à propos; en ſorte que Fennemi Pouvoit 
Etre attaque avant d'avoir &t& inſtruit ni du defſein 
du prince, ni de la deliberation nationale, ni de k 
formation de Farmee, ni preſque de ſa marche. pen. 
ſez-vous, Monfieur, que le ſecret pit tre auſſi- bien 
garde aujourd'hui, & la diligence auſſi grande ? Mai 
ce reſt pas à cette queſtion que Jai voulu en venir: 
mon intention a ſeulement été de vous prouver que 
le droit abſolu de faire la guerre n'a pas toujours été 
un attribut de la royaute; & que, fans Vavoir; un 
prince put faire de grandes conquetes & acqueri 
beaucoup de gloire; Sil en étoit beſoin, je vous c- 
terois auſſi des faits qui prouveroient que des princes 
qui ſe croyoient rois, qui i paſſoient pour Fetre, & qu 
v*etoient foibles ni à la guerre, ni à la téte Fa gou- 
cette 
vernement, furent forces par leurs peuples à faire la W 
guerre lorſqu ils y avoient la plus grande repugnance 1 
C'eſt de quoi Phiſtoire des Frangois me fourniroit elle b 
ſeule pluſieurs exemples. Or, comme je ne penſe pas = 
que la royaute ſoit une invention moderne, je pre- + 
rain 
les 
nie 
ſes 
ex 


ſume que ce qui n' en fut pas un attribut eſſentiel 
pendant long- temps & chez pluſieurs peuples, ne fait 
pas encore aujourd hui partie de ſon eſſence. 


LE MINISTAR E D ETAT. 


Vous reduirez donc le prince à ne pouvoir ni ne- 
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jcier, 1 ni menacer que ſous le bon plaiſir de la nas 
ton, ou A courir les riſques Gun defaveu ? vous 16 
eduire⁊ a ſouffrir que fa nation ſe perde, parce que 
ſon aveuglement & ſon obſtination l 'empecheront de 
prevoir le danger & de le prevenir ? vous le mettrez 
tnfin en tel état qu'aucune puiſſance etrangere ne 
pourra nẽgocler avec lui, parce qu il ne pourra rien 
promettre , ni rẽpondre de rien? La nation qui de nos 
jours 4 le plus avili la royauté, n'a pourtant pas 
foul juſques la 1 e de ba ea 


LE N oi. 


voll des accuſations graves , & dont yous P 
heine a vdus laver. 


LE C1iTOYEN: 


Que V. M. me chaſſe 4 Pheure mime de fa pre- 
ſence; fi. Jai jamais rien dit de ſemblable; il a phi 
2 votre miniſtre de ſuppoſer qu*une Kaen, qui ſe- 
roit elle · meme ſon armse, pourroit bien ne pas vou- 
loir la guerre quand le Ann la voudroit, & la 
vouloir quand i ne la voudroit pas; & c'eſt ꝙaprés 
cette ſuppoſition qu'il a cru me rendre coupable de 
leſe-majeſts en poſant comme un axiome que le droit 
de la guerre & de la paix eſt un attribut eſſentiel de 
la royauté, qu'il a appellée ſouverainete dans Fenon- 
ce de fon axiome ; j'ai repondu & prouve qu'en ſait 
& en droit Paxiome eſt faux dès que par la ſouves 
ranets on entend la royauts : en fait, parce que chez 
les Iſtaclites , Chez les Romains , cliez les Macédb- 
nens, méme au temps Eklexandre; chez les Per- 
es, chez les Goths, chez les Francs, la royaute 
exiſta très- noble, er belle, tres-deſirable , fans cet 
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Peſt e en Talk | 
Quant aux 5 4 pelte de vue que Mon. 
"Wir tire maintenant de la demonſtration à laquele 2e 


il m'a réduit, je oy nie hardiment parce que je ne clam 
ſuis pas convenu qu'une nation ne pulſle tre bell. W ver 
queuſe ſans S emparer du droit de faire la guerre & P 
la paix; mais, quand Yen ſerois convenu, comme 8 
d'une vraiſemblance, je me recrierois encore con- Fe 
tre la rigueur de ces conſequences, qui ne fofit juſ wy 
tifièes que par un petit nombre de faits, & que con- ban | 
trediſent des faits ſans nombre, Pepin fut une ou deur 2 
| fois dans le cas de ne pouvoir faire campagne pen- » 
trall 
dant la tres-longue guerre qu'il fit aux ducs d Aqu- Go 
taine; mais sil fut oblige d accorder quelque repos Hh 
à la nation, ce fut ſans prejqudice de ſes intéréts & 50 
, de fa gloire, puiſqu'on le mit en Etat de conſervet at 
ſes avantages par une defenſive qui ne lui fit pas per- ap 
dre un pouce de terrein; peut · tre Monſieur de Mal- 4 
cen ne ſait. il pas bien ce que c' eſt qu'une nation bel hes 
liqueuſe} car rien aujourd'hui ne peut nous en don- wo 
ner Pidee, & la Suiſſe, qui, à certains Egards, eſt le 91 
| dernier fantòme qui nous reſte d'une pareille nation, as 
* Teſt rien moins que cela a tous autres egards ; ce oft 
|| | weſt donc que par une etude reflechie de Phiſtoire ge 
I qu'on apprend à connoitre le genie des peuples bel- hs 
= liqueux ſous des rois citoyens, & quel miniſtte a eu av 
. | le temps & Venvie de ſortir de ſon ſiecle? Tout dans by 
If. Phiſtoire eſt pour lui fans application & ſans inter, < 
| | parce qu il ne retrouve nulle part ni ſa maniere d. 10 
la tre, ni fon miniſtere, ou u que Sil les retrouye , Celt Ne 


toujours 


8 
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wujours datis es pion, les plus defaſtreuſes a 


empires qui ark bientdt perir. EN 
1. E R 0 1 AL 


' Quel eur preſage! & ſi ce wat Fl as une 44 
clamation, comme je veux le croire, comment 
cler. vous vous la permette devant moi 58 


quidter V. M. fans aucune utilite m pour elle ni 


pour la nation; mais je nai dit qu'une 'verits & une | 


yerits erds-dtroitemnent ide avec la queſtion que nous 


raitons : chez une nation belliqueuſe, un roi ci ; 


toyen eſt le miniſtre qui veille & qui travaille pout 
preſerver ſon peuple des dangers imprevus & Pechis 


rer ſur ſes veritables inter&ts; c'eſt lui qui inffrii id 


par des refcrits, qui encourage par des exhortations', 


qui retient par des remontrances; fi'cemx dont il f 


fit alder le fecondent mal, il ew e d'abord inſ⸗- 
nuit parce que cent mille voix s elevent pour le de 
tromper, & qu'il reconnoit ſans peine Pauteur de 
fa mepriſe , ou le moteur de ſes fauſſes demarches; 
dans un royaume, au contraire, od le monarque 


eſt toujours eelui qu'il faut inſtruire, qui n apprend 
rien que fur les récits que lui font quatre ou eing 


hommes gages pour tre ſes yeux & ſes oreilles, 
qui ſeul doit Etre on encourage ou retenu, qui re- 
fout ſur des rapports vrais ou faux & @apres des 
coniſeits dont la bonté ou la folie ne font jamais 


veritices que par Pevenement qu'on peut toujours 


attnbuer a la fortune ou aux ene! a fallu em- 
Partie 111. 


„ 
a 


LK, CiTOYEN. 1 


N je wavois voulu que declamer', je erb, 1 
effet, coupable pour avoir riſque Taffliger ou in | 


y N — 
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* 
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ployer, parce que le prince lui-mEme n'extcute 
rien; dans un tel royaume, il y a des miniſtres, & 
le roi ne Peſt pas; il neſt qu'un miroir qui recoit 


& qui reflechit; la lumiere lui vient d'en-bas, & va 
ſe perdre dans Jes nuees; il y a des miniſtres, je le 


répete, dans le ſens qu'on donne aujourd hui 2 ce 
mot, parce qu'il y a des hommes qui ne diſent que 


ce qu' ils veulent, afin que le prince ne faſſe que ce 
eſu' ils ont eux· mèmes reſolu, & qui ne rẽpondent de 


rien parce qu'il n'y a perſonne à qui ils doivent en 
répondre; fi tout va mal, le peuple le ſent & ne dit 
rien ou parle en vain, parce que le prince ne peut 
Tentendre; le prince ne ſent rien ou attribue à la 
fortune ce qui le contrarie; ainſi le miniftre qui de. 
plait eſt diſgraciè quelle que ſoit ſa conduite; celur 
qui plait reſte en place, parce que quand tout va mal 
on veut & on peut toujours croirequ'il neſt que mal- 
heureux, & auſſi parce que le plus ſouvent on ne 
veut pas voir. que tout va mal; vous concevez qu'ou 
un pareil regime eſt ẽtabli Rs miniſtres n'imaginent 
pas qu'il puiſſe y avoir rien de mieux, & qu'il faut 
un miracle pour que le prince ne magarde pas com- 
me le meilleur gouvernement poſſible celui qui le 
ſans un miracle 1 croira-t-il avoir erré ad per- 
ſonne ne lui dit qu'il a &t6 mal inſtruit? comment 
croira-t-il avoir peche quand il wappergoit aucune 
marque d improbation, quand les revers ſont mis 
ſur le compte de la fortune, & les contradictions 


traveſties en ſymptomes d'un ſyſteme dangereu? 


Pour le tirer de ſa Reunnt, ul en le mu de 
Jane 1 Balaam. 


22 2 


. 
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Mais les viodiges ſont rares, & le peuple conti 
** porter le fardeau & a recevoir les coups, ſoit 


qu'il: froifle ou non les jambes de fon peſant & 


eruel Ecuyerj il en ſera ainſi juſqu à ce que Parige 


de Dieu; qui chatie les mauvais rois avec les peuples 
avilis & vicieux, tue Pecuyer , ou que, Pepargnant 
encore, il ouvre la houche de ſa monture pour luĩ 
reprocher ſon injuſtice; mais comment imaginez - 
vous que Dieu mèëme puifſe ouvrir la bouche d'un 
peuple qui n'a que ſon agitation & ſes Ecatts pour 
exprimer ſon mecontentement ? fi ce peuple n'eſt 
jamais qu'une multitude 'eparſe, comment voulez- 
vous qu'il ne foit' pas fans cefſe expoſe à cette diſper- 
fon, fi on peut ſe diſpenſet de Paſſembler, & qu il ſoit 
plus commode de le tenir >eparpille? & comment, 
enfin, peut- il @tre indiſpenſable. de le raſſembler, ſi 
on a une armèe ſans lui, & qu' avec une mee on 
ſoit sur d'en tirer tout N qu'on voudra? 
Monſieur de Malcen m'objectera exemple IA 75 
peuple voiſin qui ne reſſemble en rien a une ar- 
mee & que le ſouverain eſt -pourtant force de con- 
ſulter & d' counter; mais je le prie de garder cette 
objection pour le ſecond entretien, dans lequel nous 
devons examiner l'excellente conſtitution de nos voĩ- 


ſins z je me borne pour le prefent a prevenir cette 


objection en diſant qu'avant qu'un pareil expedrent 
puiſſe Ctre: adopte. avec ſuceès par une nation, il faut 
que Pargent ait pris chez elle la place de la vertu. 

Je crois avoir juſtifié ce que j'ai avancè qu'il n'y 
a des miniſtres , & ſur- tout des miniſtres tres-puif« 
ſants & très- ſameux que dans les empires qui doĩ- 


vent perir; car je Wappelle pas . les con 


2. 
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ſcillers gun prince qui eſt toujours n ds fi 
nation pour lui parter ou pour Pecouter ; de tels 
conſeillers ne gappercoivent preſque pas derriers le 
rideau au devant duquel le prince ſe place pour etre 
yu de pres par ſon peu ple, & pour lu patler & Pe 
couter ſans interprete ni rapporteur. | 


LE MinisSTRE 1 r A f. 


Vous nous donnez apparemment pour des preu 
ves quelques faits que vous fournit votre m&moire 
| & que vous warticulez pas, ou la comparaiſon que 
vous empruntez de Fine de Balaam ; car; du reſte, 
je ne vois pas Fombre d'une preuve dans tout ce 
que vous venez de dire, Fhiſtoire de eet empire de- 
montre la fauſſets de ce que vous avez avancé; ſous 
quelle ẽpoque a-t-il ete' plus floriſſant que ſous 'tells 
du gouvernement minifteriel, ainfi que les mal-in- 
tentionnes appellent le regime ſous en la France 
a fleuri depuis environ 160 ans? | 

Quelles plus grandes entrepriſes Fe amais ets 
5 en tout genre? combien de victoires & de 


conquetes ? quelle Emulation dans la nation; quelle 


ardeur pour tout ce qu'il y a de grand & de beau? 
combien. de chefs-d'ceuvre:? combien de grands 
hommes? & cet empire, à votre avis, eſt- il done 
n pres de ſa fin, quoique depuis grand mir d' an- 


nes il ait preſqque en eu des ee, auſh es 


lebues que ſes rois? 


Dætruĩſez ces faits, 83 je eroira : avec vous qu un 


miniſters ne peut ſe tetrouvet dans Phiſtoire qu aux 
Sadler eke qui ene la ruine des em- 


pres. 
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„ niir, ns 


Pour ne pas vous eloigner toujours FER: as 
h queſtion que nous ſommes { conyenus de traiter 
vous auriez dil me demander auſſi comment Pimagi- 
nois que les trois regnes qui ont rempli & au delala 
longue periode que vous citez, aurgient pu etre auſſi 
heureux & auffi floriſſants, ſans le droit abſolu qu ont 
eu nos trois derniers rois de faire la paiy & & la guer- 
re; mais je ſuppoſe. que vous m avez fait cette queſ- 
tion de plus, & certainement \ vous ne m'en dedirez 
pas, puiſque les viQoires , auxquelles la guerre a 
donne lieu, & les conquetes , » qui nous ont &6 afſu- 
res par des traites de paix, ont Eté, ſelon 950 
un des beaux cbᷣtes de ces regnes fortunes, ; 


li LAK i 


Vous en oer bien à cette partie de ma nn 
gative , quoique vous vous ſoyiez *defendu de Pavoi- 
 attaquee z/ penſeꝛ · vous donc qu une nation ne puiſſeg f 
etre heureuſe tant que ſon roi conſerve le droit de 
| bai faire prendre & poſer les armes à fon gre? og | 


6% x CIO YEN. 


Voie) une autre queſtion tout autrement Jogos; 
tante que l examen de ce qui vient d'&re avance par 
Monſieur de Malcen, & comme c'eſt V. M. qui me 
la fait, tout m'oblige d'y rẽgondre avant d'en venir 

à I Pexamen des faits accumulés qu'il m'a objeQes. 

Quand je conſidere le but e ente de toutes les | 
aſſociations humaines, jen reviens toujours à cet | 
axiome conſacre. par une autorits divine & ayous . | 


par la Flew. , wil vaut mieux ne Das. exiſter que 
3 
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c' etre malheureux; 00 je conclus que Pinter de 
la conſervation eſt ſubordonne a Pinteret du bonheur. 


Maisfi je combine la deſtination de homme, comme 


etre perfektible, avec le but des aſſociations humai- 
nes, cette combinaiſon me fait decouvrir une autre 
Verits qui me paroit également i importante, ſavoir ; 
qu'il imparte encore plus d etre vertueux que etre 


heureux: paſſant enſuite à examen de la nature hu- 
maine qui eſt telle que Phomme . ravale juſqu'à la 


condition des brutes par 1a violence excluſive de ſes 


appetits naturels, a, de plus que les brutes, la ré- 


flexion qui le rend méchant, ce que ne ſont pas les 


brutes ; & qu'eleve, au eontraire , A la perfeclion 8 


dont il ef ſuſteptible, il a Ia bante morale que n'ont 
pas les autres animaux; je me fais de ſon bonheur 
une idée mixte qui renferme Pexemption des beſoins 
douloureux, en tant qu'il reſſemble aux autres efpe- 
ces; la ſécurité, en tant qu'il eſt capable de pré- 
voyance ; & le contentement de ſoi-meme , en tant 
qu'il a la conſcience de {a maniere d etre. Cette idde 
du bonheur me conduit à ſentir Pimportance de cer- 
taines choſes dont je vols que les legislateurs moder- 
nes fe font trop peu occupes : ee ſont celles qui mo- 
tivent, ahmentent, exaltent dans les hommes Pa- 
mour des biens qui ne ſont pas naturellement Pobjet 
de nos appetits , tels que Feſtime de ſes ſemblables, 
la gloire, la proſpérité nationale; je ne congois dans 


Feèducation des princes que des maximes deftinees a 


faire naitre en eux & a exalter Famour de ces choſes ; 


car apparemment on no leur dit pas + Vous ferez in- 


duſtrieux pour devenir rieche, & Econome pour ne 
pas diſſiper ce que vous aure maſſ, Bey qu avec 
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de Vargent on mange bien, on boit bien, on dort 


dans un bon lit, on trouve ** jolies femmes „on eſt 
bien ſervi, bien logé, bien chauffe ;' mais je ſoup- 
gonne qu il n'y a que Vaſſentiment des princes aux 
maximes dont on a allaite leur enfance, qui nous ré- 
ponde de leur conduite, & ce tepondant me paroit 
avoir lui-meme'befoin de caution: premiere verité 
qui a un rapport immediat avec la gr gel que Je 
dois examiner. 

D'un autre cdte, je ne concois pas comment les 
citoyens qui n ont pas Phonneur d'etre fouverains ; 
peuvent s affecter de la choſe publique avec laquelle 
ils n'ont que des rapports paſſifs ou pecuniaires , ni 
comment un pedagogue de bonne foi qui eleve un 
jeune citoyen, peut lui dire autre choſe que ce que 
je viens de ſuppoſer qu on ne dit pas au citoyen qui 
doit @tre ſouverain; car il lui parle de juſtice, de 4 
bienfaiſance, de gloire „de patriotiſme , il le trompe; 
& a chaque pas que ſon éleve fera dans le monde, 
il ſe convaincra que ſon maitre ne lui a dit que des 
choſes dun autre monde, qu'il n 'eft rien dans celui- 
ci qu'un animal mangeant & buvant, & que ce monde 
ne hui eft rien qu/autant qu'il lui fournit de quoi man- 
ger & de quoi boire; vel donc encore une verite, 
que dans l'état actuel des chofes rien n'eleve ni ne 
ſoutient les ſimples citoyens au deſſus de leur exiſ- 
tence animale, fi ce n'eft la modification & Fexten- 
fion de leurs beſoins phyſiques par les habitudes qu'on 
leur fait contracter des leur enfance, & qui ne leur 
permettent pas d etre heureux a la maniere}des _ 

vages.: 
Ainſi, dune part, te ſouverain, avec te 1 maxi. 


\ 
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mes, n'a aucun motif preſent & ſenſible de les met- 
tre en pratique, & ſe trouve au milieu d'une fouls 
Thommes qui. ſe conduiſent par des maximes con- 
traires, & que ne diffipe jamais le cri effrayant de la 
nation; &, d' autre part, cette nation n'eſt compoſce 
que in qui ne peuvent s occuper activement 

gue de leur choſe privee & qui, par conſequent, 
ne $ affeRent veritablement que de ce "1 les touche 
perſonnellement. 
Ci''eſt une verite preſque triviale que les hommes 
ne ſe paſſionnent que pour ce qui les occupe & leur 
colite » ſoit des ſoins & du travail, ſoit des facrifices; 
& cen'eft un autre , qu'on ne $occupe à la long 
gue de ce qu'on peut faire ou changer; hors de la, 
tout ce qu'on appelle occupation neſt Re EP e 
& paſſe-temps., d'où ne reſulte aucune action; fi 
vous en doutez, propoſez au plus grand frondeur de 
Paris de conſacrer gratuitement ſix mois d'un travail 
penible & ennuyeux a la reforme de Vetat, 

Voſe vous demander maintenant. comment vous 

concevez que les citoyens pourroient tous cooperer 


Ala proſperite & à la gloire de la nation, de maniere 


A ſe paſſionner pour ces &tres de raiſon comme pour 


leur bien & leur ouvrage commun, fi ce weſt pas 


comme un grand nombre d'entrę eux y cooperent en 


faiſant chacun ſa choſe privee , c'eſt- à-dire, par un 


motif perſonnel , dans Popinion que ce ne ſeroit pas 


en vain, & en vue d'un bien dont chacun eſpere- 


roit ſa part , fans prejudice de la part de ſon voiſin? 
Imaginez maintenant tout ce que vous youdrez , & 


trouvez - moi, fi vous pouvez, autres fonctions 


vraiment publiques auxquelles tous les citoygns pu 
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ſent FR appellés, que celles qui furent autrefaiz 
communes à hos peres & eurent mn la liaiſon 
la plus etroite. | * 


LE MI VIS TAE D? (TY he 


| Quand on eſti ignorant, il eſt permis d'tre queſ- 
tionneur. Quelles furent , ſelon vous, ces Ha 
ſonctions? re 
: LE CitorEn. 3 ed nd 


Mais encore, Monſieur , pournez- vous r Jovi: 
ſer; on eſt - ce que le nombre ne ſauroit tre trop 


grand , & que chacun a ſa part avec N on 
fans prejudice pour ſon voiſin 9 | 


5 M1NISTRE pet TA r. 


A Popera je penſe, & au bal, peut- tre Areglie 
& dans les promenades, & ſans doute en paradis. 
Mais, qua. tout cela de commun avec les ſociety 
pliques? ? 


*$ * i * 
+ 1 


LE CrTOYEN, 


Sa Majeſte nous a preſcrit la gravite , &j 1 ne l 
deſobeirai pas quelque exemple que vous m' en don- 
niez; tout ce que je me permettrai d ajouter a votre 
enumèration, cieſt qu'un jour en traverſant votre an- 
t- chambre, je fus enbaume de Podeur de la fleur 
d orange que vos gens y epluchoient , & que ceux 
qui y ont paſſè avant & après moi en eurent leur part 
ſans diminuer la mienne: nous efimes auſſi tous notre 
part des ſons melodieux dont vos laquais faiſoient 
retentir cette meme anti- chambre & le petit falon où 
vous donnez vos audiences a ceux qui n'ont pas les 
grandes entrees z mais tous ces exemples prouvent 
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ſeulement qu'il y a bien des choſes dont vingt mille 
hommes peuvent jouir comme un ſeul, & entre ces 
choſes | yen remarque deux qui appartiennent au ſujet 
que nous traitons ; le plaifir de Sentendre dire: Si 
vous ctes Caccord, criez qu ainſi vous plait ; & celui 
que donne le gain une bataille ou Pon seſt trouvẽ: 
car cent mille hommes & plus peuvent reſſentir cha- 
cun au meme degré Pun & P autre de ces plaiſirs, & 
les: fonctions auxquelles il eſt attache, ſont du nom- 
bre de celles qui ne ſauroient Etre Ne par un 
trop grand nombre de citoyens. A la guerre, plus il 
y a de citoyens reſolus de combattre, plus la con- 
dition de chacun deux eſt avantageuſe , & chacun 
deux auſſi eſt content de la part qu'il : attribue dans 
FThonneur de la victoire: il combat pour lui & pour 
fa patrie, comme celui qui cultive, ſeme pour lui & 
pour ſes concitoyens; bien an que Pun com- 
bat comme Pautre cultive, parce qu'il le veut & 
qu il eſt content des avantages qu'il en efpere. Mais 
fi un autre a tout voulu pour lui & que la volonté 
Cautrui puiſſe le fruſtrer des avantages de la victoire 
par une paix precipitee & honteuſe qui pourra Etre 
Feffet d'une intrigue obſcure, un ſacrifice fait a fin- 
ter&t perſonnel d'un miniſtre, il eſt vraiſemblable que, 
ni la guerre ne ſe fera avec la vivacité de Penthou- 
ſiaſme, ni la paix ne donnera envie de reprendre une 
autrefois les armes, ni Pintérèt public, proſtitué a 
Pintérèt prive, ne deviendra Vidole de la nation. 
Dans une aſſemblée nationale, quel que ſoit le 
nombre des citoyens à qui on demande leur conſen- 
tement, le plaiſir d'etre conſulté n' en eſt pas moins 
vif pour chacun deux; la ſecurite que leur inſpire la 


* 
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ndceffits de cette forme n' en eſt pas moins grande 3 


ils n'en concluent pas moins que la choſe publique eſt 
la leur, & que rien ne leur eſt Etranger de ce qui lin- 
terefſe ; Fils refuſent leur conſentement & que dès- 
lors la propoſition ſoit rejettèe, chacun dem, quoi- 
quil ne ſoit pas la cent millieme partie de la puiſ- 
ſance qui rejette, n'eſt bas moins content de lui 
meme & d'une patrie où rien ne paſſe en loi s'ił ne 
ra approuve : ce n'eſt point par la foi, c'eſt fur le 
temoignage' de ſes yeux & de ſes deities: qu'il roi 
à ſon exiſtence politique & aux @tres qu'on appelle 
patrie, liberte , propriete : il s Enorgueillit d' etre ci- 
toyen; & quand il revoit ſa maiſon & ſon domaine, 
quand il reprend ſes occupations domeſtiques, il 
trouve tout cela petit & meſquin en comparaifon des 
grands objets dont ſon cœur & ſon eſprit ſont eneore 
remplis. Qu'il eſt loin alors de cette indifference pour 
la choſe publique que les anciens législateurs stu- 
dierent 4 combattre comme le plus dangereux enne- 
mi des ſocietes politiques, & à laquelle on eſt efforce 
de nous ravaler pour ſoigner la republique ſans nous, 
& nous ordonner enſuite tout ce qu'on-voudroit ſous 
le pretexte eternel des beſoins de I era. 


LE Roi, 


Te ſuis fort als de vous voir de retour, 5 je vous 
avois cru égaré de maniere A ne pas vous retrouver; 
mais comment imaginez · vous que la multitude pulls 

dehiberer ? 


a7 „ 4 


Si elle Pa pu pendant trois mille ans au moins, elle 


LE C1TOrYEN. 


le peut encore, ou Feſpece humaine a bien degenere 
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fous les pedagogues i que les rois lui ont donnes ; mais 
il n'eſt pas queſtion ici de ces deliberations qui con- 
ſiſtent a debattre, à diſcuter, a modifier: en ce lens 


il my a point de deliberation à laquelle deux cent 


ni meme cent hommes puiſſent prendre une part 
relle; autrefois, cependant, les rois eurent des con. 
ſeils tals-nombroug, X puiſque tous les chefs de la na- 


tion y avoient entree, Cette inſtitution avoit deux 
motifs qui meritent quelque attention, & un troiſieme 


qui me paroit aſſez plauſible : la y vouloit que le 
grand conſeil du roi fit compoſe de tous les chefs de 
la nation , afin que les projets qui avoient ſubi fon 
examen & obtenu ſon approbation, fuſſent rarement 
rejettss par le peuple, & que lorſqu ils Petoient, ce 
fat ſans inconvenient poyr le prince qui ne pouvoit 
devenir odieux pour une propoſition diſcutèe, modi 
ſice, Eprouvee par tous les citoyens que la nation 
reſpeQait il falloit ' ailleurs que le conſeil füt nom- 
breux, afin qu'il y eũt toute la vraiſemblance poſ- 
ſible que rien n'avoit Echappe à la penetration oh 
Vattention de ceux qui le compoſoient: or Cette vrai 


ſemblance Etoit en proportion avec le nombre dez 


conſeillers, non pas que tous duſſent faire des objec- 
tions, des queſtions , des. remarques z mais parce 
qu'il toit difficile que quelque objection, ou quelque 
remarque raiſonnable Echappit à tant d'hommes à la 


fois: on peut auſſi penſer que le conſeil Etoit neceſ- | 


fairement nombreux, parce qu'il devoit y entrer des 
hommes de toutes les tribus & de tous les pays, an 
qu aucun interet , ſoit local, foit national ne prevar 
lat, ni ne fut AN le . motif, qui me 
patolt plauſiple , pouvoit etre conſequent à une ob 
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firvition qui i fut vraie dans tous les temps; Ceft qua 


les efforts d'un homme, pour bien parler & pour 
dire fur chaque ſujet ce qu'il y a de mieux à dire g 
ſont pour. Fordinaire-en proportion avec le nombre 
& h qualité des auditeurs : on ne ſe permet ni 'obſ- 
curité dans Pexpreſſion, ni la legerete dans la diſcuſ: 
hon, ni-la negligence dans Fexamen , quand on a un 
grand nombre d'auditeurs, dont chacun eſt un cen- 
ſeur, & peut &tre un r en & dont il eſt im- 
poſſible de connoitre a fond le dente les paſſions 3 
ie carãctere & les interets; 5 

Après cependant qu'un ordre Thongs ani Emi 
nent que celui qui compoſoit le grand conſeil des 
tols, tant pour la legislation que pour Padminiſtra= 
ton, avoĩt approuve le projet dune loĩ ou d'une opd- 
tation importante, il &oit poſſible que le peuple ne 
Papprouvit pas, parce que le rang, la dignité, la for- 
tune des conſtillers pouvoient etre la baſe d'un in- 
teret qui leur fat commun & qui ne füt pas celui du 
peuple; mais en ce cas la multitude ne deliberoit pas a 
parce que jamais elle ne put deliberer, & que lui 
donner des interpretes comme furent à Rome les 
tribuns du _peuple, c bellt été sexpoſer au delire de 
reſprit de parti, & expoſer le peuple à etre ſeduit & 
trhi par ſes orateurs. Un murmure general, un bruit 
confus armies & de voix, langage eniprunté des 
Germains & des legions | Romaines , Etoit la reponſs 
negative du peuple qui n*avoit pas beſoln de dé ve- 
lopper & @articuler ſes ralſotis, qui les ſentoit, & 
que ſon inftin& trompoit rarenent. II &oit encore 
plus rare qu on ne devinat- pas avec certitude ce qui 
avoit deplu au peuple, au Ia propoſition elle meme, 


4 
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| du quelqu'un des ſes acceſſoires, & on ſe regtoity, de T 
| | | deſſus ou pour n'en plus parler, ou pour la reformer, les p 
| | ou pour la renvoyer à un autre temps. Voila, Site rent 
comment le prince deliberoit avec tout ſon peuple | reſul 
3 & comment la nation entiere s approprioit les reſo- 
lations qui &toient priſes: fi c'&toit la réſolution de 
| faire Ia guerre, elle Pexécutoit comme a propre 


volonte ; ſi C toit celle de faire la paix, elle approv. ne 
if voit la paix comme ſon ouvrage ; Sil s'agiſſoit d'une dal 
nouveante dans Padminiſtration , chaque citoyen sy me 
1 ſoumettoit comme a la volontè du plus grand nom- par. 
bre. Mais fi c toit une lor nouvelle intereffant Petit ver 

& la condition des perſonnes, elle devoit encore ſubit un 

1 examen de toutes les aſſemblées particulieres, & im 
[| | pouvoit &tre rejettee en detail apres avoir été ap- pri 
1 prouvee en gros par le peuple aflemble : c'eſt de far 
i quoi nous avons un exemple ſous le regne de Char- me 
lemagne lui-mème; & «c'eſt beaucoup d'avoir un que 
| pareil exemple dans le cours de tout un regne con- qu 
| me'celui-la. Que fit ce grand prince, me demandera ſoi 
peut-eètre V. M.? Il prit patience, & defendit qu on Ce: 

usat de rigueur pour faire obſerver la loi. el 

ILE Mix IS TRE D ETA T. . 

| Hy a donc bien à rabattre fur tout ce qu'on dit de or 

la grandeur de ce printe & de la beauts de ſon regie. de 
e F 

ll n'y a du moins rien à rabattre ſur ce que Phib ly 

toire nous a appris de ſa puiſſance, de ſes vaſtes d 

-conquetes , de Pamour de la nation pour lui, de | fi 

proſperite dont elle jouit ſous ce grand prince, & a 
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de Vardeur avec laquelle elle ſe porta 4 deconcerter 


les projets ambitieux de quelques grands, qui voulu- 
rent diſputer la couronne a ſon fils. Or un pareil 
refultat ne prouve ni que ce flit un prince ſans au- 
torits, ni que la conſtitution füt mauvaiſeQQ. 

Mais penſez- vous donc, Monſieur, que la bonts 
morale d'une nation ſoit un fi petit avantage, qu'il 
ne faille y avoir aucun égard, quand il eſt Se 
Tautorite & de gouvernement? Vous croyez com- 
me moi , que la perſonne du prince doit etre ſacrée, 
parce que la ſ{EcuritElui eſt neceſſaire pour bien gou- 
verner, & que vil la perdoit, il pourroit  devenir 


un tyran ſanguinaire, & quand vous attachez cette 


importance A ce qui peut influer ſur les mœurs du 
prince , vous n'en attachez aucune à ce qui neceſ- 


fairement influe ſur les mœurs de la nation. Pour 
moi je penſe tout autrement , & Yen reviens à dire 


que pour qu'une nation ſoit belliqueuſe , il faut 


quelle ait beaucoup de vertus ; que Sil faut qu elle 
ſoit belliqueuſe, ce ſera une neceflits Tamrorenis 
ces vertus chez elle; que fi, pour les entretenir, il 
eſt beſoin de reſſerrer la prerogative royale, meme 


en ce qui concerne le droit non eſſentiel à la 


royaute de faire arbitrairement la paix & la guerre, 
on doit la reſſerrer, & que le ſouverain qui aura 


de puiſſants motifs pour vouloir plaire à ſon peuple, 
au lieu d'ètre le ſeul homme entre vingt millions 


hommes à qui tous doivent complaire, vaudra 
lu-mème beaucoup mieux & ſera beaucoup plus sur 


de bien gouverner , c 'eſt-a-dire , de regner avec 


ſucces ſur un peuple vertueux , voulant bien, agiſſant 


avec Energie, & wayant beſoin que d'Ctre dirige , 
ce qui eſt la fonction de Phomme qui regit, | 
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L E R 0 8:7 5576 ne 
RIVA les miniſtres n'y trouveront pas leur comptsz 


| Ear, au lieu que dans Petat actuel des choſes tout 


eſt fait pour eux quand ils r6ufliſſent a contenter le 
ſouverain, & que pour le contenter ils n' ont beſoin 
que de lui faire agreer un plan analogue à leur genie, 
fauf à ne rien épargner pour le faire reuffir ou pour 
ſe diſculper du mauvais ſucces, il faudra qu'ils con- 
ſeillent le ſouverain ſi bien & fi Tine que le 
peuple ſoit content & que les affaires aillent bien, 
faute de quoi il ne leur ſervira de rien d'avoir plu 
leur maitre, par leur facilité & leur fecondite en 
expedients, la hardiefſe de leurs idées, la grandeur 


impoſante'de leurs projets , ou Kulen ent par leur 


complaiſance & leur patelinage. Journellement averi 
par la réaction du peuple ſur lui, du ſentiment dou- 


loureux qu auroit fait Eprouver aux citoyens Faction 


vicieuſe du pouvoir, le ſouverain demandera autre 
choſe dans ſes miniſtres que ce qui peut le flattet 
perfonnellement. Il voudra qu'ils aient aſſez de reſ- 
ſources dans le genie , de juſteſſe dans P'eſprit, de 
troiture dans le coeur pour executer tout ce quil 
aura projetts avec eux, ſans vexer ni chagriner la 
nation, & pour ne lui propoſer comme utile & 
praticable que ce qui pourra Ctre .extcute fans pre 
judice de la proſpérité nationale. Et dans ce cas, 
penſez-vous qu'il ſera facile au prince de trouver 


des miniſtres, ou à ceux-ci de ſe ſoutenir dans un 


poſte auſſi Fr 
nin N. 


be erois, en effet, que ſi une nation ttoit datis 
Petat 


/ 
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hetat que je ſuppoſe , & que ſon roi melt le choke 
de ſes miniſtres qu' entre des hommes pareils à ceux 
qui environnent aujourd'hui les ſouverains, il ſeroit 
impoſſible que le miniſtere prit aucune eonſiſtante, 
& qu'un regne entier ſe paſſeroit en eſſais toujours: 
malheureux. Mais remarquez, Sire, qu aujourdhui 
vous n' avez le choix qu' entre des hommes qui fe 
deplacent pour s' approcher de vous, dans la vue de 
faire leurs propres affaires, an, que les 'vOtres 
ſont toutes faites & qu'il n'eſt pas queſtion de faire 
celles de la nation; au lieu que, dans Phypotheſe, ce 
ſeroit vous qui, en vous approchant de la nation, 
auriez occaſion de voir & de connoitre'un ttès· grand 
nombre d'hommes, qui tous ſervient reſtés & leur 
place, & qui n' en ſortant que ſur votre invitation, 
porteroient dans votre conſeil la connoiſſance & 
amour de leur nation, avec la volonté de eon- 
cilier ce qui ꝰ accorde fi bien enſemble, les droits 
du peuple comme corps politique qui a beſoin d'e· 
tre gouverné (& ces droits ſeroient auſſi ceux de 
votre autorite ) & les droits de ce mème peuple, 
comme ſocietéè compoſte d'individus, qui veulent 
etre heureux par le maintien de leur liberté, de leur 
propriete, de leur ſEcurits ; & de leurs prerogati- 
ves: alors ceſſeroient ces entrepriſes Eternelles: du 
pouvoir ſur la liberté, de Pavidite ſur la propriété, 
de Porgueil fur la fiertéè genereuſe, de la folle am- 
dition ſur la tranquillité, du Caprice ſur les loix. 


LE M1nisTHRE. ** t rA K. 


| Quoique vous veniez ſans RR „ Monſtur, de 
me donner mon conge abſolu, J oſtrai encore vous 
Partie ll. 2 
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Hits que tout cela teſt qu'un beau ſonge, & 4 que 


toute votre erudition ne vous fournira pas un exem- 
ple de l harmoniè que vous ſuppoſez entre la liberté 
natienale & les pretentions indeſtructibles de 1; 
royautẽ. Je ſuis done en droit de dire que cette hat- 
monie eſt impoſſible, & que tout combat devant 
ſinir par la victoire de Tun des partis, il ſeroit abſurde, 
quand le champ de bataille eſt refte a la royauté, de 
propoſer au vainqueur le ralliement des vaincus pour 
le plaiſir de renouveller le combat. Rions plut6t del 
folie de nos peres qui attacherent tant d'nmportance 
Ades choſes dont nous nous paſſons fort bien, & jouil 
fans avec reconnoiſſance de la paix que le cie nous 
accordeaFombre Fun trone deſormais indbranleble. 


"ES Ciro vx. 


ih Et FRY la baſe ene a la hauteur rem- 
-plit tout le champ de bataille & y &crafe les cada- 
vres des vaincus. Si; je finis ainſi votre panegyrique 
de la royauté triomphante, ce welt pas que je ne 
me rappelle le tableau iagnifique que vous nous 
:avez trace des cent ſoixante années. Yai promis 
\Cexaminer les faits accumules que vous avez fait 
entret dans ce tableau comme un peintre habile 
Uiſtribue les grouppes ſur un vaſte plafond. 


Cette longue periode commmenca lorſque la na- 


han toit encore compoſte d hommes qui avoient 
Eté allaités par la liberté, ou meme par la licence. 


Un miniſtre tout puiſlagt ſous un roi tres ſoible cor 


tigea cette Education, le glaive & la verge à la main; 
mais il ne refondit pas les hommes, & dans tout ce 
* _— il fut ſeconds par ene. qui C. 
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boient pas encore celles qu'il paroiſſoit voulolr tote 


ner à la generation. ſuivante ; eelle- ci recut une dus 


cation très-diffèrente & nꝰeut, des àges qui Pavoient 


précédée, que des exemples; '& la reminiſcence de 


ce qu'ils avoient ete , elle voulut les imiter comme 
un ſinge imite les dennen & ne ſe trouva d aptituds 


qu'à la ſervitude; mais ce fut encore la ſervitude 
&un captif qui vient de recevoir des fers, & qui eb 
ſerve toute ſa force, qui n'a point perdu toute ſd 


bravoure, & A qui il reſte quelque fierts. On M 
dit : Bats toi pour m amuſer, & je te nourrirai Bien; 
& il ſe bat avec tel mon qu'on lui oppoſe : ö 


ui promet de Pelever au deſſus des autres efclaves 


Sil les ſurpaſſe en adreſſe & en aAtivits, & fa fert? 


ſe transforme en Emulation; mais enfin, apres Sgetre. 
<puiſ&en efforts au deſſus de ſes forces, il reconn6Rt 
que tout cela n'eſt qu'un jeu dont fon maitre 84. 
muſe , & que ſa condition empire tous les jours if 
vabandonne bul- meme & Lontracte tous Re vhs they 
eſclaves, la pareſſe, la lacheté; la n D 1 
fripponnerie, le menſonge. 

- Quand il fut dècidé que le point unique etoit 20 
paare à un maltre, & que des p&dagogues de bagne, 
comme Mazarin, Colbert, Louvols , eurent dir E 
qu'il falloit faire pour cela 1 affranchi g*Evertua Pöut 
meriter etre elevé au deſſus du eitoyen, celu- ci 
fit les plus grands efforts pour conſerver fa fuperige' 
rits par la prerogative des profeſſi ons , auxqiielles) 

le portojent ſes | anciens prejuzés. Tout Etoit ar 


encore, & on tira parti de tout; inais que fit-on F* 


Des guerres faſtueuſes; dofit le produft total ſe tl. 
duft à tien „ des - enitrepriſes- wer- yamitdes qui la 
| * ; 
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plupart ne furent point achevees , des deablifſements 


ſpecieux dont aucun ne valiit ce qu'il coũta, des 
dettes immenſes dont la poſterite demeura chathlr: N 


ce fut, ſi vous voulez, un beau feu d'artifice; mais 
vous ſavez ce qui reſte de ces ſpeQacles fi courts 
& ſi coſiteux. Comme cependant le point unique 


Etoit de plaire au maitre , & que tout devoit Etre poſ- 


fible a ce monarque eleven „ pour qui ſeul tant 
d'hommes etoient nes & tant de richeſſes avoient 


Eté cre&es, rien ne pũt arreter les executeurs de ſes 


volontes, qui n'avoient rien a craindre, rien a eſ- 


Perer. de nul autre, & qui eux-memes etoient l'ou- 


vrage de ſes mains, ou n'eſtimoient en eux que ce 


qui Etoit ſon ouvrage. 


La nation fut donc miſe à ſon uſage pour etre dans 
ſes mains P'inſtrument, tantöt de ſa gloire , tant6t 


de la fortune de fa camille, tant0t de fa vengeance, 


& tantdt de ſa ſuperſtition ; alla ce furent les bœufs 
d Ornan, que David acheta pour les immoler, & en 
faire un holocauſte avec le bois de' la charrue & de 


la herſe qu'ils avoient trainde, & ſur Faire ou ils 


avoient foule le bled. Il pouſſa la confiance d'un vieux 
deſpote dans ſa toute- puiſſance juſqu'a alterer la loi 


n'avoit pas plus reſpe&e les mœurs que les loix, & 
Juſqu'a diſpoſer du pouvoir ſupreme comme on legue 
une vaiſſelle d argent. Son teſtament fut caſſé, parce 
qu'il ſe. trouva un homme hardi, qui eut interet 8 
le faire caſſer, & la nation eut un maitre pour un 


autre, fans qu'on elit meme fait ſemblant de la 


conſulter; ; tout fut arrange entre un homme qui 
Fouloit I Egner & une cour de juſtice qui pretendoit 


de la ſucceſſion en Fetendant à ſes batards, car il 


— 
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etre la tutrice du roi, quoique depuis un grand noni 
bre d'annces elle efit 6tE condamnee au ſilence: on 
ſe joua enſuite des fortunes & des meœurs, du eré- 
dit public & de la folie de cette partie de la nation 
que l'on pouvoit regarder comme un tas de copeaux 
roules, que le puiſſant rabot du feu roi avoit dètachés 
Fune poutre Enorme, dont il avoit voulu faire le bois 
de fa lance : tout fut argent, tout fut jouiſſance, tout 
fut frivolite apres cette derniere operation , & tant 

experiences prouverent que la nation n Etoit qu'une 
matiere premiere, dont on faiſoit ce qu on vouloite 
Cette dEcouverte fut miſe à profit par les miniſtres, 
qui continuoient d'Etre eux ſeuls les hommes du 
peuple pour le trahir & le tenir garrotte ſous le glaive 
qui le mettoit en pieces, & les hommes du roi pour 
le diriger & lui ſuggerer toutes leurs volontés: ils 


ſurent bien grands, ſans doute, ces miniſtres , qui 


yellloient fur tout, pourvoyoient a tout, propo- 
ſoient tout, reſolvoient tout; mais parce que tout 
ctoit arbitraire pour eux , & que rien cependant ne 
leur reuſſifſoit au gre du monarque , en partie par 
Pimpoſſibilité d'allier les contraires , & en partie par 
la legerets avec laquelle ils traitoient les affaires, 
leur grandeur fut ephemere , on les prit & on les con- 
gedia comme des laquais, & chaque miniftere ne 
fut plus qu'un petit cours d experiences mat faites, 
& deffais inutiles ; mais ce furent toujours des coups 
de rabot, & le bois de la lanee eſt devenu une gaule 
de manege qu'un imprudent a bien pu mettre en 
urkt, mais dont nos voilins ſe fone bee | 
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CHAPITRE XIII 


er Ta c con ſlutiqn Angbiſe n'eſt qu "up. gouvernement bourgeois 
; " dborde "ſur un royaume , & ne peut etre citee comme us 
| exenpl des inconvenients ou des  avantages. de la lber 


 nationale, 


SECOND DIALOGUE 


Tub le 2 detat Malcen, & un citoyen, en preſencs 
" I un roi qui + ſait ecouter & perler. 


LE R 0 f. 


p Gear je vous ai fait appeller tous les deur 
. que je Tai pu, vous ne conclurez rien de 


retraite ſubite par laquelle je finis hier votre en- 


tretien, fi ce n eſt peut-etre que je ſuis encore un 
| enfant gate qui 5 ennuie bientöt de s *entendre dire 
ſes verités; la verite ef} cependant que Jen avois 
aſſez pour ma journée „& que je craignois une in- 
digeſtion); ceſt aflez la maladie des jeunes rois qui 
marquent un peu d'avidite z on les bourre de faits 
& de maximes, quiils ne digerent pas, & dont leur 


eſprit ne tire, par conſequent „aucune nourriture, & 


il ne leur en reſte qu'un degoũt invincible pour! la 
ſcience qui eſt propte & leur Etat. 


Voyons donc d'abord fi j'ai bien digerè; vous 


ſoutenez, Monſieur de Malcen, qu'à la t&te dune 
nation compolee toute entiere de citoyens belliqueur, 


abſtraction faite des claſſes inferieures : qui ne ſe- 


( 0 


roient que laborieuſes & induſtrieuſes „un roi 

conſerveroit pas meme le droit de faire la guerre & 
a paix, & que n' tant ainſi qu'un repréſentant mal 
accredits de ſa nation, ce ſeroit en vain quAl- pre“ 
yoiroit , puiſqu il ne pourroit rien prèvenir; ce ſe- 
roit en, vain quiil- negocieroit 7 puiſqu'il ne pourroit 


roit, puiſqu il ne ſeroit | jamais sür de nuire: oh 
vous concluez que tout va beaucoup mieux comme 
i va, puiſque - chune part, il y a un tres-grand nom- 


retat de ſociete ; & que, d'un autre cõté, le ſouve- 


ce qu'il peut à ſoudoyer des mercenaires , que la na- 
tion lui fournira toujours en aſſez grand nombre ou 
qu'au pis aller il fera enröler dans les pays ẽtran- 
gers: or, ajoutez- vous, n *employant que des mer- 
cenaires, & eux ſeuls étant braves, il]j jouira de deux 
avantages ineſtimables; le premier d' etre le maitre 
chez lui; le ſecond, de faire à ſon gré la paix & 
Ja guerre, ce qui eſt une prerogative eſſentielle de 
la ſouveraineté. N'eſt-ce pas-la, Monſieur de Mal- 


cen, 2 quoi Pon peut reduire vos maximes, tant cel- 


ſous· entendues? 
L E MINISTRE bir ar. 


En verits, Sire, vous m "tonnez toujours davan- 
tage; 8 memoire! quelle preciſion ! quelle jul⸗ 
teſſe! quelle penetration! & c'eſt ſous un roi pareil 
que vous rèvez, Monſieur, des ſyſtemes republi- 


un auſſi bay renne. . 
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ſe faire fort de rien; ce ſeroit en yain qu'il menace- 


bre de citoyens pour qui tout eſt en bénéfice dans | 


rain prend autant d' argent qu il veut, & en emploie 


les que vous ave? ENORCEes que celles gue yous avez 


cains ; allez, vous n tes pas digne de vivre ſouf 
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1 R o 1. 


N. e le banniſſez pas encore; il faut auparavant 


que je fache ſi je Pai bien camptis; & Sil faut de- 
ſeſpérer de fa converſion. 


LE Mix IS TRE. D? 174 7 


Deſeſ pere · en, Sire, aleſperez-en. Ces homme a 
Flemes, a grands principes, a maximes nouvelles, 
ſont toujours de mauvais citayens & deviennent 
dangereux ſi on les emploie; il l'a Etè un moment 
ſous le dernier regne, & aucun de ſes ſupericurs na 
EtE content de lui. 


LE Ror. 


A-tit eu beaucoup de ſuperieurs en un moment? 
Mais ce weſt pas de quot il s'agit; car, outre que ſes 
ſupeneurs pourrotent fort bien n avoir rien valu, 
amſi que vous me Pavez fait entendre plus d'une 
fois, il ne s enſuit pas de ſa conduite que toutes ſes 
opinions ſoient fauſſes; voyons, du moins, avant de 
Fexpulſer de Pheureux pays que je gouverne , ſi Jai 
bien retenu ſes raiſonnements. 

Le point eſſentiel, a ſon avis, n'eſt pas qu'un rot 
puiſſe faire a ſon gre la paix ou la guerre, qu'il leve 
beaucoup d' argent pour l' employer auffi a ſon gre, 
qu'il ait une armee plus ou moins nombreuſe, mais 
prete a egorger le citoyen comme l'ennemi; le grand 
point, ſelon lui, eſt qu'une nation foit bonne, c'eſt- 
A- dire, vertueuſe ; que ce ſoit vraiment une fociete 
d' honnètes gens qui aĩent contractè enſemble de 
bonne foi & qui tiennent la promeſſe qu ils ſe ſont 
faite de ſubordonner chacun fon intéréèt a Finté- 
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tet commun, de facrifier chacun fa vie meme, vil 
le faut, à la defenſe les uns des autres, d'obeir, ſe- 
Jon les loix & en vue de leur conſervation, a un 
chef qui eſt le centre de Punits & qui a FRY de 
de r6gir & de commander, parce que tout corps 
politique a beſoin d etre regi ,- & que toute armee a 
beſoin d etre commandee ; or, ajoute-t- il, il eſt im- 
poſſible que la vertu ſociale ſe ſoutienne à cette hau- 
teur, ſi elle n'eſt ni motivee, ni exercee, ni éprou- 
vee; & elle ne peut ètre motivee ou le citoyen ne 
voit ni ne ſent comment il appartient à la ſociets , | 
& par quel endroit la choſe publique P'intéreſſe; elle 
ne peut Ctre exercee ou le citoyen ne peut S occu- 
per eſſectivement & utilement du bien commun de 
lui & de ſes aſſociès; elle ne peut Ctre Eprouvee, od 
eſt libre a tout citoyen de ſe ſouſtraire aux devoirs 
qu'il Feſt impoſes, a celui ſur-tout qui ſuppoſe le 
plus grand detachement de ſon intert prive en vue 
des recompenſes ſociales & qui exige les plus grands 
ſacrifces, & ou tout ſe reduit pour lui a ſouffrir, 
avec reſignation ou avec lachete, ce a quoi le con- 
damne un pouvoir irrefiſtible ; telles ſeront, conti- 
nue-t-1l, la condition & la baſſeſſe des citoyens par- 
tout ou Pobeiſſance paſſive les acquittera envers la 
patrie & ou tout ſe fera ſans eux; don il conclut 
qu'il vaudroit mieux, Sil enetoit beſoin , que le prin- 
ce partageat avec ſon peuple le droit de refoudre la 
paix & la guerre, que non pas de ſouffrir cet aviliſ- 
ſement de toutes les ames, & cette diſſolution mo- 
rale de la fociete par la deſtruction de ſes princi- 
pes conſtitutifs; il va plus loin encore, & il ſoutient 
que le prince lu-rmeme n'aura des moth ſuffifants 
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our bien faire ſon devoir, & les moyens de le fare, 


que 1a ou il lui importera Cobtenir Fapprohation "y 


ſan peuple, ou ſes conſeillers auront des raiſons tres. 
fortes & toujours ſenties de ne point ſacrifier la na- 


tion aux caprices ou à la pareſſe du fouverain, & 


ol, par conſequent , h crainte, qui eſt un frein ne- 
ceſſaire 3 à tous les hommes, & Feſperance qui eſt 
leur aiguillon, « ces deux grands moyens de contenir 
& Eexciter , ſeront aufh à Puſage de la nation pour 
empscher qu on ne Popprime & engager a la bien 
ſervir ; oh le ſouverain enfin ſera toujours averti dy 
bien & du mal qui ſe fait, des deſirs & des craintes 
de ſon peuple, & il pretend que tout cela maura lieu 
que là on: les droits ſeront joints à la force dans les mi- 
mes individus 5 & 0 on la nation deliberante- & vou- 


lante ne ſera point differente de la nation combat- 


tante, ni qutrement conſtituèe; alors, dit- il encore, 
on ne pourra ni la mepriſer parce qu en elle reſide- 
ra toute la force, ni la mecontenter parce qu on ne 
pourra rien ſans elle ni contre elle; & le prince, 
le plus ambitieux , par exemple, ſera celui qui devra 
capter avec le plus de ſoin ſon amour & ſon atta- 
chement, au lieu que, depuis long- temps, les princes 
les plus avides de gloire ont ètè ceux qui ont le plus 
maltraite leurs peuples en ſorte que la pretendue 
gloire qu'ils ont acquiſe a été une fauſſe monnoie, 
contre laquelle ils ont troque la liberte, la proſperite 
& toutes les vertus ſociales de leurs peuples , & que 
Ja multitude d'hommes, dont ils ont fait les inſtru- 
ments de leur ambition, n'ont été que des rognures 


| fans liaiſon & ſans contilance . qu ils ont detachees 


d'un corps ſolide autrefois, mais déſormais aminci 
au point de ne pouvoir plus Etre d'aucun uſage, 
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Felle eſt, ce me ſemble, la ſubſtance de tout ” 
qua dit ce mauvais ſujet & à quoi ſe réduit cette 
partie de N Qu' en dites- vous, avocat in- 
ſenſe dun chent qui ne vous paiera pas, parce qu'il 
"a rien a donner, & qu'il ne ſe ſoucie pas meme 
qu'on le déſende; n'eſt-ee pas la A quoi on peut r& 
dure tout: oe que vous avez eu la mal-adrefle de 

nous debiter A nous qui ſommes juges & barer? 


LE Citoysx 


0. Sire, veſt IA ce que Jai voulu dire; je © cony 
viens que ma mal-adrefle eſt ꝰ autant plus grand 
quelle eſt raiſonnée, puiſque j'ai cru de voir vous 
erpoſer ces vetites importantes par les raiſons mme 
pour leſquelles Monſieur de Maleen prétend que je 
devrois abjurer mes hereſies; & votre majeſte que 
je me ſuis erds-mal-4-propos charge de plaider une 
cauſe que je ne puis pas gagner. Pai dit, dans ma fo- 
he: Ce ne ſera pas un mauvais prince qui voudra que 
_ fa nation-ſoit bonne & vertueuſe ; ce ne ſera pas 
un 1mbecillle qui i deviendra le reſipurateus de fon peu- 
ple; c'eſt aux rois imbecilles que convient le deſpo- 
time, & comment perſiaderois-je 4 un méchant la 
beauté de la vertu & Pimportance dont il eft que 
les peuples ſoient vertueux N Ceſt à un prince ver- 
tueux & ſage que je puis dire qu'il ne ferg rien de 
bon Sil n'eſt ſecondè par la vertu, rien de ſolide gil 
ne rend à ſon peuple & la vertu qu'il a perdue, & la 

conſiſtance qui le preſervera des influences pernicieu- 
ſes d'un mauvais regime & des maux que pourroit 
toujours renouveller Pabus du pouvoir, Sil conti- | 
nuolt d 'ętre irreſiſtible, Je ne me repens pas de ma 
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bardiefſe , puiſque vous m'avez ſi bien Ecouts & f 
bien compris, & que Monſieur de Malcen garde le 
filence. 

LE MINISTAE D'ETAT. 


Propoſer une reforme impoſſible, c'eft occaſions 

ner une inquictude dangereuſe; la propoſer au mo- 
ment ou tout ſe reunit pour la decrediter , c'eſt vou. 
loir 6chouer avec honte & ſcandale ; que la reforme 
dont vous nous faites entrevoir le plan ſoit impoſſ- 
ble, c'eſt-la ce que je rai pas beſoin de prouver, 
lorſque nous eprouvons tous les jours comhien il ef 
difficile d'en faire de beaucoup moindres; que tout 
ſe reunifle pour decrediter ce que je veux bien ap- 
peller maintenant une reforme , & a quoi je don- 
nerai un autre nom quand il en ſera temps, C'eſt 
de quoi je pourrois vous convaincre en vous met- 
tant ſous les yeux le tableau de toute Europe & 
des différents Etats qui la compoſent; mais, pour ne 
pas trop m'etendre, je ne parlerai que de la na- 
tion, dont j'ai deja cite l' exemple, & dont nous 
3 convenus de diſcuter la conſtitution poli- 
tique. 
Cette diſpute entre vous & moi ſera d᷑ autant plus 
ſinguliere que c'eſt moi qui ſoutiens que la conſti- 
tution Angloiſe eſt, dans ſon eſpece , la plus parfaite 
que Von puiſſe imaginer, & que c'eſt vous, partiſan 
outre de la liberté politique, qui, vous diſtinguant de 
tous vos pareils, mepriſez cette forme de gouverne- 
ment comme tres-vicieuſe. 

Le reſultat auquel nous en voulons venir eſt auſſ 
different que nos opinions; je pretends que, ſi la 
conſtitution Angloiſe etant auſſi bonne que puiſſe l- 
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tre celle d'une monarchie temperee , elle a pourtant 
tous les inconvenients de la monarchie abſolue ou- 
| tre beaucoup d autres qui lui ſont particuliers, cet 
une preuve de fait que la monarchie la plus ſage - 
ment temperee ne vaut pas la monarchie abſolue, 

& quꝰ ainſi rien au monde neſt plus deteſtable que 
le gouvernement que vous imaginez, puiſqu'il en- 
cheriroit ſur la conſtitution Angloiſe par Pendroit qui 
la rend la plus vicieuſe, par les reſtrictions de la pré- 
rogative royale; vous pretendez, au contraire, que 
la conſtitution Angloiſe étant dans ſon eſpece la plus 
vicieuſe que l'on puiſſe imaginer, les inconvenients 
qu'elle entraine ne doivent point faire decrier la li- 
berté politique, ni Oter a un roi legislateur Peſpé- 
rance de donner au bonheur de ſon peuple la plus 
grande conſiſtance poſſible. Al- je bien expoſe tat 
de la queſtion , ou votre opinion eſt-elle autre que 
je ne la ſuppoſe ? 

LL CIT LEM: 

Je ne vous dedirai de rien, fi ce neſt en un 
point; car je ne dis pas que la conſtitution Angloiſe 
foit la plus vicieuſe que l'on puiſſe imaginer : je la 
crois , il eſt vrai, tres-vicieuſe ; mais je ſuis perſuade 
quelle le deviendra encore davantage , & imagine 
par conſèquent, moi-mEme quelque choſe de plus 
monſtrueux que ne Peſt preſentement cette forme 
de gouvernement. A cela pres , vous avez tresbien 
preſents Petat de la queſtion, & nous pouvons partir 
de la, à moins que S. M. ne juge à propos de nous 
preſerire quelque autre objet de diſcuſſion dont le 
mélange avec la queſtion principale puiſſe rendre cet 
antretien ou plus inſtructif, ou plus amuſant. 
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ter Rot. 


Je ne Erois pas qu'il y ait aucune queſtion politiqus 


qui ne tienne par quelque endroit a celle que vou 
allez agiter; & ne pas vous interdire les digreſſions, 
Ceſt me tenir 4 portée de vous arreter ſur tout ce 
qui pourra me intéreſſer le plus, ſans precipiter mon 
choix: commencez-donc Pun ou Pautre ; car je ne 
fais en verite qui de vous deux a droit de parler l 
premier, ou Monſieur de Maleen qui ſe rend le 
champion de la conſtitution Angloiſe; ou celui qu 
Fattaque. Si je n'avols ard qu'à Pintérét de mes 
pareils, je dirois que C'eſt à Monſieur de Malcen ! 
prouver la bonts d'un gouvernement qu' aucun de 


nous ne voudroit voir &abli chez lui, & que nous 


rroyons par conſequent très-mauvais; mais Tun au- 
tre c6t6 il me parolt que ſon opinion ef la plus ge⸗ 
neralement recue, & quainſi Ceſt A celui qui eſt ſeul 


de ſon avis, à refuter ce qui paſſe pour une verits 
conſtante. 
9. HR: CiTOYEN. 


permettez-moi, Sire, de vous faire obſerver que 
Monſieur de Malcen a cite contre moi la conſtitu- 
tion Angloiſe, & qu il vient d ajouter qu'en ce mo- 
ment- ci tout ſe reunit pour decrediter la reforme que 
je propoſe; ce qu'il entend prouver par le tableau 
de Tetat actuel de PAngleterre qu'il doit mieux con- 
noitre que moi: c'eſt donc lui qui eſt vraiment Tag- 
preſſeur ; &, à ce titre, il a droit, ce me ſemble, de 
commencer Tattaque. | 

LE KO 


| Commencez-donc . Monſieur de Malcen „& dites- 


„ ö 
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e 5 
nous Gabord comment I'#at actuel de P Angletefrs 
doit nous degoilter June reforme qui laiſſeroit une 
tres· grande difference entre ſon regime & le notre a 


L E MI IS IAE EIT IH 


Quelque mélange qu'on admette dans le gouvers 
hement monarchique pout le temperer , comme le 
but eſt le meme & que les Elements, ſavoir, un roi; 
des grands, un peuple ; ſont auſſi les memes, „l eſt 
evident que les principes ne peuvent etre differents ; 's 
& que le reſultat doit &tre le meme car autre eſt le 
hut, & autte eſt le reſultat ou Penſenible des conſc- 
tuences qui preſque toujours ſont imprevus : : cela 
poſe, Je dis que la nation Angloiſe tart maintenant 
conduite A Pabſurde par ſon régime, quolqu'il ſoit 
zuſſi bon que puiſſe ètre aucun regime de cette na- 
ture, le moment eſt, on ne peut pas plus, defavorable 
pour propoſer une We qui devroit ſe faire ſur 
des principes ſemblables à ceux * adopterent les 
legislateurs Britanniques. | 

Une nation libre qui eft iccablde frm is poids 
dune dette immenſe, & chiez qui les impdts ſe mul⸗ 
tiplient & s ions chaque jour; une nation bel- 
liqueuſe qui, d6s la ſeconde campagne qu'elle doit 
faire pour reprimer une rebellion, eſt obligee ems 
prunter des troupes Etrangeres & 4 qui on annonce 
que cet eitprutit ne {era ni le Uerfiet ni le plus grand; 
une nation enthonſiafte de la liberté & qui ſe ruine 
pour faire d'une partie Gelte-mbme des eſclaves de 
fon roi 3 unte nation que Ton conulte , qui peut ne 
pas aceonller un ſou pour la pourſuite de projets 
qu elle delapprouve, & qui Content 2 tout & qui ACS 
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eorde tout ce qu'on lui demande, & qui coutt à f 
ruine avec la rapiditè des eſclaves qu'un deſpote en- 
voie à la mort; une nation fi bien repreſentée par ſes 
deputes & qui a un ſenat auſſi reſpectable que la 
chambre des ſeigneuts, & du milieu de laquelle ce- 
pendant Sele vent plus de cris contre les reſolutions 


que prennent les deux chambres de concert avec le 


roi ou ſes miniſtres qu il ne Fen Eleve pour les ap- 


prouver; une nation enfin que ſes rois ne ſauroient 


trop mènager & qui eſt gouvernee par des miniſ- 


tres, parce que le monarque ne ſe donne pas la peine 


de la régir, ou fait ſes affaires privees aux depens de 
la choſe publique qu'il abandonne à ſes creatures 1 


condition qu'il aura la meilleure part dans les profits 
de Padminiſtration; une telle nation, dis- je, n'eſ- 
elle pas un enigme inexplicable pour quiconque ne 
veut pas voir que le pouvoir abſolu d'un ſeul eſt la 


baſe eſſentielle de tout bon gouvernement? 
Le: 06: 


Patriote, voila une rude attaque: tenez-yous bien; 
cat il wenfre pas dans mes arrangements que vous 
vous rendiez au premier aſſaut; ce ſeroit rẽduite mes 


Profits a bien peu de choſe. 


LE Ciro YE x. 
Ne craignez rien, Sire; ce royaliſte n' aura pas 
meilleur marche de moi que le lord miniſtre, des co- 
lomes Angloiſes , quelle que ſoit la lachete qu'on leur 


reproche, quelle que foit la pauvreté de leur repu- 
blique naiſſante & leur denuement de toutes les cho- 
ſes neceflaires pour faire la guerre. Ces gens la ont 


de puiſſants motifs pour etre braves, enen, 
eurs 
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leurs denrees , la MEE, axgent, 14 \tinpoſitt de 
roler des mercenaires etrangets » a haine pgur le 
miniſtere qui les a vexes avant de les avoir 21 vis 
le plaifir commun 3 a tous de. fixer Fattention de touts 
Europe, & Vambition qui leur eſt auſſi commune 
de mericer ſon eſtime. Je ne fais pourtant pas Sls 
ont encore toutes les vertus qu'il leur faudrgit pour 
hitter contre un ennemi plus puiflant que cęlui qui 
les attaque; mais je crois qu'ils en ont aſſez pgur ne 


pas ſuccomber dans la guerre preſente ? je qqute 
beaucoup que leur liberté faſſe long-temps leur bon- 


heur , parce que leurs principes me paroiſſent defec- 
tueux & leurs moeurs vicieuſes; mais heureux ou 
non, ils peuvent etre libres aſſez long-temps pour 
que ce ne puiſſe plus etre au profit de l Angleterre 
qu'ils ſubiſſent le joug de la ſervitude. Leurs vices 
ſont ceux quiils ont apportes en naiſſant, ils les ont 
contractés dans le ſein de la METE-PALTIE 3 3 mais Ve- 
ducation les a un peu corriges & la mere n 'Etpit plus 
Tage à ſe corriger : elle a vel, gu contraire , de- 
puis qu'elle les mit au monde, & les yices de ſa conſ- 


„ 


titution ſont deyenus des mays incurahles. 
'LE M1NISTRE 5 b 1 A r. 


Si c'eſt avec des galimathias que. vous pretende? 
vous defendre , je crgis hien que vous n 855 55 
pret à vous rendre; mais, ſi yn flux de paroles ſans 
laiſon & qui ne preſentent aucun ſenz Peu bien 0 
refſembler | par quelque. endroit 4 une armee prov. 
ciale qui ſe recrute avec . ad foree de męs 
preuves weſt pas fujette comme celle de YAngle- 


terre , aux inconyEnients. g png WWE, ae is 
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vdiis combats de ptès, & ſous les yeux un prince 
qui ne prendra pas des mots pour des raiſdns : qu'dnt 
de commun avec la bravoure Pabondancè des den- 
res & la diſette d' argent! & quꝰeſt· ce que c'eſt que 
des vices contracts dans le ſein d'une mere qui a 
vieilli pendant que fa fille corrigeoit ſon tempera- 
ment par Peducation qu'elle recevoit 7 la, C'eſt de bin- 
coherence; ici, une metaphore qui ne fignifie rien; 
& le tout enſemble n'a aucun rapport avec la quel: 
tion que nous devons diſcuter. 


L.n.C17-0-1-5%. 

Vous m'avez vous-meme egare en ine patlant, je 
ne ſais pourquoi, de ces colomes Americaines qui 
n avoient rien de commun avec le ſujet de notre diſ- 
pute, fi ce n'eſt par la poſition facheuſe, mais très- 
accidentelle dans laquelle ſe trouve PAngleterre, 4 
Poccafion de leur inſurgence. Mais puiſque je vous ai 
ſuivi dans cet cart, je partirai d'où je ſuis pour vous 
combattre : je ne choiſis point le champ de bataille; 
& toute poſitioh m'eſt bonne; 

Pai compte Pabondance des denrees & la diſette 
Eargent entre les motifs de la bravoure Americai- 
ne; Yaurois mieux dit ſi j avois parle de cauſes & de 


inotifs a la fois; mais vous pouvez bien me paſſer 


cette petite incorreGon. Quand un peuple eſt riche 
en denrèes, il eſt richie pour lui & chez lui, & peut 
bien ne Petre pas pour autrui; il a de quoi devenit 
tres - nombreux , & n'a pas de quoi payer un gros 
tribut; il a de quoi vivre dans Paiſance & contractet 
une fiertè qui n'eſt que locale, comme ſon opulence, 
& qu'il ne pourroit ſoutenir hors de chez lui, fi 4 
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eats abondance ie j joint la diſette argent, comme 
cela doit etre; car on ne dit jamais que les denrees 
ſodent abondantes dans un pays où elles ſont cheres;z 
puiſque la chettẽ ſuppoſe beaucoup d acheteurs qui, 
pour pouvoir acheter, ont beſoin que les proprietai- 
res des denrees ſoient néceſſitès de vendre, ou par 
obligation de payer un tribut; ou par l habitude de 
certaines jouiſſances. Voila pourquoi le premier pas 
des Amèricains vers la liberté & le premier eſſai de 
leur courage a &te la reſolution gentreuſe de. reſtreini 
dre leurs beſoins : ils ont commence par declaret 
qu ils preferoient la liberté a Puſage du the, & cette 
declaration heroique les a conduits, de proche en pro: 
che, a la réſolution plus hẽroique encore de fermer 
leurs ports au luxe & aux autres delices de la mere - 
patrie. De ce courage à celui qui fait affronter la 
mort il n'y a pas fi loin que vous penſez , & je eroi⸗ 
rois au bonheur futur des Amèricains, ſi je voyois 

qu' ils n' euſſent prẽètendu garder leur argent que paree 
ib ne comptoient plus en faire entrer chez eux 
par la vente de leur bled & de leur riz,. & pour 
maintenir cependant dans leurs pays la vénalité def 
denrees , ſans laquelle la formation d'un trẽſor public 
eſt difficile & embarraſſante: mais c'eſt beaucoup, 
quiſſus pour la plupart daieux Anglois, preſque tous 
marchands ou aventuriers; ils aient remonté à fi 
grands pas vers la fimplicite. des mœurs antiques z 
c'eſt beaucoup que dans ces colonies, fondees fur 
Pavidite mercantile, il ſe ſoit trouve pluſieurs mil» 
hers d' hommes qui alent voulu ſervir ſans ſolde; cela 


ne ſeroit pas arrive nèẽanmoins ſi chaque clonie 
avoit eu un gros revenu qui elit. ye Yo etre employe: a 
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toudoyer des troupes; c 2 A- dire, fi chaque &« 
toyen eſit Ete pauvre avec rabondance apparente de 
toutes les denrees neceſſaires , & que le pays efit &6 
riche par la grande vënalitè de ces derirees; car, en 
ce cas il efit paru tout fimple de ne pas ſervir fans 
paie, & chicun ayant beſoin d' argent, perſonne n au- 
toit voulu donner pour rien ſon * 3 fa peine & 
ſon ſary. 

II s'agiſſoit, tie eehiraire, de: ne pas. ſobir h lo 
dun tribut indetermine & Abart de ne pass expo· 
ſer, par conſequent, à la neceflite 40 vendre beau» 
coup pour acheter peu, & cette tournure du grief 
national a conduit naturellement les eſprits 4 Pidee 
du ſervice gratuit , comme le courage de ſe preſcrire 
des privations a produit prefque auffi naturellement 
le courage de braver la mort qui Teſt. queTenſem- 
ble de toutes les privations poſſibles. Pajonterai en- 
Tore , pour achever de juſtifier mon pretendu gali- 
mithias', que s'il y avoit eu dans PAmerique Angloiſe 
une %bontince da argent & une diſette relative de 

dentees 6gates à celles qu'on éprouve dans la mere · 
patrie, & qu'un Americain, riche chez lui, eilt &6 
egalement ou plus riche en Angleterre, comme il 
artive à nos proprietaires de plantations a ſucre, les 
Américams Anglois ne ſe ſeroient pas revoltes : en pre- 
mier lieu, pour ne pas ſe fermer la ville de Londres, 
qui auroit été le theatre privilégié de leur opulence 5 
en'fecond lieu, que leurs vrais beſoins auroient été 
peu de choſe pour eux en comparaiſon de leurs be- 
ſoins acquis, ce qui leur auroit rendu le tribut plus 
ſupportable que 17 interruption du commerce; en 
* lieu . * que le beſoin M argent n ayant 


(3) 

point de bornes , m que la poſſibilitè de ſon ems 
10 n'en a point; il eilt 6t6 beaucoup plus facile de 
les corrompre; en quatrieme lieu, parce que Pabon- 
dance d argent & la diſette relative de denrees' ſup- 
poſant une grande negalite dans les fortunes, ce qui 
partage une nation en deux claſſes, celle des hom- 
mes vils qui ne penſent qu à gagner du pain, & celle 
des riches que Fopulence degrade en les faiſant ref. 
pecter „il auroit ſuffi de corrompre ces derniers qui 
auroient te en petit nombre & tres-corruptibles ; en 
cinquieme lieu, enſin, parce que sil eit fallu en ve- 


nir à une guerre ouverte pour ne pas ſubir la loi des 


impoſitions atbitraites , les pauvres n'aurgient ni pu, 
ni voulu combattre fans ſolde, & les riches auroient 


mieux aimè capituler avec la tyrannie; pour leur part 


de Fentretien de dix mille hommes, par exemple, 


que de ſoudoyer eux ſeuls quatre. vingt à cent mille 


hommes pour la defenſe de la libertz. 
Voila pourtant ce qui ſeroit arrivt ap 7 Peducation 
que les Anglois dAmerique ont recue de la nature, 
c'eft-a-dree , dei la ſimplicité de leurs rapports entre 
-eux & avec les chaſes, mavoit corrigs les vices que 
n aieux avoient apportes de la mere - patrie. 
Mais forcẽs de S adanner A ia culture des ente 
nstedlaites „qu il ne pouvoient ni titer d Angleterre 
ni ywendre, ils appmrent à ſe cententer de "#7 Sally 
que donne Fabondance du ndceflaire & à ne pas re- 


garder Pargent-comme une choſe. de premier beſoin. 


Autant de terre quiil en falloit pour nourrir une fa · 


mille fut done un riche patrimoine ,,au del. duquel 
tout (toit un ſuperflu plus embarraſſant qu' utile; de 
R, Petonna ntemultiplication deP * u dans: 


* 
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eos eolonies; de ; la ſupè rioritt᷑ de agticulture fur 
Je cmmerce ; de HA, la gratuit H' une inſinitꝭ de che, 
ſes aui des - lors &toient vénales en Angleterre; de 
1a „la n oo! _ W des eſprits & la herte des 
dike Pts 290 $15.2 eines 

LA 8 dane „nia rien . pour 
105 ramener a ſes mœurs, aſin de Sen faire des com- 
-pagnons d'infortune par A multiphcation de leurs be- 


iſoins, & conſequemment aufh par la formation d'une 


claſſe nombreuſe d!hommes:wils ; qui devoient gagner 
leur vie en argent dans les fordts,, dans les mines, 
Aur les rivieres: dans les ports, ſur les chemins & 
dans les atteliers: elle y a rœuſſi juſtju'à un certain 
point; mais beaucoup moins qu'il ne falloit, paree 
que ne pouvant reſſerter le vaſte continent de I'Anie- 
rique, où les .defrichements: ſe; continuent loin des 
ports & du commerce, elle n'a pu borner l'agricul- 
ture Amèricaine comme POcean borne la ſienne, 
ni par conſequent; empëcher que la claſſe des pro- 
:prietatres cultivateurs s'acgroiſſant autant ou plus, 
à proportion, que celle des. gagneurs: d argent, cette 
delaſſe & Reſprit qui anime, ne contiguaſſent à etre 
predominants'; je ne dis pas en telle- colonie en pat- 


ticulier, mais dans la totalité des colonies, Je crois 


me fappeler qu'il a été fait des tentatives pour bor- 
ner les defrichements, &, ſi je ne craignois de faire 
trop d' honneur A Ia ſagacite du miniſtere Britannique, 
je vous donnerois comme une verite incanteſtable, 
que ce fut un preliminaire de ce qui vient d arrivet; 
mais je ſoupgonne que Angleterre ne penſoit à rien 


de ſemblable, & que le ſeul inſtinct du commerce 


lui avoit appria que fi la culture continuoit a Sten. 


by 
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dre ſur les derrieres des colonies , elle ne pourroit 
de long - temps ſe faire des agents de commerce, 
cautant d' emigrants qu'il en paſſoit au delà de la 
mer, & autant de naturels qu'il $eleyoit d' enfants 
au dela de ce qu'il en falloit pour repreſenter la ge- 
neration precedente ou qu il I. avoit d'individus dans 


les familles qui ſurvivoient leur appauyriſſement 
.car C 'eſt de toutes ces manieres, ou par PaanchiC 
ſement des eſclaves à qui on donne la liberte fans leur 
donner de patrimoine , que ſe forme la claſſe dep 
commergants , des matelots, des portefaix, des voi: 
turiers , des artiſans , des mineurs, des coupeurs de 
bois, de tous les hommes enfin qui batifſent & peu- 
pln les villes, qui vendent leur travail & achetent 
r ſubſiſtance, & qui, provoquant la venalits, dons 
nent naiſſance au commerce interigur g ſut lequel 
$ 'fleve le commerce extérieur pour employer l *exces 
dent des bras deſceuvres qui ſe troyvent de trop pour 
le premier , & celui des denrees que le cultivateur 
fait naitre pour ne les'pas conſommer. 3 
, Une circonſtance heureuſe avoit facilite à la nay | 
tion 1 Angloiſe Petabliſement un commerce tres. con 
ſiderable, * on les generations precedentes avoient 
cru qu'il ine 1 jamais y en avoir, vu Tindentitg 
ge beſoins & de productions: uſage du tabac', de- 
venu preſque auf i commun que celui du ſel, 1 prox | 
hibition de cette culture en France, inſuffiſance des 
récoltes Angloifes pour | Ia noutriture de la nation & 
des rẽcoltes Europgenn es pour. celle de PEurope, Ia 
rarets & la chertè relatives du chanvre & du lin, la 
deſtruction des forets en Angleterre & le rencheriſſe⸗ 
ment des bois de conltruction Yang Ie 5 10 ont 
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dons dans ces derniers temps 1h mere-patrie des 
befoin S. que elle n'eut pas autrefois, & Pont miſe dans 
e cas de recourir, pour tows ces articles, à ſes co- 
lonies, e bohlicur itiattendu de vendre ce qui, juſ- 
"Mors, n'avoit point eu de valeur, a fait naltre en 
ibrlhie la fantaiſie d'acheter ce dont on avoit fy 
ſe paſſer & la claſſe dont Je parlois tout a Theure 
$ elt a accrue une maniere étonnante; ; encore un de. 
mi- ſi ecle, & Taecroiſſement de ce commerce mu- 
tuel, dont le monopole de la 'mere-patrie diminuoit 
pour elle les avantages , auroit fait batir en Amerique 
des villes comme Londres , Briſtol & Livenpool, & 
aurdit rempli toutes les colonies maritimes dun fi 


grand nombre d agents du commerce 3 que les po- 


Prieraires aurolent ee forces d obéir 2 a toutes leurs 
wang & alors il; n y auroit eu que diet interieur du 
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nies par des 8 pauvres „qui, en rattendant leurs 
recoltes , aurolent di Cha, Sn tres - chere- 
ment; il n'y auroit eu, dis-je, que Pinterieur du 
2 ou ſe ſeroit conſerve ha des roms 


$44? 


Ee au gain N A Ia j perte , N qui Hait Is Yhabitude 
de tout“ recevoir de la terre & de ne rien devoir aux 
hommes que le bon emploi de ſes faculties. & de ſes 
talents. Ainfi la dif ette des dentdes & Pabondance 

de Ps argent aurolent falt Tubir le joug a aux colonies ma- 
ritimes, & peut- etre A celles de Vinterieur , fi P An- 
gleterre; avoit pu ſe ſoutehir « encore pendant 1 un demi- 


ſiecle 2 aps ſe faire rendre , Tous le nom de tribut , 
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ke que fes colonies pagnoient avec ale par le em- 


merce. 
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Heureuſemefit „Sire, Phaleine lui manque, & nous 
pouvons reſpirer. C Monſieur, oſez - vous 
abuſer à ce point de la patience de 8. N. à qui il 
importe fi peu de ſavoir ce que vous -penſez des co- 
lonies Americaines, & qui pourroit tres - bien ſe 
paſſer auſh d' entendre vos reveries: ſur la conſtitu- 
tion Angloiſe, apres que vous les lui avez fait atten- 
dre fi long-temps. Au fait, Monfieur,, au fait; on 
avouez de bonne foi que vous renoncez a prouver 
ce © Que vous avancez, 
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le Pai dez prouve, & il ne manque A ma. preuve 
qu'un developpement dont * ſagacité de S. Ms me 
n peut tre. 

. E R 1 


Il me paroit que je ferois ST hit A Monſtem | 
de Malcen de vous en diſpenſer; mais je ne crois 
pas qu il vous ait aſſez bien cout pour Ctre en ẽtat 
de m 'expliquer ce que vous n'avez fait qu indiquer: 
| Jaime donc mieux, pour cette fois, votre prolixits 
que ſon elegante brièveté: PA: quelle reſſem- 
blance vous trouve: entre PAngleterre, & ce que ſe- 
roient devenies' fes edlomes maritimes en 'Amerique , 
{i elle leur avoit donne le temps de de venir plus com- 
mercantes, à raiſon de Paecroiſſement ſueceſſif de 
leurs ventes & de leurs achats: vous nous explique- 
rez enſuite comment la diſproportion que vous deſa- 


Prouver entre le nombre des gagneurs Eargent & celui 
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des proprietaires „a pu rendre vicieuſe la conſtitution 
Angloiſe, dont la formation eſt antérieure 4 cette 


diſproportion; & ſi cette explication ne ſuffit pas 


pour prouver que le gouvernement Anglois eſt, en 


effet, très-mauvais; vous nous direz ſur quoi encore 
vous vous fondez pour en avoir cette opinion. 


LE MINISTRE D'ETAT. 


v. M. a-t-elle fait avertir la reine de ne pas Patten- 


dre ce ſoir pour ſe coucher ? au moins puis-je aſſurer 
que fi Monſieur doit remplir aujourd'hui ce cannevas, 
le foleil nous retrouvera ici, ry 


L E R oO 7, 


Menviez-vous donc le plaiſir fi rare pour moi d'en- 
tendre-un homme qui oublie à chaque inſtant que je 


ſais roi, & ne Feſt pas encore, fouvenu une fois qu'il 
eſt mon ſujet? cela vaut au moins la partie de chaſſe 


de Henri IV, & pareille aventure me feroit grand 
plaiſir. Commencef, Monſieur, & ſur - tout point de 


LE CITOYEN, 


Vous ſerez obet, Sire, ſans qu'il m'en coũte beau- 


coup; ; mais j ai une grace a vous demander pour prix 
de mon obeiſlance. 


LE Ron, 


je ne m 8 pas à une requete de yotre part, 
mais enfin, de quoi $agital? 


LE: CITOYEN, 


"Que V. M. ait la bonté d'envoyer chercher le 
bonngt de nuit de Monſſeur de Malcen, & de lui 
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permettre de 3 'afſeoir dans ce. fauteyjl FOI il y 


dormira : a certains mots qui frapperont rudement 
ſes oreilles, ils *eveillera , me repondra & ſe rendor- 
mira : cefera lemoyen \ ah 80 alt rien de Pn 181 
perſonne. 5 | 


LE MIxISTAE D 1144, 


La plaiſanterie n ft. pas auſſi amere que vous le 
croyez „Monſieur; mais elle eſt toujours e 
Parlez ,. ppilgue le roi, vous La ordqnne. 


LE CIT. o Y E N. 


Le roi me paie-t-il pour parler & pour ne pas vous 
plaiſanter? je ne le crois pas: pourquoi done m' or- 
donneroit-1l de parler? & pourquoi une plaiſanterie 
qui m 'amuſe {eroit-elle deplacee ? © 


i 


LE: MINIS TRE dEr AT. 


Eſt-ce pour repondre ade pareilles queſtions « que je 
ſuis ici? eſt-ce pour | les faire que. M. veut! bien vous 
1 admeftre ? 

LE . 0 7. 


Repondez toujours, On ne fait jamais de quel cdts 
get homme-Ia va tomber ſur ſa prole. 


LE MINISTRE, 'D rA. 


Le roi n'eſt pas tenu de tout payer en argenit, & 
Fobeiffance-lui eſt due; ſoit qu'il paĩie ou ne paie pas: 
le reſpect lui eſt du par tout homme qui a I'uſage de 
ſon bon ſens, & 'eſt y manquer que de ſe permettre 
en ſa ardfence des er Fe la e e 
peut exeuſer. 


1 2 4 . 
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LE Ciro r AN. 


On deit donc quelque choſe 4 un homme de qui 
on ma rien zegu? on eſt donc. oblige de reſpecter un 
homme qu'on ne croit pas valoir mieux que ſoi ou, 
ce qui ſeroit encore plus atrange , on deyrgit done 
obẽiſſance & reſpect à celui qui auroit payè tres-che. 
rement pbur faire ce qu il ne fait bar ou ce quill fait 
fort mal? 
LE MINISTRE D'ETA'T. 

Je ne puis entendre ces queſtions dans le ſens qu'elles 
-prefentent :#lles ferotent eriminelles au premier chef, 
* M. ne pourroit ſe· diſpanſer dle 


I. E R 01. 


Cen 'eſt 3j jamais un crime de me dire à moi- meme 
ce qu'il ꝓourroit i@tre criminel de dire a d'autres : ou 
en ſerois· je Sil falloit me deguiſer la verite par reſ- 
pect ? Il ne faut pas me maudire devant mon peuple; 
mais me dire que je fais mal, cen'eſt pas me mau- 
dire; c'eſt m'apprendre a * les malediftions que 
je e ne pas entendre. 

LE CIT O YE N. 


Prenez done , Monſieur „mes queſtions dans le 
ſens le plus odieux , puiſque ꝰeſt devant S. M. que je 
vous les fais, & rẽpondez - moi. 

DE. MIN 13S1D1R-2E * E TAT. 

Tout ſujet a recu du monarque , puiſquiil eſt ne 
dans ſes tats'& vit ſous ſa protection; il lui doit done 


beaueoup & ce n' eſt pas gratuitement. Tout ſujet doit 
teconnoitre que ſon roi eſt ſan maitre , 8 oh e 


rn „ „ I wy AX". 
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tte, il a droit d'exiger de heh & obdiſſance ; 
foit qu'il lui faſſe du bien ou du mal, qu'il le rècom- 
penſe, ou qu'il Foublie , qu'il lui prenne tout ſon 
bien, ou qu'il partage avec lui ſes treſors, 


kk Ct rr CT fm» 


fn eſt· li de meme par- tout? 
Ls MNIS TRE v» ETA r. 
Oui, par- tout oh it y a des rois & des ſujets. 
L * CITOYIR. R 


Il ne devroit donc point y avoir de rois en Angles 
terre, parce que perſonne n'y eroit'ce que vous ve- 
nes ds dire: il ne devra bientdt plus y en avoir en 
france, parce que bientdt perſonne ne croira ce que 
vous paroiſſea croire; mais ſans parler de nous, je 


_ de A que la conflitution Angloiſe eſt may» 


vaiſe, pulſqu'elle admet la een une fauſſe Te: 
pofition. 
bE/MINISTRE Th 1 r. 20 


Qualte oft cent fmppoldonꝰ 
L E CITOYEN. 


Calle qui y a en Angleterre un 20 8 des 
tandis qu'il n'y a rien de tout cela; on n'y obeit — 
la loi fi on n'eſt pas pays; pour bei 4 des com- 
mandements particuliers, & le reſpect qu on y te- 
moigne pour la majeſt6 royale n'eſt quꝰ une mome· 
ne à laquelle on ſe prete pour sluder la rigueur des 
loi qui preſcriyent les demonſtrations de reſpelt. 

Et ne dites pas que le roi ayant de quoi ſoudgyer 
loblifſance Ceeſt toujours \+lurqu'on-obeit,, comme 
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ai payeut genéral; at on peut le laiſſer minque? 
de tout, m#me de ſa penſion alimentaire ; & „alors; 
perſonne n' tant pays pour lui obeir , perſonne ne 
lui obeira; je ne ſais pas fi, dans ce cas, on lui 


gardera encore beaucoup de reſpect; mais C'eſt ce 
qu'il importe aſſez peu de ſavoit. 1 


- 


LE Ro: 


Tout ce que vous venez de dire ne prouve pas 
que la conſtitution Angloiſe ſoit mauvaiſe; II en faut 
ſeulement conclure que ce n 'eſt preſque pas une mo⸗ 
narchie. | 


1. i tak 


Cen eſt une cependant , puiſqu'à la tète du gou- 
vernement eſt un chef unique & perpetuel, a qui on 
fait un état royal, pour donner au tröne la ſplen- 
deut qui force le peuple à baiſſer les yeux devant 
le magiſtrat ſupreme, qu'il nomme à tous les emplois, 
meme Aa un grand nombre de places dans la chambre 
haute, & qu'il a, comme Monſieur de Malcen me 
Fobjectoit hier, le droit abſolu de faire bn paix & la 


guerre. 


Or, il eſt ficheux de ſupporter tout le poids d'une 
pareille magiſtrature, den Eprouver- preſque tous les 
inconvenients , & de wen tirer pas le quart des avan- 
tages qu'elle pourroit procurer; la foyauté, pen 
donviens, eſt, en Angleterre comme ailleurs, un cen- 
tre d'unitè; c'eſt, ſuivant Pallegorie du gymnoſo⸗ 
phiſte Mae le poids'4iii -peſe ſur le milieu du cuit 
cru; elle contient tous les ordres & force chacun 
Fer a ſe tenir à fa place; mais il ne faut pour cela 
que du poids avec Vunite de perſonne; d'ailleurs; 


» — roo 
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ja nation n'a pas Pavantage de voir ſur le tröne le 
modele de toutes les vertus qu elle devroit y voir: 
du definterefſement, le roi n'a rien qui lui appartien- 
ne en propre, il faut le ſoudoyer comme un employs 
de la douane & il eſt fans ceſſe expole a la tenta- 
tion de ſuppleer Ala modicits de ſes gages par la pe- 
tte & ſordide induſtrie que nous appellons le tour 
du baton; de la generoſite , il doit Epargner ſur ſes 
gages aux riſques de tomber dans la meſquinetie , Sil 
veut etre liberal ſans s endetter ou ſans grapiller ; de la 
bravoure, il ne ſeroit un modele que pour une poi- 
gnee dhommes s il &toit brave, & deviendroit ſuſ- 
pet ala nation qui ne Vimiteroit pas, parce qu'il 
n'y a nulle analogie entre la eonſtitution nationale, 
& la conſtitution militaire; des bonnes mceurs, 4 
exception des EvEques, Br ne lui doit ſon état ni 
ne peut rien eſperer du craindre de lui, fi ce n'eſt 
des employes qui jamais ne peuvent Ctre le modele 
des mœurs, parce que leurs places meme les ren- 


dent dèſagrèables A la nation. 


Or, un des grands avantages de la monarchie eſt 
de hee la vertu fi haut & de Pentourer un fi 
grand Eclat, que mème le vice ſoit oblige de la reſ- 
peter ; & C'eſt un avantage dont eſt privèe une na- 


on, chez qui la royauté, avec tout ce quiFentoure 


& en depend, eſt un objet de jalouſie & non de 


mulation. 
L E M1NISTRE bf TAT. 


Trouvez- vous donc que dans toute autre monar- 
chie on atteigne mieux & plus sfirement ce but, & 


que les rois ſoient un modele qu'il faille ou quoͤ s 
veuille imiter ? 
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tit CiTar tk, | 
81 les autres rois ne ſont pas vertueux, un ne faut 
pas ſans doute les 1 imiter . mais tout prend Pemprein- 
te de leurs vices; fi , par-tout ailleurs, les rois ne ſont 
pas gages , mais paroilfent tout prendre pour eux en 
ſe chargeant de tout impoſer, de tout repartir., de 

tout collecter & en ne mettant point de bornes 4 
leurs depenſes, ils ſeront imitss par quiconque pourra 
etre injuſte & voudra ſe donner un air de grandeur, 


mais ils ſe rendront trop odieux pour que leurs ver- 


tus mEme ſoient un modele que l'on contemple 
avec ceplaifir qui conduit a Pimitation; mais je ne 


parle pas des vices differents & a cldenrels des au- 


tres monarchies, je parle des vices effentiels de la 
conſtitution Angloiſe, 


LE M1NISTRE p' ET AT. 


Rien n *empeche qu'un monarque Anglois ne ſoit 
brave & ne ſoit imité, comme tel, par fa milice, & 
par autant ou plus de citoyens qu'il n'en faudra pour 
recruter cette milice : or, eeſt la tout ce que Von 


peut raiſonnablement deſirer quand on n'attache pas 


à cette vertu f6roce Pimportance chimerique que 


vous y attachez. Le roi Guillaume a été brave de- 
puis la revolution „& George II a eu occaſion de 
8 etre. 


LE C1TOYEN. 


je ne relevetai ni la ferocits ni la chimere, pour 
echapper une fois au piege des digreſſions & des re- 
dites; mais je vous demanderai, Monſieur, fi la bra- 


voure va bien à un roi a qui on taille fa milice com- 
me 


& 
rey 
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me ſon revenu , 8 ſi courte qu'il figureroit mal , 


edre de pluſieurs princes qui ne ſont pas rois? je 
vous demande $'i] a bien des raiſons pour ètre bra- 
ve, lorſque les moyens de faire la guerre doivent lui 
etre meſurés par des marchands, des banquiers, & 
des republicains envieux & FTP" RE qui lui meſu- 
rervient auſſi fa portion de gloire & de ſuecès, gil 
ſe mettoit dans le cas d'en revendiquer la part qui 
en appartient au commandant en chef? je vous de- 
mande fi ſon exemple pourroit faire beaucoup di- 
mitateurs, lorſque la milice eſt odieuſe au gros de 
la nation, lorſque la profeſſion des armes en eſt. 
mepriſce, e les places dans Parmee ſont comp- 
toes comme les loges au ſpectacle, ou comme les 
mangeolres dans une Ecurie ? 


LE MIV IS IAA D 4 his 


Je ne ferai qu'une reponſe A toutes vos queſtions; 
Ceſt que cela ne peut @tre autrement dans un état 
ol le pouvoir monatchique doit etre limits z & que, 
ce principe une fois adopts comme bale % la conſ- 


titution, tout ce qui vous patoit Etre Pinconvenjent 


Wien du gouvernement Anglois, en eſt la con- 
ſequence nèceſſaire; c'eſt done un excellent gou- 
vernement dans cette ſuppoſition. 

Qu'il ſoit @ailleurs très - mauvais, Ceft de quot | 
je ſuis plus convaincu que vous · meme. 


LE CITOYEN. 


Cette r&ponſe weft rien moins que ſatisfaiſante, 
puiſque vous poſe en principe ce qui eſt en queſtion , 
entre nous; mais du moins, avouet-vous les incon- 

P artie 11I. | B b 
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vénients & les vices que je viens de reprocher à la 


conſtitution Angloiſe , & cet aveu me ſuffit pour le 


prefent : examinons maintenant ce ,qui rend ces in- 
convenients nèceſſaires ou inévitables; peut=ttre 
ſera- ce une occaſion de detrurre aſſertion „ au moins 
haſardèe, que vous venez de mettre en avant. Quand 
on eſt lache, que faut-il faire pour n'avoir rien à 


craindre Sin ennemi courageux? 


L E M1NISTRE EA. 


Le deſarmer fi Pon peut , & marcher toujours bien 
accompagnè, afin que, du moins, le nombre des yas 
lets en impoſe à cet ennemi dangereux. 


I. E CITOYEN. 


A merveilles. Suppoſons maintenant que le corps 


de la nation Angloiſe en lui-meme & dans ſes repre- 


ſentants ſoit un corps purement civil qui wait rien 
de militaire, ni conſtitution , ni courage, ni autorite, 
ni ſubordination : n'eſt-il pas evident que ce corps 
entier pourra etre compare a un individu, quineſt ni 
brave, ni arme? = 


LE MrNISTRE D Ar. 
Fen conviens. 
AL UTTO Tem 
Si un roi GAngleterre eſt toujours cenſé ſuppor- 


ter impatiemment les defagrements de ſon état & 


aſpirer au pouvoir ſans bornes des autres rois, parce 
qu' enfin il eſt roi & figure d'ailleurs entre les rois, 
ne peut- on pas le comparer à cet ennemi courageux, 


dont nous Paro touta-Pheure ? 
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Quoique je ne, yoie pas bien Pourguoi | vous, 1 
 fuppoſe? COUrageux , Je, nai. rien, ee cope 
votre e 7 


LE: err Li" 


Je le ſuppoſe courageux, parce 8 fa nation; le 
ſuppoſe ambitieux, entreprenant ,, t OuJours ocgupe 
a augmenter la force depolee. entre ſes mains, pour 
employer un Jour -contre elle; & certes elle, pours, 


toit bien n'avoir pas tort dans ce moment-ci, ou 


George III ſe fait donner ſur la milice provinciale 
des droits qu'il ne de voit jamais avoir; voila dong 
Fennemi courageux; nous avons deja notre ale 


| Hows vous Vene mapprendre le reſte. 


LE MI * 1 s N R D 4 1. Fon 
05 vous ae done appris, Sl vous Platt 8 5 
LE \C1TOYE x. 148 


Que le lache qui a un ennemi”courageus avit 
le dEfarmer s'il peut & marcher toujours bien ac 
compagne; cela ne fignifie-t-il pas qus la nation An» 
gloiſe, qui reſt qu'un corps très- civil par le genie 


de l eſpece d'hommes qui domine dans fa conſtitu- 


tion, qui eſt. civilement repreſentee, & à laquelle 


cependant tout appartient juſqu”: au pudding que S. 


M. mangera année prochaine „que cette nation, 
dis- je, a dil defarther ſon roi autant qu'elle Pa: pus . 
afin qu avec tout xt ſon courage 7 il ne yu na nure Dd. 
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que votre poltron marche toujours. bien accompa- | 


gne ? Je me charge de vous faire cette queſtion ; F 
parce que Monſieur de Malcen aurvit bien pu vous 
en faire grace par Tenvie qu'il a de vous menager, 


ot u Ct To EN; 


Je crois plutòt qu il ne veut pas etre complice de 
Pennui que je puis eauſer à V. M. Le poltron bien 
accompagne- eſt le parlement aſſemblé dans la ville 
de Londres, ol réſide auſſi le roi d Angleterre, & 


du ſont auſſi 'accumuldes les deux tiers des richeſs 
ſes de PAngleterrez ce ne ſont pas des gens bien 


braves que ces habitants de Londres; mais, quelque 
valeur que Pon ſuppoſe au regiment des gardes, il 
eftctair que la difference du tiombre eſt telle qu'on 
peut tres-bien aſſimiler le roi à un brave qui ſeroit 
ſeul , pendant que ſon ennemi ne mareheroit jamais 
ſans ètre aecompagnè d'une vingtaine d' eſtafiers: 
tirez de 1a le roi & le parlement, & tranſportez- les 
hun avec les inſtructions de ſes commettants, Pau- 
tre avec ſon regiment des gardes dans une petite ville 
de province; & je vous réponds qu' avant qu'il ſoit 
peu, vous recevrez la nouvelle d'une revolution à 


la Suddoiſe , ou George II ne voudra pas etre le 


3 de Guſtave. | 

Ceeſt done un point eſſentiel as * conflitution * 
gloiſe que le roi reſide à Londres & que le parlement 
y tienne ſes ſcances; c'eſt un autre article fondamental 
de cette conſtitution admirable que le royaume ſoit de- 
ſarmè en temps de paix, attendu que le roi a conſerve 
le commandement ſupreme des troupes , & qu il n'y 


ait de la valeur chez cette nation que par poids & 


(385) , 

meſurez Ceſt auſſi une loi fondamentale de r Angler 
terre que Feſprit dominant de labqurgeoifie de Lone. 
dres ſoit Feſprit du parlement eſſentiellement repreſeny 
tant de tqutes les corporations hourgeoiſes du royaus | 
me d Angleterre, aſin que cette identité Ceſprit- aſe 
ſure au parlement la fidelle aſſiſtance de ſes eftafiers, 
Enfin, comme le parlement diſpoſe de Pargent-& 
que le roi diſpoſe des troupes, c'eſt encore une loz 
fondamentale de cette excellente conſtitution „ qu'on 
ne faſle rien dans tout le n ie pour: te 
3 | qo 
2* vv Mix IsTAE bet rar. 
Vous témoignez connoitre bien peu la conſtitution 
que vous pretendez deerier lorſque vous dites que le 
parlement d' Angleterre eſt eſſentiellement le reprë- 
ſentant de toute la bourgeoiſie de ce royaume: vous 
isnorez donc que deux deputes de chaque comte 
ont ſeance au parlement ? que tout depute doit poſ- 
{der des biens-fonds aflez conſiderables en toute 
propriets ? & que la chambre haute, qui fait la moĩ- 


tie du parlement , eſt compoſte de ſeigneurs & non 


de bourgeois ?). | 
LE Ciroyst 


Je nignore rien de tout cela; mais je ſais auſf 
qu'il n'y a pas plus de quarante ern en Angleter- 
re, & que, cependant, la chambre - baſſe eſt compo+ 
te de cing cent treize membres pour ce royaume; 
ce qui fait quatre cent trente trois deput6s des villes 
& bourgs contre quatre-vingt qui repreſentent la to- 
talite des proprietaires fonciers ; je ſais encore qu'il 
n'y 3 augune proportion entre les * qug 
P93 
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Wings dèputé doit poſſeder, & les biens un au- 
tre genre que poſſedent la plupart d'entre eux, on, 
ce qui eſt encore plus facheux, le revenu certain ou 
caſuel, dont chacun deux a beſoin pour vivre 4 
Londres, pendant les trois quarts de Pannee je fais 
enfin quꝰ entre les: ſeigneurs qui conipoſent la cham- 
hre: haute, il Ya vingt-fix eveques que je pourrois 
compter entre les bourgeois, ſi je ne les regardois 
pas plutdt comme des courtiſans ou des penſion- 
naires de la cour, & que les ſeigneurs temporels n'ont 
que des titres en Pair qui ne ſuppoſent pas une for- 
tune differente de celle des bourgeois, rentiers, ac- 
tionnaires » commercants , manufacturiers entre 
preneurs, agioteurs. | 

On dit, par exemple, que le duc de Feen n'a 
pas cent livres ſterling de revenu en fonds de terre, 
quoiqu'il ſoit un des plus riches ſeigneurs de PAn- 
gleterre; or vous conviendrez avec moi qu'un hom- 
me doit Etre repute appartenir eflentiellement à la 
Claſſe a laquelle il tient par ſa fortune, 


LE R O 1. 


Tirez- vous de la, fi vous pouvez; pour moi, je 
crois qu' en eſſet, le parlement d' Angleterre repre- 
ſente la bourgeoiſie du royaume beaucoup plus que 
la claſſe des proprietaires , & que Vinteret de ceux- 
ci doit ètre ſubordonne a celui des rentiers & des 
commerqants de toute eſpece; mais, Jen ſais une 
raiſon qui me diſpenſe de compter les deputes & 
Cexaminer leur qualification & celle de leurs elec- 
teurs : c'eſt que le revenu que tous les proprietaires 
enſemble tirent de leurs terres , les taxes prelevees , 


* 
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ne doit pas aller au quart de celui dont jouiſſent tous 
les citoyens Anglois, tant en rentes fur Fetat & fur 


les particuhers , qu en actions, & en profits de com- 


merce, y compris ceux des maneſathures;, & les ſa- 


. laies * artiſans, matelots, & autres agents nk | 


| balternes du negoce. 
L E Minis TR E D' f T AT. 

Cette obſervation eſt adcifiv & en 'admet aucune 

1 


5 » 
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2&0; R 0 1. 
Je a bien que pallois mettre fin a votre mal- 


entendu fur cet article; ; mais, puiſque ce point eft 


decide , dites- nous, Monfieur, comment la bourgeoi- 
fie Angloiſe eſt parvenue a faire diſparoitre le reſte: 
de la nation & à s emparer du gouvernement d 


LE CITOYEN. 


Comme la bourgeoiſie Frangoiſe a &s 8 dam ou 


trois fois ſur le point de ſubjuguer la. royauté & 
de semparer du gouvernement. 


LE R O 1. 


Avec une pareille reponſe vous doublez les Wen a 


de ma curioſitè, au lieu de la ſatisfaire; car je vous 


demanderai a int quand & comment la bour- 


geoiſie Francoiſe fut ſur Ie point de ſubjuguer, & le 
roi & la nobleſſe, qui n'etoit pas alors autre choſe 
que le corps des proprictaires fonciers, & celui de 
la milice nationale. : 


LE CiTOYEN. 


. Apres que nos rois eurent en "Wins FEM 
5 4 


. 
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ou trois ſiecles 2 2 & a peupler les ville; 
par des privileges, & 4 les enrichir par le luxe dont 
ils ſaiſoient un beſoin aux proprittaires, après qu'il 
eurent favoriſe la creation dune milice bourgeoiſe, 
qui Etoit une aſſez bonne Sarniſon dans les villes, & 
compoſoient de mauvaiſes armees en campagne, 
apres que, par ces deux moyens combines , toutes 
les villes furent devenues des places fortes où toute 
la richeſſe mobiliaire du royaume, & ſouvent tout 
Papproviſionnement de la nation en hleds, vins, 
huiles, armes, fers, & uſtenſiles de toute eſpece 
ſe trouverent ſous la garde des bourgeois , apr6s que 
la claſſe des cultivateurs ſerviles & mercenaires eut 
eté encouragee par exemple d'une claſſe auſſi voi- 
fine delle, & compoſee en grande partie de ſes 
transfuges, a affecter la meme independance & a 
vivre dans une indiſcipline qui altera la fortune des 
propriètaires, après enfin qua la ſuite de pluſieurs 
guerres malheureuſes, la nobleſſe ſeduite, mal mende, 
Egarée par les factions de la cour, ſe fut couverts 
de honte à la bataille de Maupertuis, & ſe fut trous 
vee ſans chef par la captivité du roi Jean, 


LE RO. 


Toutes ces indications ne nous permettent pas de 
meconnoitre la 1 regence malheureuſe du plus ſage 


: ſouverain qu'ait eu la France 
2 B Ne YE v. 


Ni la prévôté municipale du fameux Marcel qui 
auroit ètè un Cromwell s'il avoit eu les talents de 
cet uſurpateur, & et ets ſeconde comme lui par le 
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{natiſme religieux, ni cette tenue detats, afſems 


bldes dans Paris ſous la hache de Marcel & de ſes 
ſatellites, bientdt réduits 4 n etre compoſce que des 
deputés des villes & de quelques eveques , & qui 
zuroient &tE en tout le modele du long parlenient de 
Cromwel, ſi la nobleſſe Frangoiſe n'eũt pas été en» 

core plus puiſſante que n'etoit la nobleſſe Angloiſe 
lorſque Charles I en raſſembla la plus grande partie 
pour la voir Egorger a ſes côtés; ou fi Marcel ſe 
méfiant davantage de ſes We „ ſe flit mis en 
campagne à la tète des plus determines, ſe füt fait 
joindre par plus de cent mille payſans qui ſe revole 
terent vers le mEme temps, & eũt yaincu le lieute - 
nant general du royaume avec toute la nobleſſe 

$6toit raſſemblée autour de lui. 

"Now voyez a quoi il tint que Charles le ſage n eit 
e ſart du Charles Anglois ; deja il avoit été priſon» 
nier, deja le ſang des marechaux de Normandie & 
de Champagne avoit jailli ſur lui, déja il avoit eu 
beſoin du chaperon bourgeois, pour n'Ctre pas con · 
fondu avec les autres victimes de la bourgeoiſie. 

On le reſervoit pour @tre ce qu'eſt un roi d' An- 
geterre au milieu de Londres & à la tète d'un par- 
lement bourgeois; il s'6chappa , ne fut point battu, 
ſe montra aux portes de Paris avec une armèe, donna 
2 un ennemi de Marcel le courage de l'aſſaſſiner, & 
Paris ouvrit ſes portes au chef de la nobleſſe, parce 
que la bourgeoiſie avoit perdu le fien. 


3... $ "Fs 


Apparemment Charles le ſage , une fois affertil fir 
e none » prit les meſures les plus juſtes pour remet- 
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tre à ſa place cette inſolente ee qu Pavoit fi 


cruellement outrage. 
0 r Crrovex. 


50 n'y . feulement pas, ou ce fu pour prendre 
en tout le contre · pied de ce qu'il paroiſſoit devoir fai- 
re; ſoit que le prejugè de ſon ſiecle Paveuglat, en ne 
lui permettant pas d'imaginer qu'un royaume plit &re 


puiſſant & floriſſant fahs une bourgeoiſie nombreuſe 


& opulente dont Pinſolence n*'etoit qu'un mal né- 
ceſſaire, & que les gens de loi & les demi - ſavants le 
confirmaſſent dans cette opinion en lui montrant la 


puiſſance d' Athene & de Rome dans un corps de 


bourgeoiſie ſemblable a ceux qu'il voyoit, ſoit que la 
reduction de Paris & des autres villes Feit reconcilié 
avec une conſtitution dont il n' prouvoit plus que les 
avantages , ſoit que le genie de la royaute ambitieuſe 

& vaine ſoit d' aimer les villes & de ſe plaire au mi- 
lieu d'un grand amas d'hommes comme un berger 


ſe plait a la tete de ſon troupeau, Charles ne fit tien 


que dans la vue de civiliſer ſa nobleſſe qu'il falloit 
ſeulement diſcipliner & Paffoiblit en la policant , tan- 
dis que la bourgeoiſie devenoit toujours plus nom- 
breuſe & plus riche , minoit la nobleſſe par ſes profits 


& ſes uſures, & la reſſerroit toujours davantage en | 


vertu du privilege accords aux bourgeois de pluſieurs 
villes opulentes d'acheter des terres militaires , fans 
devenir guerriers & ſans payer la taxe fiſcale , qui du. 
moins auroit di mettre les rois en etat Fentretenir 


un gendarme, contre vingt que leur faiſoient perdre 


les invaſions de la bourgeoiſie. 


Auſſi FVimportance des villes ne parut - - elle pas di- 


=D 
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miner ſous les regnes ſuivants ,'& quolque tot le 


ſeurs, en prouvant que ſans etre maitre ni de Paris, 


des Francois pouvoit, avec ſa ſeule Bobleffe, ſe fou- 
tenir fur le tröne & recouvrer ſon royaume'; on en- 
tendit dire à Louis XI: » qu'il falloit qu'il gardat ſa 
» bonne ville de Paris, & que il plaiſoit a Dieu quiil 
„y pit entrer le premier devant ſes ennemis, il ſe 
y ſauveroit & avec fa couronne ſur fa tete; mats 
y que fi ſes ennemis y entroient les e wo 
y 10 il ſcroit en danger e. 

ce eſt pas ſeulement par ce propos de Louis XI 
que Pon peut prouver Pimportance qu il attachoit a 
k poſſeſſion de cette capitale; les princes liguss ſous 
pretexte du bien public, penſoient a peu pres de mè- 
me, & comptoient pour beaucoup quelques reſtes de 
la faction Bourguignone qu'il y avoit encore dans 
patis & dont Louis XI fit exécuter les chefs devant 
i, en mẽme temps que, pour ſe concilier Paffection 
des Parifiens, il employoit ces manieres populaires , 
dont Charles' II tira un fi grand parti pour fon auto- 
nts & la tranquillite de ſon regne, en debauchant- 
au parlement la foule de ſes eſtafiers, je veux dire 
cette bourgeoiſie de Londres, ſans laquelle les re- 
preſentants de la nation ne Kerdiehr qu'une cohüe de 
pedants ennuyeux & ridicules. Louis XI viſitoit fa- 
milcrement les principaux bourgeois , s *entretenoit 
avec eux, les admettoit à fa table, abolifſoit la plu- 
part des impdts & confirmoit les privileges de la bour- 
geoifie : ce ne fut pas tout encore; ſur les repreſen- 
tations * Guillaume Chartier , dvique de Paris, on 


rene de Chatles VII eũt dit en deromper fes fucceſ- | 


ni de Rouen, ni de Troyes, ni de Bordeaux, un 10 | 
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choiſit fix bourgeois , fix membres de Puniverſits & 
fix magiſtrats du parlement pour travailler conjointe- 
ment avec les gens du conſeil a Pexpedition des af. 
faires d'8tat les plus importantes & les plus preſſes, 
Un hiſtorien de France pretend que Louis XI ſe ft 
beaucoup d'honneur en partageant ainſi ſon autorits 
avec les bourgeois de Paris: mais les Pariſiens eurent- 
ils tort de ſe crojre aſſociés à la royauté, de recevoir 
des lettres de la part des princes ligués, de nommer 
une deputation pour £couter leurs griefs, de sen faite 
rendre compte dans une aſſemblee ſolemnelle „& 
d envoyer une ſecande deputation aux princes pom 
leur notifier leur reſolution? & &ils neurent pas tort, 
ou sil leur avoit inſpire lui-meme cette preſomption, 
pourquoi fut-il fi indigne d'une faute qu'il devoit ſe 
reprocher plus qu'a Guillaume Chartier & au gou- 
verneur de Paris? Il reſta pourtant perſuade que cette 
ville pouvoit ſeule faire pencher la balance de fon 
cõté, fi elle continuoit à lui etre fidelle , ou du cöté 
des princes , fi elle leur ouvroit ſes portes: la raiſon 
en Etoit, ſans doute, que Populence de fa bourgeoilig 
Favoit miſe en stat de s' emparer de tous les bleds 
d'une grande contrèe, & qu'elle travailloit depuis 
long- temps avec ſucces à s emparer de tout Pargent 
du royaume par le commerce, la fabrication, Puſure 
& le trafic de la juſtice & des ſciences, 

On ne peut douter que Louis XI ne fayorisat Tavi- 
dite inſatiable des procureurs : or, sil protegeoit une 

Induſtrie auſſi odieuſe pour faire paſſer dans la main 
des bourgeois Pargent des citoyens, quelle faveur ng 
devoit-il pas aceorder à toute autre induſtrie? Jaime 
3 voir Louis XI haranguant les Pariſiens, tantôt pour 
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chenir deux un pret dont FA 4voit beſoin pour payer 


ks troupes, tantòt pour leut promettre une prochaine 
Yvrance. Mais j'aime bien autant la hardieſſe de 
e procureur au chatelet, qui lui r&pond du milieu de 
tete aſſemblée reſpeQable : » Voire, Sire, mais ils 
; rendangent nos vignes & mangent nos raifins fans | 
y pouvoir remedier «. Vous ſavez avec quelle fami- 
hte le noble roi repondit 4 ſon compese le praticien : * 
l vaut mieux qu' ils vendangent vos vignes & man- 
gent vos raifins, que de venit dans Paris prendre 
votre argent & vos taſſes que vous avex cachẽs dans 
„os caves & celliers & juſques dans la terre «. 
Louis XI dementit un peu ſon affabilits en privant 
& leurs offices tous ceux qui ne payerent pas une 
me qu'il avoit miſe ſur Finduſtrie avec laquelle ils 
&woient les faire valoir; mais c'etoit 14 à quoi Paris 
tot bon; c'Etoit une ẽponge inutile fi on ne la preſ- 
fit jamais: les gens de guerre en avoient la meme 
lte, & fidelles à ſe modeler fur leurs chefs „ mais 
1 que c'ẽtoit la richeſſe de la nation que la 
aitale avoit engloutie, ils formoient chacun pour 
ſon compte la mème pretention que Louis réaliſoit 
in peu pout le ſien: » Les biens qui ſont A Paris, di- 
ſoient- ils groſſierement , & la ville elle-meme ni ap- 
» partlennent point à ceux qui y demeurent, mais 2 
nous autres gens de guerre qui y ſommes, & vou- 
9 ons bien que vous ſachiez, que malgrè vos viſages, 
nous prendrons les clefs de vos maiſons'& vous en 
) mettrons dehors vous & les vôtres 4. 

Mais il ne faut pas croire que le ſeul beſoin du mo- 
nent engageft Louis XI à careſſer les bourgeois de 
Pans ; ; apres la concluſion de la paix qui pe la 


: 


taires & dans le droit de ne pouvoir ètre forcts de 


de la ville de Paris, qui avoit appauvri la nation en de- 


pouſſè juſques la les droits de la conquete, 
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11 du bien public, il donna les plus grands eloges 
A la fidelite des . aſſiſta a leurs fetes, ad. 
mit a ſa table avec les princes & ſeigneurs les princi- 
paux bourgeois & leurs femmes, & pour leur témoi- 
gner encore mieux ſa reconnoiſſance il leur confirm; 
tous leurs privileges, avec promeſſe de leur en ac- 
corder de nouveaux en toute occaſion. Deux de ces 
privileges font ſur-tout remarquables : ils conſiſtoient 
dans la diſpenſe générale & perpetuelle du ban & 
arriere- han pour tous les bourgeois de Paris qui poſ- 
ſedoient ou poſſederoient a Pavenir des terres mili- 


plaider ailleurs que pardevant les juriſdictions de leur 
ville toutes les fois qu'ils ſeroient defendeurs : ainſi, 


venant le refuge de ſes eſclaves & le gouffre de fon 
argent, devoient ſortir les acquèreurs dbautant de 
terres militaires qu il sen trouveroit Aleur bienſcance, 
& on les encourageoit à en acheter autant qu'il 
Pourroient, en leur en rendant la poſſeſſion plus avan- 
tageuſe qu' aux anciens proprietaires & a tout autre 
acquereur: : ainſi le chef de la milice Francoiſe tra- 
vailloit à la deſtruction de cette milice en facilitant 
a des laches acquiſition des terres qui lui devoient 
des guerriers ou la ſubſtitution de poſſeſſeurs bour- 
geois aux citoyens militaires : ainſi, non- ſeulementil 
ouvroit tous les cantons de ſa milice aux invaſions de 
la bourgeoiſie , mais il vouloit encore que ces nouveaux 
acquereurs puſſent ruiner leurs voiſins en les forgant 
a venir plaider contre eux dans leur ville, & que 
tout, juſqu'a Vinjuſtice de ſes habitants, tournat au 
profit de cette ville: Rome victorieuſe n'avoit pas | 


CET 3 
ce n toit pas ſeulement pour ſe concilier la faveur 
populaire que Louis XI en uſoit ainſi, diſent nos hiſ- 
biens bourgeois; car, en ce point, il ne faiſoĩt que 
onfirmer les conceſſions de ſes predéceſſeurs; c- 
bit, diſent ces memes hiſtoriens, pour parvenir a 
Pxicution de ſon projet favori, qui etoit delever 
Pmtorits ſupreme ſur les debris de la puiſſance des ſei- 
meurs; mais Etoient-ce les gendarmes ou les Ecuyers, 
xoſſeſſeurs de tres-mediocres proprietes, qui Etotens 
tes ſeigneurs dont la puiſſance faiſoit ombrage aux 
10is? ou falloit-il en detruire la race pour que les ſei- 
meurs ne trouvaſſent plus de guerriers là ou le roi ne 
levoit plus en trouver lui - mème? car telles Etoient 
ks terres militaires que devoient pouvoir acquerir les 
bourgeois de Paris, ſur le pied de douze pour cent. 
Jugez par ce prix des terres, quels étoient alors les 
ſtofits du commerce & de Vuſure, Mais je m' apper- 
eois que tout ceci n'eſt qu'une digreſſion dont je dois 
&mander pardon à V. M. car je rai du parler que 
du haut degrè de puiſſance peEcuniaire & d' importance 
politique auquel parvint la bourgeoiſie par la faveur 
es rois & la folie de nos peres. 


L'E RO 


Du moment on j'ai été ſur la voie (& vous m'y 
wez mis par les premiers mots de votre reponſe ) 
Jaurois pu vous arreter, puiſque ma mémoire m'a 
fourni les preuves que vous venez d'alléguer, & 
beaucoup d'autres faits que vous auriez pu citer, au 
ley de vous étendre ſur la conduite de Louis XI. 
Ja donc vu avec plaiſir que vous vous Ecartaſſiez, 
& me ſuis meme imagine que ce n'ttoit pas une di- 
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preſſion a laquelle vous vous laiſſiez aller, comme 
lil ce n'en eſt pas une en effet fi, en eſquiſſant Vhic. 
toire de la bourgeoiſie Francoiſe, vous ave? fait cells 
5 de meme ordre en Angleterre. Voila maintenant ce 
que je veux ſavoir; mais il faut me dire auſſi pour: 
quoi les mEmes cauſes, fi elles ſe trouvent les me. 
mes, produiſirent des effers fi diflerents dans lesdeux 
royaumes. M. de Malcen applaudira certainement au 
deſir que Jai de m'inſtruire , &, quoiqu'il ſache tout 
cela depuis long-temps , il ne ſera pas fache de { 
Pentendre rappeler. 


11 MINIS TRE D Ar 


Autant ſeulement que cela pourra amuſer V. M.; ty 
car dans le fond il importe peu de ſavoir d'on Yon q 
eſt parti; le grand point eſt celui on Fon eſt, cel m 
celui-la qu'il faut bien connoitre , & toute cette MI « 
| erudition ne vaut pas la plus legere connoiſſance e 
| de Phiſtoire naturelle ou de la mechanique. b 


\ <9) tz toi TE = 


A vous, Phomme erudit ; mais continuez tou- a 
jours; nous étudierons une autre fois la mechani- WM , 
que & l'hiſtoire des coquillages. 6 

LE CITO TEX. | 

| 
| 
| 
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Ce qui arriva en France &toit auſſi arrive en An- 
gleterre , mais plut6t & d'une maniere differente 
& avec 42 circonftances qui n'etozent pas à beau- 
coup pres les memes, 

Guillaume le Normand travailla en conquerant a 
la multiplication & à Paccroiffement des villes , il 

ne meEnageoit que ſes Normands, ceſt-a-dire * | 
. chefs 
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ni- 
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chefs de ſez bandes & ne Soccupoit de la nation 
Angloiſe que pour Paffoiblir & Pavilir ; ainſi il ac- 
corda ſans pudeur à toutes les villes les privileges 
les plus exceſſifs, & fit fi bien que ce ne furent pas 
les bourgeois 5 devinrent de veritables citoyens, 
mais que ce furent les veritables-citoyens ou les nobles 
du ſecond ordre qui devinrent bourgeois & ne ſe 
trouverent pas degrades pour ne compoſer qu'un 
mime ordre_ avec la bourgeoifie. Il arriva de là une 


choſe bien digne d attention, c'eſt que les bourgeois 
Anglois s'&leverent au deſſus d'eux-m@mes autant 


pour le moins que les Ecuyers & varlets s'abaiſſe- 
rent, & que ce fut des villes que ſortit cette multi- 
tude d' archers, toujours facile a recruter, avec la- 
quelle les rois d' Angleterre déſolerent notre gendar- 
merie, & remporterent ſar nous tant & de fi gran- 
des victoires. L'effet & la cauſe reciproques. de cette 
confuſion des deux claſſes, celle des propeietaires 
belliqueux & des bourgeois privilegiés, furent que 
toutes les deux ne compoſerent qu un ſeul & meme 
ordre dans les aſſembléèes nationales, comme le 


elerge ne compoſa qu'un ordre avec les ſeigneurs 


temporels, qui repreſentotent les compagnons du 
conquerant. Le droit des comtes d' envoyer des de- 
putss aux aſſemblees générales devint un privilege , 
du moment on les proprietaizes n' en jouirent plus 
qu'en' vertu d'une conceſſion du conquerant., & il 
ne parut pas qu'on leur fit aucun tort en privilegiant 
les villes & les hourgs, pour y en envoyer deux ou 
trois, & juſquꝭà quatre & cinq, c*'etozent des ſup- 
pliants & des octroyeurs de ſubſides. Mais, s'ils chan- 
zeoient de rôle, ſi les grands, d'un odts , ſeuls ap» 
Partie III. £ Cc 
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puis du trône, Etoient trop puiſſants & trop am! 
tieux pour ne pas en conteſter les Prerogatives, {i 
tout le peuple de Pautre etoit trop fort pour ne pas 
vendre fes ſubſides pour de nouvelles conceſſions, 


& pour ne pas les vendre d autant plus cher, que 


la milice bourgeoiſe qu on ſoudoyoit Etoit plus 
neceſſaire, la royaute aſſaillie d'un cdte devoit @tre 


ranconnee de Pautre, & il ne ſervoit à rien Chumi- 


lier les grands, des que le peuple entier ajoutoit 4 
ſes droits tout ce qu'on leur toit de préèrogatives, 
& a ſon independance tout ce qu ils perdoient de 
puiſſance: ce fut auſſi ce qui arriva: la plus grande 
partie de la haute nobleſſe fut detruite dans les 
guerres civiles & Pordre des ſeigneurs perdit ainſ 


Pavantage qu'on ne pouvoit lui ravir, celui de la no- 


bleſſe du ſang & de la grande Hluſtration: Il perdit 


auſſi ſes immenſes richeſſes, & fur-tout ces grands 


domaines, ces chateaux antiques, auxquels toit 
atttachte la veneration des peuples. Preſque tout 


fut demembre & vendu a quiconque ſe preſentoit 


aver le plus d' argent; & ce fut aux bourgeois de 


nom & d'origine qui $etoient enrichis par la paix & 


par la guerre que churent preſque tous les lambeaux 


de ces grandes depouilles ; vint enſuite la ſeculariſa- | 


tion des hiens monaſtiques, à la poſſeſſion deſquels 
ſembloit attache le privilege de poltronnerie & da- 
vidite, & ce fut encore la riche bourgeoiſie qui 
acquit ces biens comme un acceſſoire de ſa lucra- 
tive induſtrie; il en fut de m@me du domaine royal, 
& enfin, le tr&s-grand nombre des proprietaires 
fonciers fut celui des acquereurs modernes , qu 


avoient realiſe, comme on fait une entrepriſe de 


wr 
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eſprit luttaſſent contre cette delle R pour conſerver 
des penchants & des prejuges que rien ne provo- 
quoit nine juſtifioit? Le ſang & education furent ce- 
pendant plus forts que les loix, & ſi ce ne fut pas 
dans le parlement que Charles premier eprouva qu'l 


y a toujours des reſſources pour la royaute où il 


ya un corps de nobleſſe; parce que la bourgeoiſie 
dominoit excluſivement dans cette aſſemblèe, ce 
fut lorſqu'il eut pris trop tard le parti de combattre, 
quil vit tout ce qui reſtoit de Pancienne chevalerie 
accourir ſous ſes drapeaux, combattre pour 1a cauſe 
comme ſi elle efit encore ẽté la leur , & mourir en 
faiſant des vœux pour lui. Ce fut la derniere cataſ- 
trophe de Pordre militaire en Angleterre , & depuis 
lors il fut decide que nul ne devoit rien faire pour le 
101, S'il n'etoit gage par lui, & que le roi ne devoit 
pas avoir un ſcheling pour gager qui que ce fut, fl 
ne lui etoit donne par le peuple. Seil en &toit autre- 
ment, fi 1a bravoure étoit bouillante & faiſoit cher- 
cher les perils pour le plaifir d'en ſortir avec gloire, 
h le roi, comme generalifſime , pouvoit Etre Vidole 
Tane milice aguerrie & impatiente d'un long repos, 
fi le grand nombre des proprietaires entCte de la no- 
bleſſe de ſon ſang & reſpectant ſon roi comme le 
plus noble des citoyens , aimoit la ſuperiorits qu'elle 
croiroit lui appartenir, & regardoit le prince com- 


me on. chef, comme ſon modele , * le ſeul 
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auteur poſſible de ſa rẽintégration, gil y avoit enfn 
quelque communautè dinteret , quelque germe den. 
thouſiaſme, quelque principe de generofits qui pit 
enröler pour le roi une armee qu'il n'auroſt pas be- 
ſoin de ſoudoyer , fi, enfin, on croyoit lui devoir 
quelque choſe , ſans en avoir tien recu : il ſeroit 


poſſible qu'il n bet pas beſoin ꝙ argent pour acquerir 
une grande force, & quavec cette force il arrachit 
tout ce qu'il doit . du libre conſentement des 


repreſentants de la bourgeoiſie. Pai donc eu raiſon 
de dire que c'eſt une loi fondamentale de la conſti- 
tution Angloiſe, qu'on ne faſſe rien dans tout le 
royaume que pour de Pargent. 

J'ai auſſi eu raiſon de dire que c'eſt une autre loi 
fondamentale de cette conſtitution que le royaume 
ſoit defarme en temps de paix; j ajoute, & qu'il n'ait 
jamais de grandes armees que hors de ſon territoite 
& vers la fin de chaque guerre, à condition néan- 


moins qu'elles ne rentrent dans le royaume qu'auſſi 


peu nombreuſes qu elles en ſeront ſorties. Sil en &oit 


autrement il ſuffiroit d'un inſtant de vertige ou d'en- 
thoufiaſme pour que Parmee reſiſtant à ſon licencie- 


ment, le roi Ven garantit à condition d'8tre garanti 
par cette foule mutinèe. Or quelle condition eft 


celle d'une nation à laquelle il importe d'etre mal 


armee, & chez qui cet interet Eteint toute emulation 
guerriere , & doit enfin aneantir tout autre courage 
que celui qui lutte contre les flots pour aller chet- 
cher des trèſors. 

je ne puis me refuſer ici une citation que je prie 
M. de Malcen de me pardonner : Xenophon, apres 
avoir prouvè que le peuple d Athenes 5'etoit fait par 
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g marine, par ſon. commerce & par ſes brigandages 
matitimes, une exiſtence fi independante de ſon ter- 


ritoire qu "i ravoit plus aucun inter&t à la defenſe de 
les terres , mepriſoit ſouverainement & vexoit in- 
ſolemment les proprietatres qui ſeuls avoient le cou- 


rage & la volonté de les defendre , & leur prefetoit 
de beaucoup un eſclave de la 1 9 qui s toit 


fat un riche pécule par ſes fripponneries, Xeno- 
phon, dis-je, obſerve qu'il reſtoit cependant aux 


Athemiens autant & plus qu'il ne falloit de cette eſ- 
pece de courage que le beſoin & Pavidite inſpirent 


aux aventuriers & que foutiennent dans l'occaſion la 


neceſſitè de defendre fa pacotille, eſpoir de piller 


une riche cargaiſon, & Pimpoflibilite de fuir; Jon il 


conclud qu'il manquoit une choſe a larepublique demo- | 
cratique d' Athenes, ſavoir, d' tre renfermee dans une | 


de. Ne croiroit-on pas, avec Monteſquieu, que ce 
philoſophe politique tracoit ꝰ avance le tableau des 


mceurs , le plan de la conſtitution & la poſition de la 


nation 1 au milieu de POcean ? La puiſſance 


maritime, ſuivant cette remargue , eſt la ſeule que 
puille conſeryer. „& la ſeule auſſi qui convienne 
à une monarchie democratique : hors de la elle 
ne doit avoir, comme autrefois nos villes, preſque 
anſeatiques, qu'une milice bourgeoiſe , qui ſache 
combattre dans les rues & ſe defendre ſur des cre- 
neaux; fi la néceſſité la force à employer d'autres 
troupes , qu'elle ſoudoie des étrangers, à condition 


qu ils ne mettront jamais le pied chez elle. 


Al- je aſſez bien prouve,, Monſieur, que la conſ⸗- 


titution Angloiſe eſt deteſtable, ou exigez - vous de 


moi que j acheve de prouver que ſes loix fondamen- 
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tales ſont vraiment toutes celles dont; Ie vous al fart 
le denombrement at 


Li "EI IT EL EY v E TA x. 


Quand vous acheveriez de remplir cette tiche, 
vous wen ſeriez pas plus avance N puiſque vous ne 
prouveriez pas que la conſtitution Angloiſe faſſe le 
malheur de la nation ou doive le faire, & moins 
encore qu'il ſoit poſſible d' lever une meilleure 
conflitation ſur la baſe de la hberte nationale 


EK CITO YEN. 


En verits Ming Je fins bien malheureux avec 
vous, & fi a preſence de S. M. ne ſoutenoit mon 
courage mieux que celle du roi Jean ne ſoutint celui 
de quelqu un de mes aieux à la bataille de Mauper- 
tuis, Paurois deja fui comme lui a vau- de- route, & 
aurois laifle mon roi priſonnier dans le labyrinthe de 
cette conſtitution 'Angloiſe. | 

Je croyois que, en demontrant qu'elle tend invinci- 
blement à degrader FPeſpece humaine de tout ce qui 
fait ſa noblefle, a rendre la nation foible, a faire de- 
pendre fa deflinde du ſucces d'une bataille navale, a 
ne lui laiſſer Fautre paſſion que celle pour laquelle il 
n'eſt beſoin ni de | moeurs ni de loix, la paſſion des 


jouiſſances dont Pargent eſt le gage, j avois demon- 


tre qu'elle &toit auſſi vicieuſe que le deſpotiſme le 
plus aviliſſant dont elle a les effets & dont elle na 
pas les avantages ; mais tout cela n'eſt rien à vos 
yeux. Pourvu qu'on ſoit heureux, ſemblez-vous me 
dire, n'importe que Fon ſoit vertueux; je ne vous 
impute point cette maxime, puiſque vous ne Pavez 


ce 


— 


le 
15 


Can? 

point articulee, & je vous crois tres · perſuade que, 

fans vertu le bonheur d'une ſociets politique eſt im- 
poſſible 3 mais vous ſuppoſez ſans doute pluſieurs ver- 
tus où je nen vois qu'une, & c'eſt à elles que vous 
attribuez le bonheur de la nation Angloiſe, J'y con- 
ois de mon cõtè quelques loix civiles qui ſont. tres- 
bonnes, comme cellę qui etablit le jugement par 
jures, & celle encore qu'on appelle I habeas corpus g 
mais ces loix tiennent fi peu à la conflitution que 
je ſuis en état de vous demontrer que nous eumes 
autrefois les memes loix , & que nous pourrions en- 
core les avoir ſans que pour cela il fut beſoin de rien 
changer a notre gouvernement; tout ce qu'on peut 
dire à ce ſujet, eſt que ces loix, ſouvent violèes en 


Angleterre, ont été retablies , vengées & mainte- 
nues, parce qu elles avoient beaucoup d' analogie avec 


la conſtitution qui a prevalu dans ce rayaume: ; mais 
il ne faut pas lui faire honneur de ce qui n'en fait 
point partie, comme il ne faut pas faire un ſujet de 
reproche a tout autre gouvernement, de Pignorance, 
de Foubli , ou de Pabolition de toix ſemblables, puiſ- 
qu'elles ne ſont incompatiþles avec aucun, pas mE- 
me avec Je deſpotiſme le plus abſolu, ſous lequel 


ſeulement elles peuvent Etre arbitrairement abrogees 


ou violces, ſi le deſpote eſt injuſte ou ſervi par des 


hommes injuſtes: auſſi n'eſt-ce pas à nos rois qu il 
faut attribuer Poubli dans lequel ces loix ſont tombees 


chez nous, quoiqu' elles ſoient Romaines d'origine; 
mais a cette elaſſe d' hommes qui s empara du depdt 
fl la juſtice, & diſputa au clerge celui de la ſcience 


pour garder la porte de Pun & de Pautre N n'y Ja» 


mais entrer elle - meme. 
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' > Mettons done A part Peſpece de bonheur que pey- 
vent procurer + une nation certaines loix civiles dont 


les unes $foubhent ou s abrogent dans une monarchie 


abſolue, parce qu'elles n'y ont point de defenſeurs, 
tandis que les autres par la meme raiſon ſont effactes 
du code national dans une monarchie democratique; 
ce qu'il faut confiderer ici, ce ſont les effets propres 
de telle ou telle conſtitution par rapport à la proſpe- 


' rite nationale: or, fous ce point de vue, Monſieur, 


je vous demande ce qu'on peut eſperer 405 regime 
qui donne a Pargent toutes les fonctions poſſibles, 
en ſorte qu'une colonie Chinoiſe qui ſera venue Sta- 
blir dans le pays, & qui au bout de vingt ou trente 
ans ſe ſera emparee de la majeure partie de Pargent 
par l'agiotage, Puſure , le monopole , les banque- 
routes combinees, la filouterie , & par tel autre 
moyen que vous voudrez imaginer, pourra $emparer 
du gouvernement & tenir ſous le joug toute la poſ- 
térité des anciens citoyens, tout ce qui reſtera alors, 
par exemple, de ce qu'on appelle exjourdTun la n na- 
tion Angloiſe? 

Je vous demande qu'elle idèe on peut avoir d'un 
regime qui ſuppoſe que Pargent eſt tellement la ri- 
cheſſe unique, que c'eſt pour multiplier les moyens 
d'en faire entrer dans le territoire qu'il fait la paix & 
la guerre, qu'il enchaine ou delie Pagriculture & le 
commerce lui - meme, qu'il vend Phonnenr, le re- 
pos, le ſang & la ſubſiſtance de la nation, qu'il ne 
fait ou abroge des loix qu*afin que celui qui eſt fi- 
che ſe ruine ſans obſtacle & ſans reſſource, & que 


celui qui eſt pauvre ait toutes ſortes de moyens de 


S enrichir ? | 


5 Oo 
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je vous demande comment un regime politique 


peut faire le bonheur dune nation, quand pour faire 


gun pays une caiſſe, ou plutdt une tremie par la- 
quelle il paſſe beaucoup d argent, il entreprend des 
guerres ruineuſes, pour le ſoutien deſquelles il fait 
des emprunts prodigieux, en partie chez les etrangers 
à qui il rend en interet plus qu'il ne regoit en revenu 
de la conquete la plus riche, en partie dans le pays 
ot il erèe une claſſe de faineants penfionnes, gui par 
leur argent devenu fécond, “ emparent du pouvoir. 
legislatif, & ſubordonnent tout autre intérèt à celui 
qu'ils ont d' etre payes & d' avoir des oceaſions nou- 
velles de gagner & de preter ? e 
Je vous demande ce que c'eſt qu un gouvernement 
tellement conſtituè, que le repreſentant du peuple 
apres avoir achete le droit de voter pour lui, eſt ne- 


ceſſité de vendre ſon ſuffrage à celui qui en a beſoin 


pour faire paſſer ou une lei dangereuſe ou un impòt 
auquel le peuple ne penſoit pu quand 1 Eiſoit & inſ· 
truiſoit ſon reprèſentant? 

Je vous demande ſi le peuple a droit Je compter 


fur quelque choſe, lorſque ſes repreſentants font d' au- 


tant plus afſures de S enrichir qu'ils livrent ſes biens 
avec plus d' imprudence a la cabale dominante, ſoit 
celle des agioteurs, ou des monopoleurs, ou des 
actionnaires, ou des armateurs, ou des miniſtres, 
ou des rentiers, ou des penſionnaires 7 

je vous demande ce qui doit arriver à une nation 
chez qui le roi eſt corrupteur par ẽtat, & donne d'au- 
tant plus qu'il regoit davantage de ceux qui diſpoſent 
des biens des citoyens chez qui le roi eſt preſque in- 
failiblement un faiſeur d'affaires, comme le ſeroit 
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ailleurs la maitrefſe d'un miniſtre, & regne avec da 
tant plus d'autoritéè & de tranquillité qu * fait plus Ga at · 
gent de ſa place? 

Juſqu'a ce que yous ayez ond a ces queſtions 
de maniere a me prouver que tout cela eſt beau & 
bon & doit mener a une bonne fin, je croirai très- 
fermement que le gouvernement Anglois n'eſt autre 
choſe que le petit regime municipal d'une ville com- 


mercante & fahriquante deborde ſur un grand ter- 


titoire, & que toute la force militaire de cette nation 


eſt celle d'une milice þourgeoiſe qui peut defendre ſes 


murs, mais qui met les armes has des que Fennemi eſt 
entre dans la ville. 


LE MINISTRE P' ETA Tx. 


Voila preciſement ce que c'eſt qu'une nation qui 
veut etre libre ſous un monarque : tout eſt contradic 
toire chez elle; tout eſt poids & contrepoids; Fequi- 
libre produit Pinertie, le balancement produit Pagita: 
tion &., fi un poids l'emporte, ou il n'y a plus de li- 
berté, ou il n'y a plus d'autoritè tutelaire. Mais dites- 
nous du moins quelle eſt cette vertu que vous accor- 
dez a la nation Angloiſe > 


LE N OI. 


Dites-le nous, à la bonne heure; mais ne laiſſez 
pas ſans r&ponſe Pobjection que vient de vous faire 


Monſieur de Malcen, elle a une apparence de verite 


qui m'inquiete. 
L E C I T 0 YEN. 


La vertu que] '2ccorde aux Anglois, c eſt leur ad- 
miration your: ce qu ils appellent leur excellente conf: 
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atution 3 admiration telle que le roi lui- meme, & 
ce qui eſt peut-Ctre plus important, les miniſtres eux= 
memes ſont penetres du mème ſentiment comme d' un 
r6juge de leur enfance, ou ſont obligès de Paffecter; 
telle encore que tous les ecrivains nationaux , malgre 
|: hardiefſe dont il font gloire, ſe font un weir de 
lu payer le tribut de leurs louanges , & qufentraines 
par ce concert d'éloges, les Ecrivains etrangers groſ- 
ſiſſent ce tribut & confirment le peuple Anglois dans 
Topinion qu'il n'y a point au monde, ni ne peut y 
avoir un gouvernement meilleur que le fien : deux 
choſes, cependant , ſont a remarquer ſur ce point , 
Pune que cette poignee d'hommes qui Jouit ſeule des 
avantages du regime Anglois , ne paroit pas avoir cru 
elle-meme que opinion de la bonte du gouverne- 
ment fit pour la multitude une verite ſentie, une rea · 
lite palpable & que Pon ne put mEconnoitre, puiſqu' A 
Finter@t de la liberté qui n'exifte que pour bu parts 
prenants du régime quand cette liberté n'eſt pas 
franchiſe pour le petit peuple, on a joint Pinteret de 
la religion & Pappat de la debauche : le premier, en 
faiſant regarder le catholiciſme comme la religion des 
deſpotes; & le maintien du proteſtantiſme , comme 
dependant de celui du gouvernement actuel; Pautre, 
en faiſant, des Elections parlementaires, des occaſions 
de licence & de debauche gratuite ; car c'eſt par là 
que la multitude tient a la forme du gouvernement: 
elle craint de perdre Paubaine des élections, & vil 
eſt beſoin de ranimer ſon zele, on Pallarme pour fa 
religion: pour les Ecrivains de toute eſpece, c'eſt la li- 
berts de la preſſe qui eſt le grand merite de excellente 
conſtitution, &, à ce prix, ils ont jure de n'en ja- 
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mais dire de mal, d'en exagerer les avantages & "IM 

cherir ſur la verite. dans les portraits qu'ils font te 

autres nations & de leurs ſouverains. | 
Il eſt vrai que tous les rois de FEurope , depuis que 

Fincertitude de la ſucceſſion a Enerve la royauté dans 
la ſeule Angleterre, (car c'eſt encore là une des cau- 
ſes de la differente fortune des rois & des peuples 
dans cette isle & dans le continent voiſin) il eſt vrai, 
dis-je, que tous les rois de J Europe ont bien ſervi la 
liberte Angloiſe en uſant de leur pouvoir comme dun 
bien a eux, ce qui a donné lieu a des paralleles trs- 
propres a entretenir & a augmenter Penthoufiaſme 
des Anglois pour leur conſtitution ; car je doute que, 
ft des Louis IX ou des Louis XII ou des Henti IV 
avoient toujours occupe les trdnes voiſins, PAngle- 
terre elit conſerve ſon averſion pour la royauté, & 
que ſes rois euſſent continue a n'etre que des maires 
de ville; mais il n'eſt rien moins que certain que la 
royaute ne doive ètre que ce qu'elle eſt en Angleterre, 
ou doive Ctre tout ce quelle eſt ailleurs, & ſi Part 
dangereux de ne montrer que les extremes eſt le plus 
Sur pour mener les hommes, ce n'eſt pas certaine- 
ment celui de les eclairer & de les rendre heuteux. 

Au reſte, l enthouſiaſme des Anglois pour la liberté 
a auſſi ſes moments de lethargie. Pendant que le cler- 
ge, les drapiers & les marchands du comte de Wilt 
diſent de tres - belles choſes dans une petition qu'ils 
oppoſent à une adreſſe ſuggeree au clerge, drapiers 
& marchands de ce meme comtè de Wilt , (car voila 
la nation qui parle en Angleterre) la chambre des 

communes qui Foccupe des interets les plus grands, 
dans la criſe la plus allarmante , n'eft pas le plus ſou- 


... TI | 
vent compoſee du quart'de ſes membres. 'Que font 
donc les trois autres quarts ? Sont-ils dans les taver- 
nes ou à la bourſe ? ſont-ils dans les anti-chambres 
des miniſtres ou chez les courtiſanes ? Dans le petit 
nombre cependant qui veut bien donner quelques 


heures à la choſe publique , la tres-grande pluralite | 


decide que le roi peut de fa ſeule autorité faire en- 
trer des troupes Etrangeres dans les domaines Bri- 


tanniques, met dans la main du roi la milice du 


royaume , cette milice qui fut naguere imaginée 
pour qu'il exiſtat une force nationale qui pt con- 
trebalancer la force royale, & qu on n'a pu cepen- 
dant compoſer que du rebut de la nation; le miniſtere 
avoue qu'il eſt impoſſible de recruter Parmee, & qu'il 
faut encore moins penſer à la mettre ſur le pied od 
elle devoit ètre pour ſuffire en meme temps 4 la 
defenſe du royaume & à la pourſuite de la guerre 
qu'on vient de commencer contre les colonies, & 
1 fait cet aveu lorſqu'il n'y a pas encore une annee 
revolue depuis qu'on a allegue. comme une raiſon. 
de faire la guerre à ces colonies , la lacheté des 
hommes quiles compoſent, & Vinvraiſemblance dont 
il etoit que ces bitards de la Grande-Bretagne puſſent 
mettre un regiment fur pied. Il faut enrdler des 
montagnards Ecofſois, il faut que PAngleterre paie 
des Allemands pour garder les trophees qui lui reſtent 
de ſes anciennes guerres. Il faut quelle_paie des Al- 
lemands pour garder une isle voiſine qu'elle pretend 
etre ſa conquẽte; & ce weft pas fa lachete qu'on 
reproche a la nation Angloiſe , ce n'eſt pas fon op- 
probre qu on lui met devant les yeux, ce reſt pas 
ſon avis qu on lui demande, ce n'eft pas ſon con- 
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ſentement qu'on ſollicite. Soyez laches ö ſemble- t. on 
lui dire; c'eſt ainſi que nous vous aimons; mai 
payez; Ceſt le devoir des laches. La reéſiſtance du 
petit nombre devient auſſi ridicule qu'elle eſt den 
ſuſpecte; & il y a lieu de S' ctonner que le peuple 
wait pas deja reconnu qu'il n'a des repreſentants que 
Pour autoriſer ſa ruine. | 
Vous voyez, Monſieur, que fi j je W juget 
Farbre par ſes fruits, j'aurois bien des faits à vous 
citer pour vous prouver que la conſtitution An- 
gloiſe eſt tres-mauvaiſe ; mais je nien alleguerai qu'un 
ſeul; c'eſt quien effet, * regime bourgeois, qui 2 
b chez cette nation, Pa rendue très- vile, tris. de 
| lache & tres-meprifable , je bleſſe ſon orgueil, & qu 
J attaque de front le prejuge de toute I Europe, jen ne 
conviens; mais j'oſe le dire devant S. M. Son or- ne 
gueil reſt juſtifie que par la miſere plus apparente, Ml or 
Ts la ſervitude moins pallièe des autres nations, & pe 
par la pitoyable conduite qu' ont tenue des miniſte re 
empyriques. cc 
Je le repete & je le 1 tant que ma langue a 
ne s' attachera pas à mon palais : il n'y a point de 8 
conſtitution qui ſoit bonne, fi elle n'eſt favorable à t 
la propagation des mceurs ſociales dont le phus 
beau reſultat eſt la volonté de mourir, «il le faut, 
pour la patrie, c'eſt-à-dire, pour * defenſe des 
biens, des droits & de la vie de ſes concitoyens, 1 
n'y a point de conflitution qui ſoit à la fois favora- 
ple à la liberté & à la royauté, c'eſt-· a· dire, au bon 
ordre, & à la diſcipline qui le maintient, f le rol 
ui regit n'eſt auſſi le roi qui commande, file peu- 
ple qui eſt regi n'eſt auſſi Varmee qui combat, ſi la 
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( 415 5 | 
mation neſt regie , comme voulant & ne voulant 
bas, comme agiſſant, ou wagiſſant pas, & fi le peu- 
ple qui veut n 'eſt pas la, force a. laquelle on ne re= 
iſte pas, fi le peuple qui ne veut pas weft pas la 
force ſans laquelle on ne peut rien, & fi la tèſiſ- 
tance ou execution ne ſont auſſi certaines que le re- 
fus & le conſentement, ce qui ſuppoſe que les vo⸗ 
ants ont auſſi les combetigtin; & votent comme ils 


combattent; les commandants de différents grades, 


comme conſeillers de diferentes. claiſes qui repon- | 
dent du conſentement ainſi que de Pobeiſſance mi- 
ltaire , les ſimples guerriers a qui l'on ne comman- 
de que ce qu'ils doivent & de qui Pon obtient plus 
quils ne doivent, comme ſimples citoyens a qui Pon 
nepreſcrit point de loix nouvelles, de qui Pon n exige 
nen au dela de ce qu' ils doivent „ mais à qui on 
propoſe des innovations utiles, & de qui l'on obtient, 
| pour Pavantage commun, des ſacrifices _— 
r6pugne leur intéret ns, il n'y a ici gi poids, 
contrepoids, ou tout le poids eſt d'un * & 3 
a terre; il ne peut donc y avoir de balancement\ 
& Lil y en a, c'eſt que la conſtitution eſt d&jA al- 
terce , ſoit que des chefs ſubalternes aient commen- 
& a devenir des centres d'unite pour quelques por- 
tions de la ſociete, ſoit que le ſouverain ſoit d&j3 
devenu le centre Kue ſociete. paraſite qu'il veut 
fare prèvaloir ſur celle par laquelle & pour laquelle 
il eſt roi; car une ſociete conſtituke comme je 
viens de le dire, n'eſt pas non plus inalterable , & 
la preuve en eſt , que toute PEurope & preſque toute 
la terre en furent autrefois remplies, & qu'il n'en 
exiſte plus de pareilles, fi ce n'eſt peut-ètre chez les 
Tartares & les Sauvages de PAmèrique. 


— 
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* y. Minis TAZ VETA. 


| Voila, en vente, de beaux modeles A imiter ; on 
| | ert en nee, Monſieur, mais ni la nature nj 
la raiſon n'y ramenent, & l'état auquel vous voule: 
nous rappeler eſt Penfance des ſociétés humaines; 
| alle eſcalper „ſi vous voulez, avec les Sauvage, 
8 ou count les ſtecpes avec les Tartatks} mais laifſer: 
| nous habiter nos villes, & payer &s fufiliers qui 


| nous defendent ; nous avons parcouru le cercle dans re 
it un ſens, il eſt peut-Ctre dans la nature des choſe K 
| ns que nos neveux le parcourent en ſens contraire; MI 
j mais il ſeroiĩt nouveau que de gatete de cœur nous ; 
ö empiraſſions notre état, pour que nos ſucceſſeu 
if euſſent le plaifir de Tameliorer, | | 
| L CROOK Q 
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Des comparaiſons & des erde „Nonſieur de 
Malcen, ne ſont pas des preuves; & ſans s eloignet 
de votre Tiere de prouver, ce cruel raiſonneur 

pourroit dire que Padolefcence & Page viril ſont en- 
tre Penfance & la vieilleſſe, & tiennent de toutes 
les deux, qu'il en eſt de m@me des différents etats 
par leſquels paſſent les focietes , mais qu'il y a cette 
difference entre les corps politiques, & les corps 
phyſiques qu aucun mèdecin n'a encore trouvè le 
ſecret de rajeunir ceux- ci, au lieu qu'il y a eu des 
législateurs qui ont renouvellé les nations. Ce n'elt 
donc pas Pimpoſlibilite d'un pareil renouvellement 
qu'il Sagit de prouver, ou que votre antagoniſte 
doit combattrez mon coeur du moins ſe declareroit 


pour lui contre vous, c < 1 merite de la conſti - 
298/1189 E „ mitian 
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mtion politique, dont il a propoſe la baſe fonda- 
mentale, qu'il doit ètre queſtion. entre vous, & 


or comme vous avez cite de grands exemples pour la 
i faire reprouver , c'eſt de ces exemples ou de tels au- 
"a tres qu'il pourra leur oppoſer que vous devez main- 
„ WM tenant faire le ſujet de votre controverſe. 
e, BY Mais puiſque votre adverſaire fait fa bonne part 
ou des frais de cette diſpute, il eſt juſte que nous nous 
an WI reglions fur ſon plan, en renvoyant ar un autre jout 
Yes cette nen diſcuſſion, | 
re; | | | 
5 AA 
"SS CHAPITRE XIV. 
Qu'une nation libre & belliqueuſe peut ttre gouvernte par un 
F  moharque & auſſi-bien diſciplinee qu une armee mercenaire , 
, auſſi fidelle, & plus utilement, qu un peuple bourgeois. Preuves 
25 de cette veritè tirtes de Phiſtoire de la nation Francoiſe , 
eur qu on retablit contre les menſonges , les mepriſes & les 
en- ommiſſions de tous les 1 moderne . 
tes | 


TROISIEME DIALOGUE 


Entre le niniſhh Cetat Malcen & un citoyen , en preſence d'un 
roi ya merite qu'on ne lui deguiſe aucune verite. 


„ = „ 
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Ex verits +> AE je n aurois jamais cru quia mon 
ige i me. ae encore aller a Pecole; Yaurois 
bien voulu apporter mes livres de claſſe, mais je 


ra fu leſquels prendre, car mon profeſſeur eſt ſi 
Partie II. D d 


( 418 ) | 
peu methodique qu'il eſt bien ale de devine 
quoi il faut ſe preparer. -. | 


L 2 Ro 1. 


Ciẽeſt un peu votre fate, Monſieur de Males 
6 la legon d'aujourd'hui vous embarraſſe; vous en 
avez appelle aux exemples, &, par confequent, } 
Phiſtoire, & il me paroit que ceft la ſon tort; i 
falloit vous en tenit au raiſonnement, comme four 
la plupart de nos Ecrivains , à qui Perudition d'autrui 
& les haſards de leurs lectures nè fourniſſent que 
des ornements acceſſoires de leurs diſcours, dans 
des traitès iſoles qu 'ils preſentent comme ils le veu- 
lent , & dont ils tirent telles conſ&quences qu'ils | ju 
gent a propos. 


L E. MINI SIT R E D'ETAT. 


Je connois cette m&thode ; mais quand } 7 aurois 40 
capable de Fadopter, mon redet pour V. M. m'en 


auroit empeche ; de fauſfes citations & des demi- 
faits mal preſentes ne ſont point des armes qu il falle 
offrir A examen d'un juge comme vous. Je ſuis all- 
leurs perſuade quien matiere de morale politique & 


de gouvernement , la raiſon ſeule. n'atteint point on 


nous fait atteindre Fetude reflechie de Phiſtoire, & 
Jentrevois que cela doit Ctre ainſi, vu Fextrime 
difficultè dont il eſt de ſe repreſenter a hommes au- 
tres qu'on ne les voit & qu'on ne ſe ſent ſoi-meme: 
or, ſi vous eſſayez tous les gouvernements poſſibles 
ſur des hommes qui ſoient toujours les memes, l 
eſt Evident que vous wen trouverez qu'un ſeul qui 
leur convienne ,; & encore pourra: t- il Etre tres mau- 


E,. R. F * 
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vais S ils ſont an & vicieux; c *eſt donc Phil. 


toire qui doit nous apprendre tout ce que les hom- 


mes peuvent ètre, & quelles formes de gouverne- 
ment ſont les weilleures „dans telle ou telle hypothe- 
ſe; mais ceci weft que pour la theorie generale qui, 
1 mon avis, eſt dune très-· mince utilitè, parce qu'on 
ne fait pas les hommes tels qu'on pourroit les defi- 
rer dans la pratique, à laquelle les hommes dꝭètat 
doivent ſe borner , PFerudition eſt abſolument inuti- 
le, parce qu il faut prendre les hommes tels qu' ils 
font, & que quand on veut connoitre ſes contem- 
porains , & ſe tenir au courant des affaires, on n'a 
pas le temps d'etudier. 

Auſſi ſerois-je tres-hionteux d avoir poulſg mes re- 


| cherches hiſtoriques au dela du ſiecle où je vis, ſi un 


long intervalle de repos ne m'avoit donné pendant 
long-teinps le beſoin & le loifir de lire; mais je me 
ſuis amuſe de Phiſtoire des hommes, comme Jau- 
rois pu _Efudier les mœurs des animaux: or, pour 
avoir étudié Thiſtoire du cheval ou du bœuf, je 
rb aurois été ni meilleur Ecuyer ni meilleur labou- 
reur, parce qu on monte les chevaux & qu'on attele 
les boeufs tels qu ils font ſous Vempire de Phomme 
& non tels qu' ils furent dans les bois , & les Patura- 
ges incultes. 

De méme donc que le dernier de vos palefreniers 
pourroit bien etre meilleur &cuyer que Monſieur de 
Buffon, de meme auſh le plus petit commis du moin- 
dre 3 de Fun de vos miniiftres pourroit bien 
etre plus capable de gouverner que homme de Eu- 
rope qui a le mieux x Etude ag 6 0 

'D a: oh 
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A vous, Monſieur Perudit, juſtifiez vos 6 vellles. : 
& vengez votre talent, fi vous pouvez. 


IT GHL 


Te n'eſt pas plus a moi qua Vous, Site, de r6- 
ponies a Monſieur de Malcen ; vous ter dernie- 
rement que votre cceur du moins ſe declareroit con- 
tre lui, Sil entreprenoit de \prouver Pimpoſſibilite 
du renouvellement des nations; & tout ce quiil 


vient de dire ſuppoſe cette InipoMilits ; & la nèceſ. 


fits fatale dont il eſt que les hommes foient gouver- 
17 tels qu'ils ſont. 

Votre Majeſts m'a donc prevenu en he une 
005 toute contraire qui eſt que les hommes peu- 
vent ECtre gouvernés de maniere A devenir autres 
qu ls ne ſont, lon nait cette maxime que vous ne 
rejetterez certainement pas, qu'entre deux formes 
de gouvernement dont Pune tire parti des hommes 
tels quits ſont & Pautre eft propre à les rendre 
meilleurs , la ſeconde ; quoique nouvelle & d'un &ta- 
blifſement difficile, doit etre preferee a la premiere, 
quelque ancienne qu elle ſoit & quelque avantageuſe 
qu: *elle paroiſſe etre à celui qui gouverne. 


I. E RO 1. 


Je 90 convaincu ; de cette verits, & en la rappro- 
ue de ce que vient de dire rr de Malcen, 
& qui me parolt auſſi très· vrai „que rien neſt plus 


difficile ,que de ſe repreſenter les hommes autres qu'on 


ne les voit & qu'on ne ſe ſent ſoi- meme, je ne puis 
m'empècher de prendre contre lui le parti de Phil- 


„ „ „ wry we wy Ax» = NDÞﬀ0- _ 
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toire qui, ſons ce rapport, doit Etre un cours preſque | 
complet de politique experimentale ; mais il faut dun 
autre - cõtè que les compilateurs de ce recueil aient 
&e bien ignorants ou bien mal- adroits, puiſque ſi peu 
de gens en ont cette idèe, & que, pour le très- grand 
nombre, la lecture de Phiſtoire. n'eſt: qui un ene 
ment aß f n que celle des TOIBNS-: [EO TBIELR 


e 
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Si je tenſennbis retude de Thiſtoire daus la 3 
ture des livres qui portent ce titre, jen aùrois la 
meme idee que Monſieur de Malcen paroit en avoir, 
& peut- tre plus deſavantageuſe encore, puiſque la 
plupart des compilateurs qui Pont ade ont com- 
mence par ſe bien mettre dans l eſprit que rien toit 
plus beau ni meilleur que ce qui toit ẽtabli dans leur 
pays & de leur temps, & ne ſe ſont appliques qu'a 
preſenter les faits qu'ils racontoient de maniere à juſ- 
tier cette opinion qu ils avaienti «deux - mèmes, de 
leur pays & de leur ſiecle. Auſſi nen trouverez- vous 
que très- peu qui aient bien connu, ſous deux ou trois 
epoques ſeulement, le gouvernement & les mœurs 
des peuples dont ils ont entrepris 'Mecrire Phiftorre;: 
ce ſont des faits defigures, des critiques, deplacees:, 
des Eloges'qui-portent à faux g enſin, ce ſont des ro- 
mans tres-mal faits & d' autant plus dangereux que 
quelques vèrités ſont mElees'a beaucoup de fictions. 
Sans ceſſe on abuſe des mots, & on raproche par la 
des idees qui jamais ne furent faites pour aller enſem- 
ble; ainſi, dans notre hiſtoire, un ſeigneur Franc n'eſt 
qu'un ſeigneur de paroiſſe qui tyranniſe ſes manants 
au lieu d' etre le ſuzerain dun certain rr de vaſ- 


( 422 ) 
faux perſonnel qui le ſuivent à la guerre pour com. 
battre ty ſes cOtes ,, & lui font cortege dans fa patrie, 
Un grand n'eſt. qu un homme riche qui a des terres 


| titrẽes, & qui, pour faire la guerre, raſſemble ſes 


— 


payſans & les ſoudoie, ou les nourrit de butin: ce 


dlevroit Ctre le chef dun nombreux vaſſelage, & le 
| commandant legal du corps militaire que met en 


campagne le diſtrict dont il eſt eee & prefi- 
dent en temps de paix. 

Un komme libre auſſi dans notre Aire, comme 
elle a été Ecrite ,n' eſt qu une eſpece de petit proprié- 
taire tres poltron ,tres4ifole, tres · malheureux „qu'un 
grand ne peut opprimer plus utilement qu'en lui tant 
ſon bien & en ſe faiſant des eſclaves de lui & de fa 
famille. Dans la verité , c' eſt un citoyen proprid- 


taire, guerrier &} juge, dont le nom eſt inſerit tous les 


ans ſur les röles militaires que le role fait envoyer 
pour connoitre la force de ſa milioe, & qt” un grand 
ne peut opprimer plus utilement qu' en le r6duiſant à 
ſe rendre ſon vaſſal, & à reprendre de lui ſa pro- 
priets en benefice.:. dans notre hiſtoire, comme on 
Fa. 6crite , la poſtérité des hommes libres opprimès 
par les grands, eſt la faute des bourgeois & des ma- 
nants à qui la liberté à enfin été tres-juſtement ren- 
-due, & leurs biens, autrefois immunes, ſont les ro- 
tures que Poppreſlion- chargea de redevances , & 
qu une juriſprudence ſecourable a preique retablies 
dans leur nature primitive; dans la verite, la bour- 
geoiſie eſt le reſte de la roture deſcendue en partie des 
fiſcalins royaux & eccleſiaftiques , & en. beaucoup 

lus grande partie des eſclaves du roi, de Fegliſe & 
bes Woge gu, a la maniere des Germains & des 
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"Je crois c qu” en TTY ſemblant & TERS le gol. 
faire de nds hiftoriens, vous prenez z des avanees pout 
combattre Moriieur « de Malcen 3 avee plus Gavantage, 


„ 2:10 38h, Fil 1 TOY EN, 


Comment pouvez - vous, Jire, me ſbupeontier 
Fune pareille ruſe, lorſque j ignore par quel endroit 
M. de Malcen veut mꝰattaquer? Je ne ſais s Al inſiſtera 
ſur exemple des Hraclites, „que leut conſtitution vrai- 
ment militairg ne preſerva pas de la tyrannie , ou fur 
celui de Vempire Alexandre qui fur diſſous par les 
capitaines de ſon arm&e, parce que Cette armee étoit 
auſſi la nation, ou enfin ſur celui de Pempire-Carlo- 
vingien qui fut diviſe & ſubdiviſe preciſement parce 
que la nation” n toit pas differente de Farmee, ainſi 
que Vaurbis eu la maladreſſe de le prouver tout 4 
Theute, fi ce n*Etoit pas deja une vente reconnue par 
quatre da eing perſonnes à qui Jen. ai parle; car 
voila les trois grands exemples que Monſieur a alle- 
gues pour prouver qu'une conſtitution, telle que je 
la propoſe, eſt inſuffiſante pour pidferver une nation 
des exces du defpotiſme , & peut la plonger dans le 
chaos du gouvernement f6odal, en facilitant le dé- 
membtement de Fempire. Tadel de ces exemples, 
Monſieur, voulez-yous vous en tenir? ou pretendez- 
vous inſiſter fur tous les trois 3 8 
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won ne parlerons 1 51 fi i vous le Soul | bien; , & 
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rempire d' Alexandre, dont la fortune ne prouve rien 
que ne prouve encore mieux celle de Pempire Fran- 
cois, & nous inſiſterons peu ſur Phiſtoire des Iſraé- 
lites,, dont les mœurs actuelles ne donnent pas une 
grande idee des mceurs de leurs ancttres. Quant aux 
preuves que me fournit notre hiſtoire, je les crois fi 

palpables & fi fortes pour quiconque la connoit, 
qu'il ſeroit inutile que je les etabliffe ,'& 10 C'eſt a 
vous à les me ſi vous pouvez. 


2 NRO. n 


1 wk de Malcen eſt expeditif c comme > w 
voyez, & fi vous ſuiviez ſon, exemple, vous ſeriez 
bien sür de ne pas m'*ennuier : eſſaiez @imiter fa 
brievete, & voyons quel effet cela produira. 


1 Ciroven 


10 


Les 1 mceurs athielles des Juifs prouvent beaucoup 
moins contre celles des Uraclites, que ne prouvent cel- 
les des gens de qualité qui habitent Paris & Verſailles 
contre la bravoure, la franchiſe, la probité, la gene- 
roſite & Pacdivite de leurs aieux qui avoient des ter- 
res & les habitoient; ainſi, exemple des royaumes 
de Juda & d'Iſrael pots d'etre cité ou pour ou 
contre moi. L'armee d Alexandre ne ſut pas, à beau- 
coup pres, toute h nation (ur laquelle il regnoit au 
moment de ſa mort, & n'en faiſoit mEme partie que 
tres-imparfaitement 4 par une nation Fon entend le 


corps des citoyens proprietaires. Rien n'eſt moins 


palpable que les preuves tirées d'une hiftoire mal 


connue & defiguree par tous ceux qui ont entrepris 


de la traiter, C'eſt donc A vous, Monſieur, qui avez 


1 


N 


* 
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() 
dite ces trois exemples; à nous prouver que les Iſrac- 
lites furent tyranniſès par leurs rois, quoiqu' ils fuſſent 
tous guerriers & citoyens a la fois, que Varmee 
Alexandre fut elle ſeule toute la nation ſur laquelle 
il r&gna , que la conſtitution de Pempire Francois fut 
pteciſement celle que je propoſe comme la meilleure, 
& que le demembrement de cet empire: en fut Pin- 
eénient neceflaire, NOOR THO | 

LE NOA. 


Vous rYavez point encore atteint au 00 8nüline 
tranchant de Monſieur de Malcen; vous faites tou- 
jours des ſyllogiſmes , „& rien n ſt plus de fectueux 
que cette maniere de raiſonner ſur trois faces que Þ on 
peut attaquer toutes les trois: vous allez voir com- 
me votre adverſaire va vous reduire en un mot à la 
neceſſitè de tout prouver, quoique vous ayiez tout 
nie, Allons, Monfieur de Malcen, ne ene we 
mon preſſentiment. | | 9 
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le vois avec plaiſir que cette diſpute 6gaie V. M., 
mais ce qui m' afflige, c'eſt qu'elle paroit pencher 
pour mon adverſaire, & qu'elle voudroit @tre déjà 
a la tète d'une nation toute militaire, & par conſe- 
quent très- malheureuſe & trèss difficile a gouverner. 
Vous pourriez cependant, Sire, ftre A ſa tète ce que 
furent David &] oſaphat a la tte des Hébreux, Pe- 
pin & Charlemagne ? A la tete des Francs; mais entre 
vos ſuccefſeurs il pourroit y avoir des Achaz & des 
Manafles, & je craindrois encore plus qu'il n'y eilt 
des Louis I, des Charles II & des Charles III. En de- 


fgnant le premier de ces princes par ſon ſurnom de 


(#26) 
dibonnaire „& les deux autres par leurs ſobriquets 


de chauve & de fimple ; je vous pappellerai encore 
mieux x les rs de e ces regnes deſaſtreux. 


LE CiTOYEN | 


Vous commencez, Monſieur, a entrer en matiere; 
mais avant de vous ſuivre, trouvez bon que je vous 
demande, en premier lieu, fi deux exemples diamé- 
tralement contraires pom dent quelque choſe en fa- 
veur de celui qui les allegue ? &, en ſecond lieu, fi 
aucune forme de gouvernement ne peut vous plaire, 
a moins qu elle ne. Io: We & fans 3 inconve- 
ment ? 

Vous convenez : que les IGathtes 3 a la fois 

citoyens & guerriers , & vous nous les montrez ge- 
miſſants ſous le joug du deſpotiſme, ſans nous citer 


une ſeule revolte , au moins dans le royaume de Ju- 


da; car pour celui d'I{rael il y en eut beaucoup, mais 
qui toutes furent excitèes par des generaux actuelle- 
ment employes & doivent ètre miſes ſur le compte 
de quelques corps de troupes qui n'etoient pas, 4 


beaucoup pres, la majeure partie de la nation; vous 


favez bien, d'ailleurs, qu'il y avoit un vice radical 


dans la conflituith de ce royaume par Fincertitude 


des loix, & que ce ne furent que des tyrans qui fu- 
rent detrones ; mais dans le royaume de Juda vous 
ne me citerez pas une revolte , quoique vous puiſ- 


ſiez me nommer plufieurs rois qui furent aſſaſſins 


par leurs officiers domeſtiques , c'eſt-à- dire, par les 
chefs de leur milice mercenaire. Ainfi, dans un pays 
& dans un temps une conſtitutiqn politique ne don- 
na lieu à aucune r volte „A aucun demembrement, 
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mais ne preſerva pas la nation des excés du depo 
ſme , & dans un autre pays & un autre temps, la 


meme conſtitution preſerva la nation du deſpotiſme , 


& donna lieu a des revoltes & \ des demembrements. 
Voila pour, ma premiere queſtion ; quant a la ſeconde 
elle n'a pas beſoin d'etre expliquee : : ils agit unique- 
ment de ſavoir ſi les hommes doivent ſe priver de 
tout ce qu'ils peuvent perdte ou Am ils ne peuvent 
jouir ſans quelque inconyenient. © 


LE. MINISTRE p FT 


| Quoique Jaie cite Fexemple des Ilraclites pour 
prouver- qu'une conſtitution vraiment militaire ne 
preſerye pas du deſpotiſme la nation qui Pa adoptee, 
je puis le citer auſſi comme prouvant qu'une pareille 
conſtitution expoſe un empire au demembrement , 
puſque la revolte de Jeroboam & des dix tribus au- 
roit Eté impoſſible, fi les huit cent mille hommes qui 
compoſoient ces dix tribus n euſſent ets que des ci- 
toyens, ou que, du moins, Iſrael n 'eſit eu de guer- 
ners que ceux qui auroient eté à la ſalde de wr 
boam & liss a lui par le ſerment & par riuterét. 


1 K* C1TOYEN. 


A cont faites-vous monter le bombe de 3 
ners qu'un roi des doue tribus auroit pu ſoudoyer ſur 
le produit des impdts „& qu*auroient pu ſpudoyer 
comme lui ſes ſucceſſeurs pendant deux ou trois hie- f 
cles ſeulement? zn An 


LE MjiNISTRE D VET x 


Une qigreſſion entre donc ict dans votre plan de 


defenſe 2 faites la tout ſeul, Nr ei je ſuis las de 
vous ſuivre, 


* 
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, W Non 


"You. avez raiſon, Monfieur de Malcen, , Car cet 
homme-la eft capable de vous prouver que ſi les dix 
tribus. euſſent te en tel &tat que Roboam eſt pu ſe 
paſſer de leur conſentement pour ſucceder à ſon pere, 
toutes ces tribus enſemble ne lui auroient pas fourni 
| dix mille guerriers, & qu'à peine les impdts lui au- 
roĩent rendu de quoi en ſoudoyer vingt mille, au lieu 
de treize cent mille combattants nationaux que ce 
petit royaume avoit pour ſe defendre contre ſes voi- 
fins; non-valeur immenſe, ajouteroit-il , à laquelle 
1 auroit fallu ſe reſigner uniquement pour que Ro- 
boam pitt ſuivre impunement le conſeil des jeunes 
Etourdis qui avoient ete eleves avec lui. 
IE MINISTRE D*ETAT. 

1081 V. M. eſt contre moi dans cette cauſe, * 


pour moi? 1 
LE RO 1. 


je vous ai averti du piege qu'on vous tendoit, & 
pour vous faire encore mieux voir combien peu je 
ſuis contre vous, je ne vous conſeille pas d' inſiſter 
ſur cette vilaine affaire de Roboam qui fut puni de fa 
fottiſe & paya pour celles de ſon pere; car on vous 
prouveroit , par cet exemple, „ que 1a bravoure na- 
tionale ne fut pas incompatible avec la patience & 
qu'elle devint un obſtacle puiſſant à la continuation 


de roppreſſion, ce bod ne __— aucune de vos deux 
theſes. 


E's MINISTRE D "6 TAT. 
Mais, , fans parler de pluſieurs autres, ] oram, Atha- 
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le, Ache & Manaſſès ne furent · ils pas des tyrans 


abominables, & qui pourtant ne : furent e — 


aucune re nationale? 
1. E C I 3 0 Y 2 N. | 


| Vous m Vattaquez dans les cet; mais M ne fe- 
rai pas le vœu PAjax; ; car je vois aller clairement 
que ſous ces mauvais princes le peuple fut generale- 
ment très- mauvais, très- peu attache a ſa religion, & 
par conſequent a bes tres-adonne aux plaiſirs & 
à Toiſivetéè, tres-injuſte , ON qui ſuppoſe Poppreffion 


des foibles en tres-grand nombre, par les puiſſants 


en petit nombre, &, par conſequent, la diſperſion 
des premiers, la lachete des autres & la ſubſtitution 
dune tres-petite armee mercenaire ata une om n 
armee nationale. 

La tyrannie Sappeſantit' Johs ſur les dase de 
ancien culte & des loix anciennes, & menagea' ſes 
complices qui Etoient tous les WIRE de Juda raſſein- 
bles a Jèruſalem; auſſi voyez - vous qu' aucun mau- 
vais roi ne finit ſon regne ſans avoir ete battu par 
quelqu” un des peuples voiſins , & que tous les bons 
trois, au contraire, retablirent la milice nationale & 
battirent leurs e & il ne faut pas s ëtonner 
qu une nation voluptueuſe dans la capitale, agricole, 
& par conſequent caſaniere dans les campagnes, ſe 
ſoit laifſe licencier & ait ceſſè d' etre une armee ſous 
un roi qui connivoit ſeulement a ſa repugnance pour 
les exercices militaires & les expeditions guerrieres: 
a Rome 'm&me & chez nos valeureux ancetres, il 
fallut des loix penales pour empecher , non pas que 
la nation en corps, mais un tres-grand nombre de 


| te RO. 
ritoyens ne ſe diſpenſaſſent & des exetcices & i 
expeditions ; vous n'en conclurez pas que les Ro- 
mains, ou les Gaulois, du les Frangois , melts de 
Francs & de Gaulois, ne fuſſent ni braves, ni belli- 
queux : quand ils avoĩent ſurmontè la force d'inertie 
qui les retenoit chez eux, ils alloient à la guerre avec 
allegrefſe & ſe battoient auffi-bien qu aucune troupe 
mercenaire qu'il y ait jamais eu; mais fi le ſenat & 
les conſuls, chez les Romains, Pepin ou Charlemagne, 
chez nos peres, euſſent donne les mains a la ceſſa- 


tion des exercices militaires par cantons ou bour- | 


gades, & par comtes ou préfectures, ou fi nos 
roĩs en particulier n' avoient ſurveillé, ni les comtes 
qui pouvoient vendre des congès, ni les grands qui 
pouvoient exempter dix hommes au lieu de deux, ou 
qu' enfin ils euſſent pris le parti de ſubſtituer des ſou- 
doyes aux guerriers hereditaires , doutez - vous que le 
peuple ne fe fit accommodè du loifir qu'on lui auroit 
laiffe & n'eilt perdu Thabitude des armes, de la fa- 
tigue & des perils, en moins de temps qu'il n'en faut 
pour qu 'à un roi en ſuccede un autre? Or, cette ha- 
bitude une fois perdue ou avant meme quelle le ſoit 
lorſque le peuple reſte Epars & s occupe uniquement 
de ſes affaires privees , combien n'eft-il pas facile 4 
un roi de ſe livrer aux caprices de la tyrannie ? à ceux, 


ſur- tout, auxquels peut applaudir une nation ſeéduite 


qui ne Prevoit pas que Porage qui briſe les cẽdres du 
Liban, deſcendra dans la plaine pour y devaſter ſes 


moiſſons & y brfiler ſes cabanes ? mais comptez du 
moins pour quelque choſe les menagements auxquels 


la tyrannie eſt forcee, & comptez , ſur- tout, pour 
beaucoup, Pimpoffibilits dont il eſt chez une pareille 


BRASS Sg. 


ur 
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Mtion qu'un bon prince ſoit un tyran ſans ie Heitz 
ou que celu-lameme le ſoit ; qui, ſans tre bon, con: 
doit ſes intEr@ts les plus faciles A ſaiſir, & eſt pas 
ſez decidement meEchant pour mer ſon peuple 
& le tenir Epars dans le deſſein formel de faire pre- 
valoir ſes Caprices fur les loix & la ſaine raiſon; 
1 R 0 1, = | 


Ce chapites me paroit Epuil K je crois s que nous 


pouvons paſſer à Fautre , apres avoir pris conge pour 


toujours de ces rois Hebrews avec lefquels nous n' a- 
vons rien gagnẽ; Jeſpere qu'il n'en ſera pas de m&- 
me de nos rois chretiens, & que leur exemple nous 
apprendra A nous mefier des nations armees: qui ſe 
partagent comme celle &'Alexandre , & ſe ſont au- 
tant de chefs indẽpendants qu'elles ont de capitaines 
accr6ditts & audacieux. Ceſt Ia un beau ſujet a trai- 
ter, Monſieur de Malcen , & qui sfirement vous _—_ 
plus familier que Phiſtoire des Hebreux. 110 


LE, MinisSTRE D. AT. 


Sil eſt beau , Sire, il wen ef pas: * b; 16 
noyen de dire quelque choſe de neuf & de piquand 
fur un ſujet auſſi rebattu ? II n'y a pas de petit gri- 
me qui wait” eflaye fa plume. contre le gouverne-. 
nent feodal, & ait pretendu prouver, ce de quot 
berſonne ne Asti, que ce fut le plus mauvais & 
le plus funeſte des gouvernements par Findiſcipline 
des hommes puiſſants qui $'armerent contre le ſous 
verain, de la tyrannie qui leur faiſoit des eſcla- 
ves d autant de ſujets qu' ils en avoient ſouſtrait 4 
on autorits & A fa. protection, que tout étant ligus 
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& eſclavage „le pouvoir ne put $'exercer ſur aucun 
individu & rebutta contre des maſſes qui Pemouſſe- 
rent, & que de là reſulta Panarchie generale, qui ne 


fut Crackle qu'aux oppreſſeurs, & laiſſa la nation 


ſans force & ſans gloire, & la royaute ſans energie, 
qu'il a fallu pluſieurs ſiecles dune politique toujours 
ſoutenue, pour rendre a 1a couronne ſes droits & 
au gros de la nation a libertè, & que juſqu aujour- 
d'hui cet ouvrage eſt encore imparfait puiſque la 
portion la plus nombreuſe de Veſpece humaine porte 


toujours la marque des chaines dont elle fut accablee, 


Voila, Sire, ce que vous avez lu par- tout, ce que 
chacun repete & ce qu'un ſeul homme oſe nier con- 


tre le concert unanime de tous les ſavants & de tous 
les ecrivains. | | 


2 R 0 1. 


4 


Ce la, fans doute, ce qu'on trouve par- tout, & 


| _ quoi Jai ets perſuadè juſqu ici; mais voici un 


homme qui vous, dira qu'il n'y eut aucun pays ou 
la poſterite des eſclaves , fi elle eũt prevalu ſur celle 
des citoyens, n'etit pu ante ſon origine dans 
de pareilles declamations, en nommant oppreſſion 


ce qui n' auroit été que la ſervitude legitime: de fes 
auteurs; &, en effet , leſt difficile d'umaginer com- 


ment le proprietaire d une centaine d' arpents de terre, 
qui n' toit qu'un homme au milieu d'une trentaine 
d' hommes, juſqu' alors ſes ègaux, put sen faire des 
ſerfs cenſitaires, corveables & taillables, & par 
quelle ſingularitè de concert dans 1'injuſtice , d har- 


monie dans le defordre , de connivence mutuelle 


dans un état de haine mutuelle, cette eſpece d op- 
preſſion 
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prin fi unitorme par- tout au detriment des dom. | 
mes les ptus puiſſants & les plus entreprenants qui furent 
vuquiſe firent ſouverains , & à qui il eftr&t6 bien plus 
wantageux d'empecher cette interception de tributs , 
de corvees & d obeiſſance, afin que perſonne ne dit 
nien qu à eux; "Fe ne vois pas bien, d ailleurs; quel rap- 
port il peut y avvir eu entre les ufurpations des grands 
vaſſaux qui gattribuerent Vautorits ſouveraine dans 
des provinces entieres, & ces petites uſurpations pat 
leſquelles chaque gendarme devint ſeigneur de ſon. 
village , ou ſeulement d'un quart ou d un cinquieme 
de telle paroiſſe qui avoit un autre ſeigneur ; 5 CAT 
jen imagine ni un traité entre les gouverneurs des 
provinces & une vingtieme partie des citoyens pour 
opprimer les dix-neuf autres vingtiemes,'ni une ſub- 
diviſion telle des citoyens & une qualification ft 
meſquine du très- grand nombre d' entre eux, que 
ceux qui conſerverent leur liberté, en opprimant les 
autres, puiſſent tre regardes comme les chefs d au- 
tant de petits diſtricts qu'il y eut de fiefs, & @tre 
accuſts d'avoir change leur autoritE legale e en une 
domination tyranniqu . 57 
Ce ne ſont la que des raiſon he Jouter, & wil 
due fottes qu'elles ſoient, il eſt poſſchle qu'elles diſ 
paroiſſent devant une er "on "FRO 
de youe Erudition, Wo 
18 13 
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Je ne lis 13-defſus que 0 0 eſt requ de this | 
les ſavants comme une vérité inconteſtable; je n'ai 
jamais fait une Etude particuliere de ces matieres 3 
mais il ma patu queFaccord unanime de tous. les bei- 

P ar tie III. a E E 
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vains etoit Equivalent 4 une demonſtration. Poſe; 
d'ailleurs, faire obſerver à V. M. que tout ce quelle 
vient de ding eſt Etranger A la queſtion que nous avons 
entrepris de diſcuter , puiſque le fait eſt que la nation 
fut autrefois belliqueuſe & que Pempire fut demem- 
bre; ee ſont Ia les deux faits uniques, fur leſquels 
J nde, & que Monſieur doit dètruire, $'il veut prou- 
ver qu'une nation peut etre belliqueuſe ſans prejudice 
de ſon units & des droits de la royauté. 


42 KO: 


cba donc encore, & voyons il debrouil- 
lera mieux que nous ce cha6s où je me perds. 


LE CITOYE N. 


Vos doutes , Sire, ne ſeront leves par aucune de- 
monſtration qui en Aetruiſe les conſequences, & il 
eſt tres vrai qu il nꝰexiſta jamais aucune liaiſon entre 
le gouvernement fèodal & la condition des ſerfs, 
des villains & des hommes de poote; mais il eſt &ga- 
lement vrai que la revolution qui demembra Fems 
pire Francois' & en ſubdiviſa les parties principales 
entre les grands vaſſaux, ne fut en aucune maniere 
Pinconvenient de cette partie de notre conſtitution 
qui vouloit que tout citoyen fut un defenſeur arme 
de la patrie; c'eſt 14 ce que je m' oblige à vous de- 
montrer ft vous daignez m' accorder un moment 
d'attention; la preuve de ces verites doit vous in- 
terefler Savant plus qu'elles ne ſont pas de fimple 
ſpeculation.; comme celles du meme ordre que vos 
academies peuvent dècouvrir dans les hiſtoires Grec- 
que & Romaine , mais ſont dune, application immé- 
diate a. vos droits A, ceux de votre peuple . Ss an 


% 


qu'il Gals encore vos conſeils, (OY: 1 Walen, v 
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grand art que vous devez pof{dder de tirer le m eilp 
leur parti poſſible du r * I le, ok 
4 votre;majeſte : vous n' avez pas un ſ 90 = 


ſoit hier, ou de lan paſſe, ou du ſieele prcgeg ent, 


& vous ne pouvez pas vous en faire un ſeul; c comme 


auſſi votre peuple n'a pas en un ſeul droit qu' il nat 


encore, A. moins qu il n y ait renonce pour un avan- 
tage Equivalent, & que cet avantage ne ſe trouys 


encore dans Finventaire de ſes Pogue, 5. 907 


tuelles. Ty. 337 4 nn a : py et 

_ 0 ate R. 0 1. eln "Of 
Vous me dikes 1a des choſes qui me ous Meme 

velles , & 225 troublent crrangement. 110, sh 16 7 
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© Ceft'un homme dangereur, & que V. M. a. trup 
Ccouts. Sa May eſté, Monſieur ; ma beſoin ni de vol 
tte Erudition, ni os votre droit public; vous aven 


deja afſez abulc de fa patience & meme de ſa olé- 


mence; & c' eſt trop vous oublier que de pretendre 


pernicieuſes maximes, NIRO . 
7 17.9 er £ R 01 1. | FRE Y * 23195 


Nr FE 3 , 1 not 


u me de *2urois pu, comme vous, metr 
a fin à cet entretien , & je doute que, f1.; 955 Leu 
voulu, je P euſſe fait comme vous. 
Nous en ſommes deja convenus; c*eſt à ſon roi 
que Po on peut tout dite; & quand on nꝰemploie ni le fa- 
natiſme, ni la calomnie, ni argent, ni Vautorite. de 
ſa plats: pour ſoulever les peuples contre Fautorits 


8 


legitime, & precipiter ce qui ne 10 etre n L 


' 


tz) 
yu avec maturite, on reſt pas meme reprchenſible 
pour avoir divulgit des verites qu il importe à Fu- 
ſurpateur & 4 Vopprime de connoitre; à Fun, pour 
ſavoir ce qu'il doit reſtituer; à Tautre, pour ętre en 
Etat de réclamer ce qui lui appartient. Je vous di- 


ral plus, Monſieur de Malcen, je ne ſuis pas aſſez 


content de la maniere dont mon peuple a été gou- 
verné depuis long-temps , „je le ſuis trop peu des pe- 
tits expedients qu'on ne ceſſe de me propoſer, dans 
la vue d' amèliorer ſon ſort, pour nꝰetre pas tente de 
croire que ce n'eſt que par une refonte generale 
qu'on peut opèrer la reſtauration de get empire; c'eſt 
par des monuments hiſtoriques que bon a prouv les 
droits de mes aieux a la couronne; c eſt ſur des loix 
ou des uſages anciens qu'on S eſt fonds pour en ex- 
clure d autres familles; je dois trouver bon qu'on al- 
legue des titres de U. meme nature en faveur de 
mon peuple, ou de telle partie de la nation qui peut 
avoir des droits que je devrois reſpecter &ils m'etoient 
connus, & que je n'enfreindrai pas fans crime, {i 
c'eſt par ma faute que je les ignore. : 
Continuez donc, Monſieur, & avec toute la fins 
 cerite a laquelle eſt tenu un citoyen qui parle A 
ſon roi, dites- nous ce qui vous paroit porter juſqu'à 
| la demonſtration la preuve os _ faits que' vous 
avez avances. | iin 
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8 Monſieur de Malcen a allegue de homie foi 
Tema des rois Carlovingiens pour montrer les 
inconvenients d'une conſtitution militaire, telle que 
Je la propoſe , i convient an qu Autrefois tout Cly 
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toyen fut un defenſeur nc de la patrie 5:86 qu ainſi 
toute la nation fut armée & belliqueuſe: des lors il 
reſt plus recevable a me parler de Voppreſſionides 
citoyens déſarmés, par la violence des citoyens ar- 
mes ; des-lors: auſſi il ſera peu croyable si avance 
que dans des temps de trouble, & lorſque la fureur 
des factions realiſoĩt le ſyſtème horrible de la guerre 
de tous contre tous, lorſque tout l'ordre des hom- : 
mes libres ne fourniſſoit pas aſſea de guertiers- & 
[ambition:de tous les chefs de parti, ceun-ci caleu- 
lerent comme avides financiers, , & ſe firent des 
tnbutaires dans la claſſe des ene Aan de s 
tare des: ſoldate. eltron et 
Quant aux gendarmes qui ne ben le ſervice 
qu'à raiſon du nombre de leurs metairies , actuelle- 
ment exploitces par leurs eſclaves, ou par des colons 
qui leur appartenoient hereditairement comme les 
eſclaves, il eft Evident qu'ils n attendirent point Fa- 
narchie Goh naquit le gouvernement feodal pour ſe 
faire des ſujets attaches à la glebe : or, autant nous 
avons de loix pour regler le ſervice militaire, aſſu- 
jettir le commerce à des reglements de police, fixer 
des formes pour la tranſmiſſion & le tranſport des 
heritages , ſtatuer ſur la procedure , les amendes, 
& tout ce qui avoit rapport à Fordre judiciaire, 4 
Petat des perſonnes, à la police générale, autant il y 
a de loix qui prouvent que tout proprietaire avoit 
des eſclaves, & que meme il y avoit des colons & 

des eſclaves qui poſſedoient des eſclaves. 
C*etoit dans la propriets que refidoit efunialles | 
ment la puiſſance d'un citoyen, quoique, ſous d'autres. 
rapports, la puiſſance ſupposat auſſi er. qui manquaiti 
E3 | 
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aux mineurs , le ſexe qui manquoit aux femmes, & 


les facultss corporelles qui manquoient aux aveugles, 
aux boiteux , aux muets; toutes ces perſonnes Etoient 
impufſſantes ou débiles dans 'Fordre: judieiaire, & 
jouiſſoient ſpecialenientde la protection royale. Dans 
tout autre rapport, le citoyen etoit/puiſſant à raiſon 
de ſa proprièté, & voila pourquoi il eſt dit dans une 
des loix par leſquelles Childebert, avec le eonſente- 
ment de la nation; changea quelques diſpoſitions de 
la loi ſalique; qu'il aboliſſoit la loi du baton blanc, 
appellee Chrenechrude, & qui n' toit autre que la loi 
du dèguerpiſſement, parce que cette loi cruelle avoit 
fait tomber la  puiſſance de pluſieurs. Voila ce que 
©etoient « que nos hommes puiſſants, nos hommes a 
poete, ou, a poote, de ſimples citoyens qui, faute 
dlavoir afſez de mobilier pour payer leurs dettes, 
pouvoient ètre forces par juſtice a ſauter par deſſus 
la haie de leur enclos avec le baton blanc a la main; 
ce fut a de pareils tyrans qu appartinrent les hommes 
de poote, c'eſt-a-dire, les ctrangers, proſelytes , ou 
aubains ( aduenæ) qui 8 &tablirent en leur poote ou 
propriets , aux conditions dont ils convinrent enſem- 
ble, & dont il nous reſte le modele dans quelques 
ates de ce temps-l4. L'aptitude perſonnelle au ma- 
niement des armes, le droit de les porter qui etoit 
attache a la ame la facultè d'en acheter & de 
les entretenir qui ſuppoſoit quelque fortune, & Pobli- 
gation de les prendre pour le ſervice de Petat, conſ- 


tituerent done Thomme puiſſant qui ſeul pouvoit 


demander & deſendte en perſonne , @tre temoin, 
Jure & juge , qui ſeul avoit droit c aſſiſter aux aſſem- 


plees, & beit tenu de ſe trouver à trois aſſiſes an: 


(439) 
eelles; telles Etoient les qualifications effentielles & 


telle la condition des citoyens , à quoi ſeulement il 
faut ajouter qu'il n'y avoit de propriete militaire que 
celle qui toit exempte de cens, & qu'on nommoit 
terre ſalique dans les pays regis par la loi ſalique. II 
eſt Evident, pour le dire en paſſant, que le roi qui 
ktoit le premier des citoyens, dans une cite où telle 
ctoit la qualification des citoyens , devoit Etre un 
homme, puiſqu'il etoit eſſentiellement le chef des 
guerriers & le premier des juges. Vous voyez, Sire, 
que, pour ſaiſir Veſprit de la loi ſalique en vertu de 
laquelle vous regnez, il faut avant tout y trouver 
Fetat & la condition des citoyens pour leſquels vous 
Ctes roi, & les bien diſtinguer des ſujets pour leſquels 
vous n tes qu'un maitre, & qui pourrojent de meme 
appartenir a une femme ou à un étranger. Ces ſujets 
furent autrefois connus ſous les noms de fiſcalins & 
ckeſclaves du roi: les premiers etozent des plebeiens 
& des colons qui furent ingenus & proprietaires , ou 
tenanciers à la charge de redevances & de devoirs , 
dont leur denomination fixe la nature; les autres ne 
furent en rien differents des hommes de la meme 
claſſe qu'on vendoit & qu'on achetoit pour en tirer 
tels ſervices que Pon jugeoit à propos. Ces deux 
claſſes d' hommes, avec les terres ſur leſquelles s exer- 
colt leur induſtrie, & avec les douanes & peages 
qu'on levoit ſur leur commerce, compoſerent le do- 
maine royal qui fut immenſe, & dont le revenu fut 
très-grand pour tous les rois qui donnetent Iatten- 
tion qu' ils devoient a cette partie du dépòt remis en- 
tre leurs mains. Les details de cette grande adminiſ- 
tration étoient le ſeul ene, des reines qui 
£4 
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avoient auſſi la garde du trefor avec le grand . 


bellan, le ſeul des officiers de la couronne avec le- 
quel elles travaillaſſent, comme les officiers du fiſc 
ktoient les ſeuls qui euſſent avec elles une corre(- 


pondanee réguliere : il n'y avoit que cette partie qui | 


fut du reffort d'une femme, parce que cette partie 
ſeule avoit la nature de ding ou de propriete, 
& n' ẽtoit pas. militaire ; mats Femploi de ſon produl 
Etoit preſque tout anz comme Fetoit celui des re. 
venus de chacun des citoyens qui nourriſſoient un guers 
rier, Sils etozent très- petits; qui en nourriſſoient 
deux, trois & quatre, vingt, quarante , cent: & juſ- 
qu'a cinq cent ou au dela , Sits Etoient ſuffiſants 
pour Pentretien & Fequpement de ce nombre de 
guerriers. Autant le roi pouvoit ſoudoyer de citoyens 
pauvres ou riches, foit en leur donnant une ſolde 


en argent, en vivres & en vetements dont la livrai-· 


fon a donnè le nom aux hvrees , ſoit en leur don- 
nant à vie des portions de ſon domaine , autant il 
gen attachoit, les uns pour ètre guerriers ſu- 
balternes , qui n'euſfent d' autre maiſoh que la ſienne, 
les autres pour Etre toujours à ſes ordres avec tous 
leurs guerriers ſubalternes. C'etoit pour augmenter 
fa puiſſance perſonnelle autant qu'il Etoit poſſible, 


qu il cherchoit ſur-tout a s'attacher les grands pro- 
priétaires, qur avoient eux-memes une arimanie, 


e' eſt· a- dire, un cortege, une troupe de gens de 
guerre, paree que du moment ow Pun deux s toit 
rendu vaſſal du roi, it le ſervoit non- ſeulement avec 
tes guertiers que le roi le mettoit en etat d' entretenir, 
mais auſſi avec ceux qu'il entretenoit fur ſon pro- 
pre revenu. Son autorits ſur cette milice n ẽtoit pas 


1 


2 8 


8 3 B 8B 


< 


( 441.) 
ſeulement celle de la royauté fur les citoyens, c- 
doit auſſi celle de la ſuzeraineté ſur le vallelage , ce 
qu'il faut bien remarquer, fi l'on ne veut pas s expo- 
fer a tirer de fauſſes conſequences de quelques traits 
de notre hiſtoure. Lautorite du roi ſur ſes ſujets do- 
maniaux n'etoit de meme pas celle de la royaute ſur 
les citoyens, c toit celle d'un maitre, une verita- 
ble domination ; & puilque j al commence A parler 
de ces e „j'ajouterai encore que Vautorite 
du roi commandant Parmee du moment de fa for- 
mation, n *ttoit pas celle du roi ſur les citoyens, ou 
epars dans leurs cantons, ou civilement raſſemblés. 
l n etoit ni juge ni legislateur a la tète de ſon armèe, 
mais il avoit tout le pouvoir du commandement 
militaire, depuis la priſe d armes juſqu'a la ſolemnite 
militaire qu on nommoit Caſtlegi, ou Ja depoſition 
des armes. Voila pourquoi Clovis attendit pour ſe 
venger de Pinſolence d'un guerrier, que le retour 
du printemps elit ramend la priſe d armes, qui etoit 
ſuvie dune revue, & tua ce guerrier, ſous pretexte. 
de punir une nchügs net qui etoit contraire a la diſ- 
eipline militaire : il en étoit de mEme des comtes 
& autres commandants militaires, qui. ceſſoĩent d'è- 
te magiſtrats, du moment ou leurs juſticiables de- 
venoient guerriers, pour etre auſſitôt revètus du 
pouvoir militaire; auſſi un citoyen qui etoit en haine 
ouverte avec le comte de ſon canton avoit-il une 


excuſe raiſonnable pour ſe diſpenſes de faire cam- 


pagne ſous lui. 
je ne crois pas devoir entrer ici g de = 
longs details fur un ſujet qui n' appartient pas eſſen- 


tellement à la queſtion que nous diſcutons, puiſque 


*. 
az) | 

M. de Malcen paroit &re d'accord avec moi quay: 
trefois tout citoyen qualifie, comme je viens de le 
dire, Etoit defenſeur ne de la patrie, & que ſon 
ande ſur la combinaiſon de notre diſcipline mil- 
taire avec notre conſtitution politique m'autoriſe à 
penſer qu'il n'a rien de mieux à dire que ce que 
je viens d'expoſer a V. M. 


L. E Ro E 


Avant de nous dire comment vous penſez que 
cette conſtitution fit place a tous les dẽſordres de ba. 
narchie feodale par Peffet d'un vice qui lui &toit 
Etranger ſelon vous, expliquez-nous, fi vous pouvez, 
comment de ces bindes inegales de guerriers qui ve- 
noient de cantons plus ou moins &tendus , plus ou 
moins peuples, & en plus ou moins grand nombre, 
ſelon la diſtance du theatre de la guerre, on pouvoit 
compoſer des corps militaires , qu'il füt facile de 
ranger en ordre de bataille ? | 


LE CITOYEN, 


Rien, Sire, n'etoit plus ſimple, ni ne devoit Ctre 
plus facile par la grande habitude qu'on en avoit. 
Des que Parmee etoit rafſemblee dans le lieu du 
rendez-vous general, le roi ordonnoit les ſcares , c eſt- 
a-dire , qu'il formoit les brigades , ou fi l'on veut 
des en moins nombreuſes que celles auxquelles 
on donne aujourd'hui ce nom. Ainſi Pon diſoit d'un 
comte qu'il etoit ordonnè avec un autre comte, com- 
me on dit aujourdhui qu'un colonel eff de brigade 
avec un autre colonel. ignore de combien de com 
battants une ſcare Etoit compoſce , mais j ai de fortes 


w 
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niſons pour croire qu'elles  Etotent. toutes Egales-: 
inſi quinze ou vingt bandes que fournifloient quinze 
ou vingt cantons Pune province èloignèe pouvoient 
ir55-bien ne faire qu'une ſcare, pendant que deux 
ou trois comtès d'une contrèe voiſine du theatre-de 
la guerre mettoient en campagne aſſez de combat- 
tants pour en compoſer! un corps tout auſſi nombreux, 


LE R O 1. 


Ila Fs à tout, & je crois que nous ferons auſſi 


bien de ne pas le chicaner, Que en mr Mon- | 
feur de Malcen ? 


LE MINISTRE D Ar. 


di vous Pen croyez . Sire, rien ne ſera auſſi beau, * 
auſſi regulier que cette antique conſtitution, & il aura | 
fallu un m pour la detruire, 


$6 1 Ciro tin. 


Py raurai point recours aux miracles pour ne 
ce qui fut l'effet tres - naturel des paſſions des hom- 
mes; mais parlez clair, Monſieur, j'oſe vous en 
ſommer au nom de la verite par laquelle regnent les 
tois & ſans laquelle ils ſont des aveugles qui peuvent 
frapper a droite & a gauche, mais ſont incapables de 
regir : ayez-vous des notions plus exactes que moi fur 
notre ancien gouvernement, ou, en adoptant com- 
me vrai tout ce que je viens de vous en dire, trou- 

vez vous dans cette partie de la conſtitution que j'ai 
expliquee un ſeul germe des deſordres ſans nombre 
qu commencerent la ruine de Fempire peu apres la 
mort de Charlemagne } 


Cor) 
L 1 MIN IS TAE o 0 
ne ſommation 1. Un defil PE Le ton tragique!,; 
LE: RO .. 


Reponde „Monſieur de Malcen, il nes t ici f 


de rang, ni d'age, & quand la diſpute eſt ouverte ce 
ſont les raiſons que Pon peſe. 


LE MINIS TRE D' E TAI. 


Vous Pordonnez, Sire, je repondrai. 

Je ne vous conteſte, Monſieur, aucun des faits que 
vous venez d'avancer, ni aucun de ceux que vous 
pourriez avancer encore: je les tiens tous pour très- 
averes, & c'eſt de bonne foi que je vous accorde ſur 

moi Pavantage de Perudition & de la memoire. ' 
_. Mais deux faits me ſont connus, Pun, que les Nor. 
mands mirent a contribution & deyaſterent preſque 
tout Pempire Francois, quoiqu'ils ne fuſſent qu'une 
poignèe d'aventuriers qu*apportoient ſur nos c0tes 
des vaiſſeaux de cuir & d' oſier, Fautre , que Charles 
le ſunple ſe: trouva fans ſujets & ſans defenfeurs au 

milieu de la ſeule partie de Pempire Francois qui fut 
reſtee a la poſterite de Charlemagne. Le premier de 
ces faits ne prouve pas la bonte de votre milice na- 
tionale , le ſecond prouve encore moins la fidelite 
de votre nation belliqueuſe : fi je me trompe, re- 
drefſez-moij , mais, ſur-tout , point de raiſonnements 
metaphyſiques', ni de digreſſions: tout mon reſpea 
pour S. M. ne m'emp&cheroit pas de quitter la partie. 


LE CIT OY E N. 


Cette reponſe , Monſieur, reſt point celle que je 


o7 ** 
on i demande an nom de ce qu'il y i 


as; mais je me contenterai encore de l'aveu tacite 
I. Int votre filence eſt Tequivalent. Il vous eſt impoſ- 
{ble de trouver aucune cauſe , ni de foibleſſe, ni de 
aſſolution, ni de revolte dad les principes de notre 
conſtitution telle que je viens de la decrire, & pour 
E condamner d après les effets que vous * attri- 
buez , vous alleguez Petat de la nation & du gouver- 
nement ſous les deux époques les plus malheureuſes 
que vous puiſſiez choiſir, aurifque de faire un crime 
we I cette conſtitution de ce qui n'arriva que lorſqu elle 
us (toit deja tres-alteree & preſque detruite. 
G- Ceſt 4 peu pres comme fi vous faiſieʒ un crime A 
fur k liberté Romaine des fureurs de Marius & des proſ- 
| crptions de Sylla ou des triumvirs; Au feproche 
or. Linfidelité, j oppoſerai un fait qui ne devroit pas vous 
ue tre inconnu: à la mort de Charlemagne pluſieurs de 
ne es grands, de ces nobles, qu'on appelloit les plus 
es Wl nobles d'entre les Francs, & dans ce nombre quel- 
les ¶ ques deſcendants de Charles Martel & peut- tre quel- 
ques rejettons de la race Merovingienne , formerent 
le projet de mèconnoitre Louis le débonnaire, qui 
navoit jamais annonce de grands talents, ni beau- 
coup de bravoure, & de partager i empire entre eux: 
toute la claſſe ths mediocres , Ceſt- A- dire, tous les 
citoyens au deſſous de ces nobles, également puiſ- 
fants & ambitieux, ſe ſouleverent contre les conſpi- 
rateurs, & ſe rappellant les grands exploits de Charle 
magne declarerent unanimement, qu' auſſi long- temps 
quil reſteroit un deſcendant de ce grand prince dont 
la taille &galeroit la hauteur d'une épee, ils n'auroient 
pas d autre roi: la conjuration fut diſſipèe par ce cri 


we) 
puiſſant d'une nation armèe, & la guerre civile ſo: 
duiſit a un combat de quelques heures dans les ay, 


nues du palais d'Aix-la-Chapeſle. Les grands dom i x te 
parle Etoient les mèmes, ou les enfants de cem ail ce 
avoient ſouvent trouble la tranquillite de Charlem: celu- 


gne, parce qu' ils ne Yaccoutumoient point à voir ay 
deſſus deux une famille dont la nobleſſe n'egaloit pa 
la leur. Ferces de fe ſoumettre a Louis le dehonnaite 
ils ne renoncerent point a leurs projets ambitieux &ſe 
tournerent du cote de Bernard, roi d'Italie, pour Sen 
faire un chef & un appui contre ſon oncle: le fils de 
Pepin prèta Poreille à leurs ſuggeſtions & ſe mit el 
devoir de ſuivre leurs conſeils. 1g | 
Louis averti de ce qu'on tramoit contre lui con- &, 
voqua la nation & toute la nation vola à ſon ſecours, Ml nit 
Bernard prevenu & dèconcertè fut force de feindre WM gne 
la ſoumiſſion, & Louis lui fit crever les yeux en vertu une 
d'un jugement rendu contre lui par les grands & ap- mit 
prouve par la nation: Ceſit été A lui à faire grace, MM Juc 
& on s'y attendoit ; ſa cruauté envers un petit - fis ful 
de Charlemagne lui fit perdre l'eſtime de ſon peuple, bei 
mais n ebranla pas fon tr6ne : dèconcertés deux fois, ſer 
les grands attendirent d'autres conjonctures pour re- & 
prendre Texécution de leur plan, & la mal - adreſſe Wl to 
de Louis ne tarda pas a les faire naitre : il donna des 
royaumes a deux de ſes fils, ſe fit donner Paine pour 
collegue , avec aſſurance d'&tre ſon ſuccefſeur ſur le 
trone ſupreme pour lequel il V'avoit fait renoncer au 
| trone de Baviere, ſe remaria , eut un quatrieme fil 
pour lequel il n avoit riengarde, & ſe montra Veſclave 
de ſa ſeconde femme qui ne diſſimuloit pas qu'il fal- 
loit au moins un royaume à fon fils Charles: un nou- 


08) 
tem partage fut projetté, fait & change deux ou 


trois fois : la nation e e à tout; mais ce ne fut 5 

is toujours avec Fallẽgreſſe avec laquelle elle avoit . 

u couronner Louis lui- meme & ſon fils Lothaire; ; 

cehui-ci avoit des amis & encore plus de partiſans qui 

mchinoient. a perte en Paigriflant contre ſon | pere ©. 

{ belle-mere & ſon jeune frere. = 
Louis, qui s apperęut que fa conduite deplaiſdit aux 

gands dont ſon conſeil étoit compoſé, les Eloigna 

tous ſous différents pretextes , & leur fubſiitua des 

hommes de petite etoffe, tels que des prevöts, des 

prieurs:/& autres moines , 47 5 les premiers ſieges 

& Legliſe d'affranchis & ſon palais de leurs parents, 

x, pour donner cependant quelque dignitè à ſon mi- 

niſtere, appella de Barcelone un des plus nobles ſei- 

meurs de b empire, le fameux Bernard, à qui il donna 

ertu ine de ſes ſcœurs en mariage & dont il 1 ſon premier 

ap- niniſtte, Ceſt-A- dire, Texécuteur des volontes de 

ce, MW /udith qui ſe Pattacha par des liens d' autant plus 

. fls WM ſulpects, que Bernard tint ſa femme eloignée de lui 

ple, pendant pluſieurs années. Louis ne pouvoit mieux 

ois, ſervir Pambition des grands à qui il falloit un chef iſſu 

re · ¶ de Charlemagne pour que la nation ne ſe reunie, pas 

eſſe MW toute entiere contre eux. 

des Au lieu d'un chef ils en eurent autant que Louis 

our WM avoit d' enfants du premier lit, & tout Pempire fut 

re rempli de ſoupgons h Fintrigues , de calomnies & de 

au haines : on alla juſqu'à dire, & la moitié au moins de 

fil WW k nation crut. que Fodieux 1 ſecondè par la 

we coupable ] udith, avoit formè le projet de faire perir 

al: les trois fils de Louis qui devoit etre complice de ce 

wle attentat & de le faire, petit lui: mme; ka Na 
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tion, peut-dtre trompée, mais juſtement allarmee; 

erut alors que c'ẽtoit tre fidelle · à ſon roi que de {« 
: joindre a ſes fils pour le tirer des mains d'une femme 
qui Pavoit enſorcelè, & d'un miniſtre qui le tyranni- 
ſoit en le trahiſſant. Mais quand je dis que la nation 
tomba dans cette mepriſe z j: exagere encore, puiſque 
Louis, quelque mauvaiſe que flit ſa conduite, quel. 
que ineertitude que l'on remarquit dans ſes demat- 
ches, ne manqua jamais d'une armee ttès- nombreuſe 
waar il appela à lui la nation, & manqua lui- meme 
toujours à cette nation fidelle & coutageuſe en ſe 
laiſſant aller à toute fa puſillanimité lorſqu'il falloit 
avoir de la fermeté, & en negociant lorſqu l falloit 
combattre. ack 
II retrouva cependant toujours cette meme nation 
lorſqu'il fut percer la foule des ambitieux qui en com- 
poſoient » pour ainſi dire, la premiere ligne & celle 
des hommes nouveaux qui Pobſedoient lui- meme fans 
ceſſe paree qu'ils avoient toute leur fortune à faire, 
& qu'il chercha en perſonne ce mëme peuple à qui il 


devoit ſa couronne; mais fi je quitte les aſſemblees & 


les armees nationales pour entrer datis les concilia- 
bules des grands quientoure leur nombreux vaſlelage, 

pour penetrer dans les conſeils de ces geants qui ſe 
raſſemblent ſous la banniere de Lothaire, je les trouve 
occupès de projets de partage, pour ſubdiviſer Pem- 

pire en autant de royaumes ht "ls ſont de puiſany 
| conſprrateurs. 


Lows, cependant , ne connoit point autre ſectet 


pour ſe maintenif, ou ſe raffermir ſur le tröne, que 
Part dangereux Eachetet des partiſans par des pro- 


digalites ſans bornes; le vice de la — 5 
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861 6 dans Fertreme Mea des grinds 45 la nitign: 
ſence qui ſe change toute entiere en puiſſancł 
par Veſprit de vaſſelage & le genie de la nobleſſe 
qui fait conſiſter tout ſon faſte dans le nombre de ſet 
vaſſaux. Louis augmente ce vice & ſe met dans Vim- 
puiſſatice de tourner à fon profit le penchant de 14 
nation pour le ſervice vaſſallitique, en ſe depouillant 
de tous ſes domaines, tantSt en faveur des hommes 
houveaux que la nation mepriſe & qui men peuvent 
emröler que le plus vil rebut , & tantòt en faveut du 
des nobles ſous qui tout citoyen tient 4 honneut de 


fetvir-& qui ne deviennent plus opulents que pour 


pourſui re avec de plus grands moyens leurs projets 
Jindependance: Enfin , Louis meurt ſur le tre ; 
gtaces à la fidelits toujours preponderante du corps 
de 14 nation; & laiſſe au dernier de ſes flls la partie 
de Fempire ou la royaute a été le plus appauvrie par 
ſes ptodigalitès, parte que c'eſt celle od il a toujours 
tone ſeul: Charles le chauve a bien-tdt pour allie 
celui de ſes freres à qui ſon pete faiſoit la guerre 7 
moment de {i mort, parce que Lothaire preten 

fdintenir Pumite de Pempire & etre lè ſouverain de | 
ſs freres. Ce fut je vœu de la nation; mais deji au 
teu Gun ſeul corps qu'elle avoit fits, les pebples | 
dont elle fut commpoſee , ſe ſont diviſcs en trois o 
quatre nations diffetentes: : Lothaire a la fienne 3 
Louis, roi de Baviere , commande 4 la ſienne; 5 
Charles le chauve a auff la fienne & veut y joindre 


elle ſur laquelle rẽgna Pepin & dont il reſte des de- 


bris au fils de Pepin qui ſe joint à Lothaite parce” 

que Charles vent le depouiller : Punits de Fempire | 

qui intereſſe peu, dans chacun des quatre royaumies j 
Partie III. F f 
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le gros. de chacune des quatre nations, n'a done phs 
de partiſans que les ſujets, de Lothaire qui pretend 
a la monarchie de ce vaſte empire & les grands de 
la premiere claſſe qui ne veulent pas que le theatre de 
leur ambition ſoit reſſerré; mais par- tout encore la 


fidélité des peuples Femporte fur tout autre interet, 


& chacune des trois nations eſt une puiſſante armée 
pour le roi qu'elle a reconnu; cent mille Francois 
etendus ſur les champs de Fontenay „pour la querelle 
de trois princes legitimes , de trois petits-fils de Char- 
lemagne, ſont autant de t&moins qui depoſent de la 
fidelite de cette nation belliqueuſe qu'on oſe calom- 
nier, lorſque, loin de la connoitre, on ne voit plus 
rien „on n imagine plus rien qui lui reſſemble. 
Charles, toujours occupè d'intrigues obſcures pour 


brouiller fo parents enſemble, ou avec leurs, peu- 


ples , & faire entrer les eveques de Rome dans ſes 
vues, diit la majeſté des rois en ètre avilie & leur in. 
eee, ſacrifièe a Pambition des pontifes, Char- 
les comptoit encore plus ſur ſon habileté a debaucher 
les grands des autres royaumes qu'il enrichiſſoit chez 
lui & à qui il donnoit les commandements les plus 
importants & les emplois les plus 6minents a ſa cour, 
juſqu'a celui de premier miniſtre, à condition ſeule- 
ment qu'ils le ſerviſſent dans leur pays de toute la 


puiflance & de tout le crédit quiils: y avoient; mais 


pauvre comme il &toit , il ne pouvoit donner Jute 
coup, ſans prendre ce qui appartenoit aux grands 
& aux egliſes de ſon royaume, & ſans ſe faire, par 
conſequent , plus d' ennemis chez lui qu'il ne ſe faiſoit 
d' amis chez ſes parents, & des ennemis plus dange- 
reux que ne pouvoient lui Etre utiles des transfuges 


Aa we ,vY be 4 
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dez Uemaliuts & toujours prets 4 ſe reconcilier : avec 
le prince qui regnoit ſur leur patrie : auſſi les ſeigneurs 
& les Eveques Germains ne Pappellerent-ils jamais 
en Germanie, au lieu que les EyCques & les ſeigneurs 
Francois appellerent le roi de Germanie en France. 
Charles aſſaſſinoit & demandoit pardon tour à tour, 


 depouilloit & enrichiſſoit alternativement les m&#mes 


ſeigneurs, faiſoit des plans d'economie & d'amelio- 
ration, & continuoit de ſe ruiner par des prodigalites . 


ſe plaignoit de ne plus trouver 'Fobeiflance dans les 


grands, & Elevoit des coloſſes de puiſſance dans fon 
royaume qu'il demembroit' pour mettre une cou- 


ronne fur la tte de ſon beau-frere , pendant que ſon 


fils unique Etoit reduit à accepter un comte avec 
quelques abbayes pour vivre. 

La tentative que fit ce prince inquiet & inconſs- 
quent pour empecher que les hommes libres ne puſ- 
ſent ſe rendre vaſſaux des ſeigneurs, ne ſervit qu*A in- 
diſpoſer contre lui, „& les grands dont il attaquoit la 
plus belle prerogative , & les fimples citoyens qui 


wavoient à eſperer de lui, ni dons, ni ſolde, ni pro- 


tection, & A qui il vouloit 6ter la reſſource du vaſſe- 
lage, à raiſon duquel ils partageoient du moins l'im- 
menſe richeſſe des ſeigneurs: enfin, il fut reduit à 
mavoit plus de milice nationale, quꝰ autant que les 
ſeigneurs voulurent bien le Nr a la tCte de leurs 
vaſſaux; car il fut auſſi decide contre ſes pretentions 


que les VAffaur des grands ne lui devoient le ſervice 


par preference ſur leurs maitres, que quand le royau- 


me Etoit actuellement attaque , & les invaſions des 
| Normands qui trop ſouvent furent combines avec 


des ſoulevements de preſque 1 ſeigneurs laics, 


f 2 
= 


(42) 

ttouverent plus d'une fois ce prince preſque deſarmi, 
ou reduit aux ſeules troupes que n oſoĩent encore lui 
refuſer les &veques & les abbes, qu'il obligeoit de 
commander leurs vaſſaux en perſonne, dans la crain- 
te, peut- tre, que d'autres commandants n abuſaſ- 
ſent contre lui de la confiance des prelats. Enfin, 
Charles le chauve eut recours à Fexpedient bannal 
de tous les tyrans : devenu odieux & ſuſpect à tous 
les grands qu'il avoit trompès plus d'une fois & qui 
avoient tourne autant de fois contre lui ſes propres 
bienfaits, ſi Pon peut appeler ainſi le prix de la cor- 

ruption,, r6duit a ne pouvoir les raſſembler dans ſon 
camp ſous le glaive du pouvoir militaire , ou armes du 
poignard de la revolte, il prit le parti de demon, a ce 
qui lui reſtoit de Parm&e nationale, aux citoyens pro- 
Prietaires qui ravoient pas encore aliens ſans retour 
leur liberté en denaturant leurs biens, il prit, dis-je, 
le parti de leur donner des eee e choiſis dans 
le meme ordre entre les plus braves „les plus aftifs 
Ks les plus capables : ce n'&toient pas des nobles qui 
euſſent un vaſſelage A lui offrir & les grandes pre- 
tentions de cet ordre, perverti par les rois eux-me- 
mes, c*&toient des guerriers ordinaires, iſſus faieux 
qui n'avoient jamais ennobli leur ſang. par aucun des 
exploits heureux auxquels etoit attachee la nobleſſe, 
& dont la.genealogie-n toit point dans les faſtes pu- 
blies; ceux qui jouiſſoient de ces avantages avoient 
trop A craindre de Charles & trop de raiſons de le 
hair, pour ne pas garder contre lui toutes leurs reſ- 
ſources : ce n'&toit que contre lui qu'ils avoient des 
vaſſaux & des fortereſſes, & les Normands etoient 
plus ſouvent leurs allies que leurs ennemis; mais 1 


. 

manquoit aux citoyens que Charles fut force de leur 
ſubſtituer, les richeſſes fans leſquelles on n'avoit 
point alors de vaſſaux, & la conſidération qui en 
faiſoit trouver. Charles ſupplea a la mEdiocrite de 
leur fortune en les comblant de bienfaits aux depens 
de egliſe & de ſon fiſc qu'il acheva d' ẽpuiſer: il leur 
fit acquerir la nobleſſe par les épreuves auxquelles il 
mit leur courage & par les ſucces dont il fut cou» 
ronné; mais tout ce noviciat de quelques familles , 
qui ſe confondirent bientôt avec le reſte de la haute 
nobleſſe , ne fut pas ſans non-valeurs pour le royau- 
me, & coitta plus cher a Charles qu'il ne lui en eilt 
coũté pour ne pas aliener la nobleſſe, dont toute 
la puiſſance fut inutile pour la defenſe de la patrie. 

Sli telle fut, comme je le crois, Porigine de la for- 
tune que fit dans la France occidentale un cadet 
tres-pauyre d'une très- noble maiſon de la France 
orientale , cadet qui fut le pere ou Paieul de Robert 
le fort, ſi telle fut auſſi Porigine des comtes d' An- 
jou, la politique forcee de Charles le chauve n' aſſura 
pas des amis & des defenſeurs a fa poſterite , & Phiſ- 
toire prouve que toute PaCtivite, toute la bravoure 
& toute la fidelite des hommes nouveaux, à qui il 
donna occaſion d'effacer les ſeigneurs les plus diſtin- 
gués par leur nobleſſe, ne preſerverent ni ne ven- 
gerent la France des outrages & des maux que lui 
firent eſſuyer les Normands; leurs deſcendants ne 
preſerverent pas davantage Charles le ſimple de 

'abandon que Pon reproche a la nation, tandis que 
Ceft a Louis le debonnaire & a Charles le chauve 
qu'il faut reprocher d'avoir abandonne ou meme li- 
vré la nation à cette fiere . i ſe la par- 
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tagea toute entiere & la trouva meme trop peu nom- 
breuſe pour lui fournir autant de vaſſaux qu'elle en 
vouloit avoir, & que Pavoit miſe en état d'en en- 
tretenir l' extravagante prodigalite de ces deux prin- 
ces. Reprochera- t- on a la nation de $tre avilie par 
le vaſſelage & en ſe vouant aux grands qui pou- 
voient Popprimer & qui lui offroient des bienfaits, de 
Setre miſe dans l' impuiſſance de ſervir gratuitement 
les rois contre ambition de leurs rivaux ? Ce repro- 
che ſeroit trop injuſte & de trop mauvaiſe foi pour 
qu'il ſoit beſoin de le prevenir. Quant a la foibleſſe 
de la nation contre les Normands, Ven ai explique 
les cauſes principales, dont aucune n'auroit exiſte, 
fi Tancienne conſtitution eũt ſubſiſtè en ſon entier; 
mais les Normands eux-memes , ces hommes eton- 
nants qui parcouroient les mers ſur des vaiſſeaux 
de cuir, qui a terre Etotent fantaſſins & devenoient 
cavaliers à meſure qu'ils prenoient des chevaux, qui 
brüloient, pilloient , negocioient & ſeduiſoient , qu'on 
_ redoutoit dans les combats & qu'on ne pouvoit S em- 
pecher d'aimer, les Normands ravoient point été 
Eleves à Vecole du deſpotiſme, n etoient ni enrdles, 
ni ſoudoyes, compoſoient ſous leurs chefs & la na- 
tion & Parmee , & ne furent pourtant ni des guer- 
Tiers ſans courage, ni des citoyens ſans diſcipline : 
Je conclus de tout ce que je viens de dire que 
l'exemple dangereux de la fortune de Pepin & la 
nouveauté de fa famille ayant fait naitre & juſtifiẽ 
en quelque ſorte P ambition des grands qui ſouffrirent 
impatiemment dobéir à ſes deſcendants , ce ne fut 
pas par un vice inherent s à la conſtitution, mais par 


Fabus du vaſſelage, par la prodigalitè de Louis & les 
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fautes fans nombre qu'il commit, & par Podieuſe 
politique de Charles le chauve, c elt. a-dire , par le 
renverſement de la conſtitution elle-m&me, que la 
nation & ſes rois furent enveloppes dans des malheurs 
communs, dont il fallut plaindre la nation beaucoup 
plus que Ten blamer. Charles le chauve, avant de 
mourir , mit le comble au deſordre en rndiit he= 
tles les comtes' qui juſqu alors avoient du moins 
vaque ou par la mort ou par la promotion des titu- 
kires; c'&toit le moyen que bient6t il ne reſtat plus 
de citoyens proprietaires dans le royaume , puiſque 
les moyens qu'avoient eus les comtes de reduire les 
citoyens à la neceflite de leur offrir leurs terres & 
leurs perſonnes, devenoient beaucoup plus efficaces 
par la perpetuite de leur magiſtrature & de leur 
commandement, & qu' ils avoient bien plus de rai- 
ſons pour n' en nagliger aucun, du moment ou leurs 
comtés Etoient pour eux des &tabliſſements fixes 
quils amélioroient pour leur poſterite, Les citoyens 
aiſes rẽpugnerent cependant encore à leur dégrada- 
non; mais ee fut preſque inutilement pour les rois , 
puiſque la loi Etant qu'ils fuſſent commandes par le 
comte de leur canton, ils ne purent faire corps que 
ous fa banniere, ce qui les reduiſit ou à ne prendre 
les armes pour le roi que comme des volontaires 
fans chefs, lorſque leur comte refuſoit de les mener 
au roi avec ſes vaſſaux, ou A reſter chez eux, fi 
meme ils n'ẽtoĩent pas entraines dans le parti des 
rébelles , lorſque leur commandant prenoit lui-meme 
parti contre le roi. 
C'eſt ainſi qu'il faut, ce me ſemble, aft = 
formation des armees que Charles le chauye raſſeme | 
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pla contre les Normazd: & dont il donna le com 
mandement à des hommes vouveaux , tandis queles 
commandants ordinaires des guerriers, c eſt- A- dire, 
les plus nobles d entre les Francs, reſtoient chez eu 
ſans prendre ouvertement parti pour les Normands, R 
mais auſh fans youloir le ranger ſous la banniere dy 
Joi pour les combattre. Lanarchie plus grande en- 
core ſous les regnes ſuivants „& la reſignation ſuc- 
ceſſive des proprietaires à la néceſſite de ſe racheter 
es vexations par un hommage , acheverent la rẽvo- 
lution , qui ne laiſſa aux derniers Carlovingiens que 
des hk Rigg avec qui il falloit traiter , & qui ne ven- 
doient des promeſſes ſouvent trompeuſes, „qu au 
prix de conceſſions, par leſquelles Finfortune mo+ 
narque ſe faiſoit Fi ennemis puiſſants „quand il wa: 
cheyoit pas Falienation du pew qui lui reſtoit de 
guerriers & de ſujets dans une ou deux provinces, 
Encore faut-il regarder comme. un effet tr6s-remar- 
quable de Pancienne conſtitution , , toute denaturee 
qu'elle etoit , & comme un puiſſant effort de la li 
berts nationale, toujours vigoureuſe „ quoique gar- 
rottee , la neceffite qu'en fit ayx grands de donner 


un ſucceſſeur au dernier roi Carlovingien. Pluſieurs xt 
monuments nous ont conſervè un aflez grand nom- e 
bre de reclamations particulieres contre les uſurpa- je 


tions q Eudes & de Raoul, & en faveur du ſang de 
Charlemagne. La reclamation de tout le corps des 
citoyens contre Pabolition de la royaute dilt reflem- 
bler à celle de toute la milice de Souabe contre le = 7 
projet que lui avoit propoſe un duc de cette pro- 
vince, de fe ſouſtraire a Tautorité du roi de Ger- 
manie, avec qu il etoit en guerre. Nous combat 
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pons pour vous, in ditent ſes chevaliers, juſquA ca 
que vous ayiez recouvre les bonnes graces de notre 
poi A des conditions raiſonnables; mais jamais nous 
pe conſentirons a ce que vous vous rendiez 1ndepen- 

tant de la couronne; car 6 vous y reuſfiſſez, de 
os chevaliers que nous ſommes, nous deviendrions 
os eſclaves. Ainſi &exprimerent ſans doute preſque 
lans le m&me temps tous les chevaliers Francois 
qui reconnoiſſoiĩent pour leurs chefs „mais ne pré- 
tendoient pas avoir pour maitres , ces princes fi paſ- 
ſonnes pour Findependance , qui elurent Hugues: 


Capet pour leur roi, & $abaifſerent juſqu'à Achir- | 


E genou devant lui. C'eſt que Pancienne conſtitu- 
ton du royaume etoit devenue celle de chacune de 
ſes parties „& que tel prince qui, à la t&e de ſes 
guerriers, Etoit aſſez puiſſant pour ne craindre au- 
un de ſes voiſins ne pouvoit rien contre le vœu 
& fa gendarmerid, qui fut alors que ſon chef efit 
un juge, & qu'un lien commun continuat a tenir la 
ration unie en un ſeul corps de ſociete ; mais je 
commence à craindre moi-meme avoir abuſe de 
b patience de V. M., & comme je puis m arreter 
ci fans avoir A me reprocher d' avoir trahi la verité, 
je ne me prevaudrai d' aucun des petits avantages que 
e pourrois encore tirer de nos anciens monuments. 


LE R 0 1. 


ce weſt pas de l'hiſtoire de France que vous nous 
avez donne une eſquiſſe? Je n'en ai reconnu que les 
noms des perſonnages & les incurſions des Nor- 
mands: Ceſt ſans doute 1a le ſujet d'un roman hiſto= 


we due vous Comptez e à notre hiffoire 
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pour nous donner quelque choſe de mieux que la 
venite ? . 


LE Min 1 74 1 D? . 


V. M. Pa dit: c'eſt un petit Ecrivain qui veut mar- 
cher fur les traces de Voltaire & qui effaie le os 
du public: navez-vous pas honte, Monfieur , Gam 
fer S. M. de Pareilles balivernes 


LE R 0't. 


Vous @tes bien literal, Monſieur de Malcen, & 
ne rencontrez pas toujours; mais peut-etre les traits 
de la verite ſont-ils emoufles pour la vieilleſſe: ils 
m' ont penetre, moi; & vous avez pris pour le langage 
du doute ou de Pincredulitece qui n*etoit que Pexpreſ. 
ſion de mon etonnement. Je ſuis très- content, Mon- 
ſieur, des explications que vous venez de me don- 
ner, & le ſerois bien davantage fi je voyois la poſſi- 
bilitè de ſe rapproeher des anciens principes qui me 
paroiſſent tre les ſeuls veritables. a 


1 CITO YEN. 


La difficulté la plus inſurmontable eſt peut- etre 
celle de trouver un prince qui veuille s expoſer a ne 
pas tout pouvoir. 

0 


Raſſurez- moi donc contre mes doutes, en me fai- 
ſant voir que ſans bleſſer les droits ou la poſſeſſion 
aucune claſſe, fans courir les riſques d'une ſecouſſe 
trop violente, ſans /s expoſer A une interruption dan- 
gereuſe de force & d'activité, on peut entreprendre 
le retabliſſement de l'ancienne conſtitution qui ne 
ſera plus ni Ecraſte ſous la grandeur d'une nobleſſo 

Fivals des rois , ni mince par Peſprit de vaſſelage. 
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vous voyez donc, Sire, que les principes deſtrue- 
.es du gouvernement qui rendit ce royaume fi flo 
it, ian, nexiſtant plus, il y a de Pignorance ou de la 
. muvaiſe foi à objecter, contre ſon renouvellement, 

h renaiſſance de ce gouvernement feodal qui n' en 
fat que la depravation. Deux autres Ecueils d'une pa- 
rille conſtitution ſeroient Vheredite du commande- 
& WM nent dans des familles opulentes; car elle pourroit 
its fare renaitre la puiſſance & Pambition des individus, 
ils WW &lamalverſation des commandants perpetuels, quot 
ge Wl qe non hereditaires, qui pourroient imiter les ſatra« 
ef. Wl pes du grand roi en rempliſſant leurs bandes militaires 
n- Le leurs valets ou des enfants de leurs valets; mais 
n- lily a aucune conſtitution militaire qui ſoit a Pabri 
i. Le ce dernier inconvenient; &, quant au premier, il 
ne ſera inevitable tant que la faveur donnera les emplois, 
& ne pourra Ctre contrarièe par la liberté legale des 
elections ſous la cenſure d'une autorite negative. 

Un dernier inconvenient eſt inſeparable de la na- 
re me du gouvernement monarchique, mais ne lui eſt 
ne point particulier; c'eft Paſcendant toujours certain 

que prend le pouvoir d'un ſeul par la grandeur d'in- 

terets qui n'admettent point de compenſation ſur 
ai” Wl les droits du grand nombre par la petiteſſe de la 
on part qu'y a chaque individu & la facilite des com- 
fle benſations particulieres & momentanèes; car gil eſt 
in- vrai que P'intérèt bien entendu du monarque eſt le 
re meme que celui du peuple, il eſt malheureuſement 
5 top vrai, d'un autre cõtè, que chaque ſouverain, non« 
8 


kulement dans des pays differents, mais ſueceſſive - 


18 


Ce). - 
ment dans le meme pays, peut ſe faire des int&4; 
capitaux qui lui faſſent perdre de vue ſes autres in- 
térèts, & qui dans leur excès deviennent | incompa- 
tibles avec les droits du peuple. | 
Ainſi, un prince bienfaiſant & paſfionne ou pour 
ſes amis, ou pour la vertu , ou pour les talents, 
voudra avoir la nomination a tous les emplois, & 
aura la manie de la multiplication des places. 
Un prince liberal donnera pour le plaifir de don- 
ner, & ne gardera rien pour la neceflite de payer. 
Un prince preſomptueux croira que rien ne ſe fait 
bien fi lui- mème ne le fait, commencera par vouloir 
| ſe meler de tout, s' ennuiera des contradictions, & Ne. 
finira par n' en plus ſouffrir & par tout faire depot & « 


1 quement. 


Un prince paſfionne pour la gloire des hauts fais WW Ch; 
& des conquetes, trouvera que des guerriers citoyens Wl 
ne ſont pas aflez entreprenants, aſſez diſponibles, & 
ſe fera des foldats aventuriers comme ceux de Marius 
ou, de [elite de fa nation, ſe fera une armèe comme | 
celle Alexandre qui $evapora dans POrient & fut 
perdue pour la Macedoine. 

Un prince bigot ſubordonnera tout a des chimeres 

dle perfection, & pour la rendre acceſſible à la mul- 
titude pour laquelle elle ne fut jamais faite, dans le 
plan meme de la providence, 0tera aux mceurs tous 
leurs points d appui dans leſquels il ne verra que des 
obſtacles a Puniverſalite de la perfection religieuſe. 

Un prince humain, ſans diſcernement & ſans intel 
ligence & egare par de fauſſes notions du bonheur, 
s' indignera contre les barrieres que la loi aura Elevees 
entre les conditions & les profeſſions , & n'unagr- 


( , 

en aint qu une maniere d'ẽtre 13 ou ſe perſua⸗ 
n. WW nt fauſſement qu'on ne peut Petre ſans la liberté 
pa: bſolue de choiſir ſa maniere de l'etre; quoique, dans 

fait, ce choix ſoit toujours impoflible au grand noms 
our I hre, voudra ſubſtituer la licence aux regles, les ha- 
ts, eds à la méthode, les efforts en tous ſens de la pous 
& ve qui 8 'enflamme dans un eſpace libre, aux efforts, 

certains, , calculables & tout autrement Püſtants, , de 
on: tele qui eſt reſſerrèe dans un petit eſpace & dirigee 
p dans ſon exploſion par un tube ſolide. 8 IE 
Chacun de ces princes pourra alterer la conſtitu- 
fon comme Paltererent la foibleſſe, en plus d'un gen- 
e, & la prodigalité de Louis I, Pambition- inquiete 


t- & envahiſſante de Charles II, ou comme Pavoit 
_ 2:5 deja altérée ambition trop heureuſe de 
arts | ene 

ens 

& 

1 

me 

fut 
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CHAPITRE X v. 


Comparaiſon Ts petit e de Limpôt, de la ſolde & 
de la bravoure venale avec la conſtitution militaire dune 
nation vraiment belliqueuſe ſous un prince qui et ſon 
commandant , aventages & deſavantages de Pune & Haun 
conſtitution. On prouve que la derniere eſt, tous epards, 


Pre fe roſes 4 la premiere. 


1 


L E PRO? entretien que je viens de tranſcrire ne 
finit point, comme les precedents, par le projet 
d'une autre conference; le miniſtre Malcen toit! 
vieux & auroit du trop apprendre pour acquerir, 
dans une ſcience toute nouvelle pour lui, la meme 
ſuperiorite qu'il avoit dans la routine des petites ope- 
rations éEphemeres. 

Il etoit donc impoſſible qu'il adoptàt des principes 


qui le deroutoient ; mais, le roi avoit des ẽgards pour 


lui, & ne vouloit ni Phumilier ni Taffliger; il conge- 


2 le citoyen, & retint le miniſtre pour le conſul- 


ter ſur une affaire de bled, de ſel, ou de tabac, & 


ce ne fut que plus d'un mois aprds qu'il ſe retrouva 


a portée de parler au citoyen qui ne le cherchoit 


pas, & à qui les Suiſſes fermoient ſouvent certaines 
portes, parce qu'il n'avoit ſes entrees qu' avec la 


foule des aſpirants au metier de courtiſan. Le prince 
le pria de jetter ſur le papier les idées qu'il n'avolt 
fait qu' indiquer à la fin de leur dernier entretien, & 
le plan de reſtauration qu'il lui avoit alors demands, 


autre 
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& ajouta que lorſqu'il ſeroit - pret il n 'avoit qu'I' ſe 
nontrer , & qu'il lui feroit donner Jour 8 Hours 
your lui lire ce qu'il auroit ᷑crit. | 

Ce que je dis ici ne paroitra pas vraiſeniblable-A 
ceux qui ſavent combien les meſures ſont bien pri- 
ſes pour que le ſouverain ne puiſſe s entretenir li- 
trement qu avec ſes miniſtres actuels ou avec des 
hommes tres-vils- ou très. frivoles, & qu'il ne puiſſe 
connoĩtre d' avance aucun de ceux entre leſquels il 
derra, dans deux jours peut- etre, choiſir un des de- 
poſitaires de ſon autorite & des interets les plus chers 
& ſon peuple; mais, avec une grande volonté de 
fnſtruire , comme un jeune prince peut Payoir , on 
2 en en le bonheur des rencontres invraiſem- 
les; & celle- ci eſt du nombre. FI , 

1 citoyen fut très- embarraſſè de Feidewion Sun 
ordre, auquel il ne s' toit plus attendu; mais il ſe 
h facilita en ne traitant aucune des diffèrentes ma- 
wes qu'il avoit ſuppoſees aux princes à la fin du der- 
tier entretien. La raiſon qu'il m' allegua pout ne pas 
remplir cette partie de la tache que le roi lui avoit 
donnée, fut que ce prince ne paroiſſoit incliner qu'à 
b premiere & 4 la derniere, qu'il ne connoiſſoit 
joint de meilleur antidote contre Pune & Pautre que 
a lecture de mes Eluments qu'il vouloit lui conſeil- 
kr, mais que d ailleurs, c'etoit, A ce qu il lui ſem- 
lloit, le coeur de roi le plus pou que Fon pũt imagi- 
ter, c' eſt - a dire, le plus chaud pour le bonheur de fon 
peuple, le plus froid fur tout ce qui n' intéreſſoit que 
li & le plus rempli de ce courage qui ſaerifie tout au 
devoir. Pour juſtifier en partie cet Eloge que je ſoup- 
fonnois d'un peu d' enthouſiaſme, il me conſia les 
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trois enttetichs que j 10 viens de trinſcrire; earl] q 
m aura communique ſon plan & les, remarques du 
prince, Sil en fait, je me rendrai encore coupable 
de la meme infidélité que je viens de commettte ; 
inais, en attendant que je puiſſe m' approptier le wb 
vail d'autrui, je dois tirer de mon fonds quelques 
remarques ſur la troiſieme folie-des princes & ſur 14 
iageſſe avec laquelle elle contraſte. 

| C'eſt une objection rebattue contre la milice ter: 


jitoriale qu'elle ne peut Ctre ni auſſi- bien exercee „n 
-auſh parfaitement diſciplinèe que les troupes merce- 


naires; & que de plus, elle eſt beaueoup moins mo- 
bile & moins diſponible 3 examinons ces, trois ob- 


jections. \ 


Que la milice territoriale ne vate etre anff-bien 


exercee que les bandes mercenaires, c'eſt ce qui 
peut @tre vrai dans une hypotheſe chojfis a volonté, 
& ſera faux dans dix autres, c'eſt ce que dement 
toute Fhiſtoire ancienne, & ce qu'on ne peut prou- 
ver de bonne foi par hiftoire moderne. 

14 phalange Macedonienne' &toit une inilice ter- 
Werker les armees de Sparte etotent compoſtes 
de guerriers citoyens. 


Les legions Romaines zus dries: ne furent le- 
vie qu au moment d' etre employtes & n'ttoient | 


eompoſces que de citoyens proprietaires qu'on for- 
moit en legions à mefure qu'on les enr6loit, en ob- 
ſervant ſeulement de ne mettte enſemble dans cha- 
tun des corps dont une legion étoit compolee, que 
ceux qui avoĩent à peu pres le meme age, les me- 
mes ſervices & la meme fortune. Les troupes auxi- 


faires & les arm6es tumultuaires des Gaules * 
es 
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bs 12giohs, alt: Mita mercenaires , dũrent tres 
ſouvent leut ſalut, & les empereurs , Pasten victoĩ/ 


du battirent ſi ſouvent les troupes Nomaines, étoient 
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res, Etorent' une milice territoriale; Cetoit dans les 
jeux de leur enfance & dans les exercices de leut 
puberte que les citoyens Romains, pittons & cava» 
hers z apprenotent tout ce qu'un guerrier de voit {a= 
voir; il en fut de meme des hippottrophes Atheniens, 
des cavaliers Thraces, des fantaſſins Spattiates , & 
des Phalangiftes Macddowieris; U en fut de meme h 
des Gaulois, & de ces Bataves redoutables qui, 
foit 4 pied, Toit A cheval, ne le cëdoient à aucun 
corps perpetuel des Am impériales. 
Les Barbares, qui conquifent Pempite Romein f fir 
ces troupes ſi ſavamment compoſces, ſi ſoigneuſe- 
ment armees , n diſpendieuſement entretenues, fi 
habilement e ſi conſtamment retenues fous 
le drapeau, fi Nee récompenſces, pour leſ- 
quelles il avoit été rédigé tant d' ordonnances, & 
qu'on avoit fait paſſer par tes mains de tant de grands 
maitres dans Part de la guerre, les Barbares, dis-je, 


— 


des guerriers nationaux, qu'on ne choiſiſſoit pas 
qu'on wenröloit pas, qu? on ne dreſſoit pas , mais 
qui naiſfoient ſoldats comme eitoyens, & à qui il ne 
manquoit rien pour remphir les devoirs de leur Etat 
du moment ou ils avoient attemt Page militaire; i 
en fut dè meme Yes Francs & des Gaulois, après que 
ks deux nations eurent et unies en un ſeul corps de 
fociete & de milice. Les Gitoyens Saliques, qui rete= 
nojent les mœurs des Gaulois & des Germains, etoient 
ry A age de quinze ans; les citoyens Ripuai- 

res, qui recevoient la diſcipline des légions Romaines, 
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T'etoient a Tage de aue ans; les uns & les autre: 
apprenoient juſqu a cet age les details de Part, cha- 
cun ſous un vieux guerrier ; ils en apprenoient la pra- 
tique, & ſe formoient aux manceuvres dans les af. 
ſemblées militaires de leur canton; c'&oit ce qu'on 
appelloit la Schul-Scare , ou la e deæercice, que 
convoquoit le comte ſous ſon propre ban, & à la- 
quelle tout proprietaire du canton Etoit tenu de ſe 
trouver, s'il ne vouloit pas payer Famente qu'em- 
portoit la violation de ce ban. 

Il en fut de meme. chez les n qui ne- 
toient pas des guerriers meprifables , & que ne va- 
loient pas du moins les bandes ene des empe- 
reurs d' Orient. | 

Si on m' objecte notre arriere -an, je demande- 
rat en quel temps ont ceſſè pour les citoyens Qu le 
compoſoient les joutes d exercice que Henri Ill n'or- 
donna, en 1581, que pour ſa gendarmerie ſoudoyte ? 
en e temps ces joũltes devinrent purement volon- 
taires, ſans que le ſonverain ſe. dannlt la peine ni 
de No encourager ni de les re&gler ? & combien on 
croit que devroit durer une pareille negligence a le- 
gard d'une bande ſoudoyee pour qu elle devint la 
plus pitoyable troupe de univers? ce que pourtant, 
avant la fin du dernier act's on na mat pu dire 
de notre arriere- ban. 

Paſſons à la diſcipline : Jec crois qu” une Rd fortui- 
tement compoſce de gens qui n auroient jamais obèi, 
pour qui on ne ſaureit quelles punitions imaginer, hors 
celles qui feroient trop graves pour paſſer pour des 
delits excuſables, & qui n' auroient Vhabitude d'au- 
cune contrainte, aucun mal-aiſe 5 d aucune union, 
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qui 1 ne corinoitroierit pas leuts chefs, men ſerolent 
pas connus, les mépriſeroient, ou les hairoient; qul 
weſpererolent rien &t auroient peu de choſe x eckirpl 
dre: je crois, dis- je, qu'une pareille bande ſerolt 
aſſer mal Güeiplize quand meme on n'y auroit ads 
mis que des ſeminariſtes, des capueins, des avocatsz 
ou des académiciens; que la diſette la rendtoit mas 
taudeuſe; la fatigue, traineuſe; Pennui, mecontente; la 
hauteur, indocile; ; Finexperience, facile à allarmer 3 
la frayeur, impoſlible à rallier; les b6ynes' du comes, 
mandant, inſolente; les petits ſueeds;; temeraire. II 
en fut bien a peu pres ainſi des citoyens ſans fortus 
ne dont Marius compoſa ſa premiere armee; parce 
qu'obligss de gagner leur vie par leur travail & ex- 
elus du ſervice à raiſon de leur pauvreté, ils ne 95 
toient jamais préparès A la profeſſion à laquelle cet 
komme ambitieux les invita par Peſpoir du butin; 
mais prenez le contre - pied de tout ce que je vient 
de dire & ajoutez-y la ſuppoſition d'une fortune 
honnète, du point d'honneur qui peut exiſter pour 
ee peut decheoir, & dites-moi fi vous pour- 
rez me ſoutenir qu'un pareil corps ſoit incapable de 
diſcipline ? C'en eſt afſez pour repondre & cette ob- 
jection; car il ai. a que la troiſieme dont la diſcuſ- 
hon appartienne à cette partie de mon ouvrage, 
edmme intéreſſant directement la gloire du prince- 
Une milice territoriale, peut-on dire, ſera tou- 
jours moins mobile & moins n qu'une ar- 
mee vraiment mercenaite: 25 | 
Te pourrois repondre que l'ex emple du paſſe prouve 
du moins qu'une pareille milice peut Ctre & mobile 


& diſponible, & qu" il n'a pas * troupes 
8 2 
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2 pluſieurs princes pour faire beaucoup de folles en- 


trepriſes, ſans parler de toutes les conquètes que firent 
les Romains avant Vexpedition de Marius en Afrique, 
Je pourrois dire encore, qu'ou toute une nation ſera 
guerriere, un prince belliqueux trouvera toujours 
afſez de volontaires pour en compoſer. une armée 
aventuriere; mais je ne crois pas-que-ce.ſoit un grand 
bien que cette contagion de frenefie qui, chez un 


peuple libre, ſous un monarque ambitieux, &quivaut 


aFobeiſſance paſſive d'eſclaves armes ſous un deſpote 


inſatiable z & je conviendrai volontiers , qu'à la tete 


dune nation & d'un gouvernement tels que je les 
ſuppoſe, un roi ne pourra pas donner carte blanche 
3 ſon miniſtre des affaires Etrangeres ; fi meme il a 


beſoin d'un pareil haruſpice pour predire des dangers 


poſſibles, combiner des vraiſemblances, commander 
la guerre par precaution & faire la paix, parce qu au 


bout de dix ans il auroit découvert, ou que le but 


de la guerre Etoit chimerique „ou que, pour Fobte- 
nir, il faudroit achever la ruine de empire, ou qu'en 


Tobtenant on s' expoſeroit à des dangers plus grands 


que ceux qu'on a voulu prevenir. 
'Parcourez Vhiſtoire de Europe depuis que les 
princes , en ſe bornant a employer des troupes mer- 


cenaires quils ont payees {ur leur revenu, & en aug- 


mentant leur revenu par toutes ſortes th moyens 
pour ſoudoyer de pareilles troupes en plus grand nom- 
bre, ſe font empares du droit abſolu de faire la 


guerre & la paix; & dite. moi quel avantage en a 


reſultè pour aucun deux, & ſur- tout pour ceux qui, 
a FEpoque de cette ee een ſe trouvoient deja à 
la tete des e nations ? 
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quefois brillantes, & la plupart ſans réſultat, des mal. 
heurs ſans nombre, l'aviliſſement des nations, la 
mine de pluſieurs maiſons, Poppreflion de quelquet 
petits etats dont aucun n'dtoit 4 craindre pour les 
grands empires, & dont les debris ont preſque tou - 
jours été pour les petits /intriguants à qui ſeuls Etoit 
favorable la jalouſie mutuelle des grandes puiſſances, 
quelques conquites' compenſces par d'autres conquè- 
tes dont ſe ſont: agrandis les princes rivaux, la néceſa 
fte Pune guerre nee des conditions odieuſes, ou illu- 
| foires, d'une paix force, des changements de com- 
dbinaiſons toujours favorables 4 la charlatanerie des 
politiques, „mais, par- li meme, toujouts funeſtes aus 
nations, parce quꝰ une ſottiſe nen = jamais Eviter une 
zutre, des dettes eependant, du diſcredit, de la 
honte , ou, pour un peu de gloire;, des haines mor- 
telles , des ligues formidables & bientôt des revers 
n df la ſubſtitution, enfin, ꝙ une tres - petite 
force active à une Wunde force Ufenlive, fubſtitu- 
tion à raiſon de laquelle les petits Etats n ont plus eu | 
qu une exiſtence'precaire, & les petits princes mont 
&e que des gentilshommes campagnards au milieu de 
leurs terres, fans autre sdretè que celle qu'ils tiroient 
de la jalouſie de leurs voiſins; quelques nations en 
core libres, corrompues & deſfarmees' par des in- 
fluences 'Etrangeres , & bientdt, ou opprimées, ou 
afſerviesfans' fruit pour leurs corrupteurs: voila tout 
ce que je trouve dans Phiſtoire de I Europe, pen- 
dant les trois derniers ſtecles, c'eſt-a-dire , depuis is 
mort de Charles le temeraire,, arrive le einq Janvier 
17s jaſqu'na-vingr- ſept, Decembre 8 7 jour 
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auquel on annonga la mort d un prince dont la piic- 
ſance eſt la fille ainèe des grandes haines & des lon- 
gies rivalites , mais qui ſeul a ſu juſqu'ici tirer le plus 
grand parti poſſible de la milice ſoudoyée, en la 
combinant du mieux qu'il a pu avec quelques Ee. 
ments encore informes, mais très- viſibles d'une mi- 
hce territoriale. Que n refit-l pas fait s il efit été à la 
tete d'une grande nation & d'une nobleſſe nombreuſe, 


& beaucoup plus belliqueuſe encore qu il ne trouva la 
ſienne, lui qui des le moment de ſon avënement au 
tròne avoit fait une loi pragmatique pour prohiber toute 


reunion dans ſon domaine des terres nobles qui de- 
vorent lui nourrir des guerriers? lui qui depuis peu 
encore avoit ſuſpendu les privileges des terres nobles 
our auſh long-temps qu'elles ſeroient poſſedees-par: 
hommes ignobles, ſoit que, des mèmes principes 
quai tirès de Poubli, il eut deduit les memes con- 
ſequnces que moi, foir qu'il newt pas dedaigne da- 
dopte les maximes d'un inconnu & de les ajouter 
à ſa vſte theorie? lui qui long- temps avant qu il eũt 
pu lire don ouvrage, & dans le temps à peu pres o 
Je recrivis, „ defendit pendant trois mois les exemp- 
tions de ſanobleſſe contre des financiers étrangers 
qui alleguoieit la ſimplicité, le bon ordre & le ſuecès 
de leur regie omme un inter@t tres-ſuperieur : à des 
droits barbares ; % & qui ne ſaerifia que le moins qu 10 
put ces exemptiens antiques au ſucces d'une nou- 
veaute dont il. 6tor. Pauteur „& dune nouveauté lu- 
crative , quoique ſon plus grand defaut, peut - etre, 
comme roi, flit une paſſion immoderde pour Targent. 


Ceſt, je crois; la premiere fois que je loue ce prince: 


qui meſt rr 0s mais je le crois mart, ou pret a 
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nourir, & ſon exemple, 8 vl ne ſera phe , pourrs 


avoir quelque autorite. 

je dirai donc encore que bell entre tous Fi prin- 
ces de PEurope, il geſt fait une lol de ne donner 4 
ſe troupes * des | officiers , qui pouvant decheoir 
par eux· meèmes au deſſus des fimples ſoldats, euſſent 
i leur reſpect autres titres que le droit qu'il leut 
donne de les commander; il ne s'&carta de cette 
regle que pendant la guerre & y revint aufli-tdt que 
la paix eut fait ceſſer la néceſſité des exceptions, Je 
waurai point beſoin d'une tranſition foreée pour re- 


venir de cette digreſſion au ſujet que Pai entrepris de 


traiter: Phiſtoire ne fournit peut-Ctre rien de plus 
etonnant que la guerre defenſive .qu'a ſoutenue le 
prince dont je parle, contre toutes les puiſſances qui 
pouvoient lui nuire de pres ou de- loin. C' toit de 
toutes les eſpeces de guerre celle qui paroiſſoit de- 
voir le moins convenir a un prince dont les Etats pa- 
roifloient ſi peu arrondis, qui avoit peu de places, 
encore moins ingenieurs & ſes plus mauvaiſes poſ- 
ſeſſions dans le centre qu'il pouvoit ſeul couvrir. Mais 
I'&venement à donné un dementi aux conjectures de 
tous les ſavants; il eſt vrai qu'ils Sen ſont bien ven- 
ges en diſant que pendant cette guerre on ne voyoit 
que des femmes & des enfants dans tous les villa- 
ges; mais les hommes n'etoient' pas loin & ſe re- 
trouvoient de temps à autre, car ils ne déſertoient 
point a l'ennemi, & pour cette partie des ſoldats qui 
manquoit dans les campagnes , une guetre defenſive 
valoit mieux que des excurſions lointaines. Pour les 
torcats qui etoient leurs camarades 12 qui il ne man · 
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quoit que Foccafion de S&vader pour devenir "ON 
ennemis, des marches & contre · marches en decà de 
la frontiere Etotent moms favorables 3 a la deſertion 
que. de longues routes & des campements dans le 
Pays ennemi; pour un pays pauvre qui devoit tous 
jours payer & le pouvoit, parce que le tréſor de re. 
ſerve stant une fois ouvert, le ſouverain depenſoit 

plus qu'il ne recevoit , la guerre &toit un temps de 
recolte des que Farmde, ne $eloignoit pas du pays, 
au lieu que c'eũt &te, un temps ds ſtents & de di- 
ſette fi elle sen fi eloignée. 3 
On a cependant eonclu du hd. de cette guerre, 
que le prince qu'elle a couvert de gloite Etoit auſſi 


redoutable qu'invincible, auſſi puiſſant pour conquẽ · 


Tir. que pour fe defendre; & cette opinion lui a faci- 
lite pendant la paix des conquetes qu'il n'avoit pu 
faire pendant la guerre. Mais on à auſſi mal raiſonné 


en lui ſuppoſant plus de nouvoir qu il n'en avoit pour 


müre; que on raiſonna wal , il y a bient6t vingt 
ans, en lui ſuppoſant Sia moins de moyens 
qu'il n'en deploya il x a fix ans pour ſe defendre. 
Depuis lors ſa gloire a effacs celle de tous les prin- 
ces: la terreur de ſon nom a rempli tous les conſeis 
& a change en folie la ſageſſe de tous les vieillards; 
mais on a dit: Prenons patience, toute ſa force et 
dans fa tète; lorſqu'1 il ſera deſcendu dans le tom; 
beau nous Jiſfperars ſa puiſſance comme le vent diſ- 


perſe une botte de paille dont le lien eſt rompu; & 


peut - etre on a deja forme des plans pour le moment 
ou il aura ferme les yeux. C'eſt 1a ſans doute un grand 


inconvenient pour cette puiſſance encore nouvelle; 


car la hardieſſe de Pattaquet la mettra encore dans la 
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adcefſits de fe defendre malgre la grande REO gab | 
laquelle elle a pafle , & la confiance avec laquelle on 
[attaquera pourra etre augmentee par un premier ſuc= 
es qui fera redoubler les aſſauts & diminuera la vi- 
gueur de la reſiſtance, & alors eette puiſſance pourra 
etre detruite , preciſement parce que la glotre du der- 
nier regne aura ete perſonnelle au monarque, & qu'il 
ne aura partagee dans opinion des hommes, ni 
avec fa nation qu on regarde comme le troupeau de 
la metairie , ni avec ſa milice qu'on compare a des 
chiens errants qui viennent d' etre mis 2 la chaine & 
quon n'a qu'a delier pour qu ils redeviennent vaga- 
bonds, ou ſe donnent a OD leur e on 
pain. * » : 

Je ne 8 pas 75 * Sa tant fait pour fa. 
gloire & fi peu pour celle de fon peuple, auroit pu 
ou detromper.ſes envieux., ou les induire dans une 
erreur qui ſeroit une ſauve- garde pour fa puiflance , 
ſoit que celle-ci ait une conſiſtance independante de 
ſon genie, ſoit, qu' en effet, lui ſeul Pait rendue re- 
doutable; mais il ne Va pas Lain, l n'a meme pas fait 
ce qui, aptès c#t:40s:blroiqua de deſintèreſſement 
zuroit Ete le plus ſage, il n'a point travaille a donner 
une haute opinion de ſon ſucceſſeur prèſomptif qui 
eſt encore une Enigme , comme lui- meme en fut une 
tant que vecut ſan pere; peut - tre, au reſte, (ear je 
neſuispas hardiA critiquer up grand homme) peut etre 
xt-l juge qu'il valoit mieux que ſon ſucceſſeur eleve, 
ſous une giſcipline ſ&vere.$tonnit-les. nations lorſ- 
quit monteroit un jour ſur le ttòne; que de valoir 
moins après avoir annoncé davantage : peut- tre a- 
vil vu qu'il unportoit plus de donner exemple d'une 
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Education auſtere qui pourra devenir un ufage con- 


facre., que de ſe rapprocher de Tetiquette des au- 
tres cours où il eſt impoſſible d'ajouter education 
pratique a celle d enſeignement 5 parce que tous les 
inconvénients de la royaute entourent le ſucceſſeur 
preſomptif, long - temps avant qu'il ſoit dans le cas 
d'en remplir les devoirs: il a une cour-, il a des flat- 
teurs, il n'eſt pas mobile, il n'agit point, il wobeit 
point, il ne commande point, il ne Seſſaie 4 rien, il 


ne ſouffre rien, il ne reuffit a rien, 


Telles ne furent pas les mœurs de ces couts mili- 
taires au milieu deſquelles vecurent les rois qui de- 
truiſirent l' empire Romain; elles reſſemblerent bien 
plutdt a celle du monarque Pruſſien; & cependant 
un ror ne gardoit pas aupres de lui, au milieu de tes 
fiers courtiſans, le prince qui devoit lui ſucceder; il 
Penvoyoit à Pecole dela bravoure, de Pobciſſance, 
de la dextèritéè, de Pegalits ſous un autre roi chez 
qui il 'n'avoit ni ſujets, ; ni complaiſants, ni cour, ni 
corrupteurs ; &, pour Ctre juge digne du tröne, il 


' falloit que le jeune novice efit Papprobation Fun 


Etranger & en recut le gage dans Paccolade militaire. 
Forme par une pareille education, Eprouve de ma- 
mere à @tre connu, comme on ne connoit pas les 
princes qui eurent toujours des courtiſans , accoutu- 
me à vivre avec les hommes, & non'a raſter immo- 
bile ſur un autel autour duquel fume Pencens, un 
prince ne trouvera jamais qu'il ſoit difficile de fairs 
prendre les armes à une nation belliqueuſe, & peut- 
etre ſera-t-il a craindre que, trop ardent lui - meme 
pour la guerre, il n'abuſe de Vardeur de fa nation. 

- C'eſt pour un Juſtinien, enfermẽ dans ſon palais 
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wet des femmes & des eunuques; & wen ſortant 
jamais que pour s' aſſeoir entre des legiſtes & des ſ- 
nateurs en robes & en pantouſles, ceſt, dis- je, pour 

un Juſtinien que les legions ſedentaires de Thrace & 
kahge mont que des refus lorſqu'il leur fait propo- 
ſer de quitter les terres qui leur tiennent lieu de ſolde 
pour reconquerir Italie: ſi pourtant Theodebert, 
pourſuivant ſes vaſtes projets, paſſe la Save & la 
Drave pour s approcher de Conſtantinople pour en 
chaſſer honteuſement Forgueilleux Sardanapale qui 
prend dans ſes Edits ahſurdes le titre de vainqueur 
des Franes, il ne traverſera pas IIllyrie fans livrer plus 
{une bataille, & le deſpote oriental paroitra auſſi ꝓuiſ- 
fant pour ſe defendre qu il a paru foible pour attaquar ʒ 
| puiſſance ne ſera pourtant plus dans les talents dun 
Beliſaire & d'un Narsès; miais elle ſera dans le nom 
bre & · la bravoure d'une multitude de guerriers· pto- 
priẽtaires qui defendront leuts foyers, leurs femmes; 
leurs enfants. & leurs autels; ce ſera une armee Res: 
maine combattant les Gaulois qui font la guerte aux 
hommes, pour envahir leurs poſſeſſions, & aum dieux, 
pour depouiller & brüler leurs iemples. %% 
Nous avons vu la parodie de ces anciennes guer- 
res depuis que les grands princes: ont adopt la:petite 


politique des tyrans Italiens, de oes petits deſnotes 


tmides & ambitieux qui ne pouyoient lier leunodieux 
interẽt avec Yinteret contraite des peuples opprumes. 


On na plus guere conquis pour le peuple vainqueur; 


mais ona allumé le flambeau du eee 
echauffet les peuples, les chlouir & les égarer: Pin 

teret de la religion, dans la defenſe de la "hretiems: 
contre les Turcs; Pintérèt du catholiciſme, dans la 
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fuptriorits qu'a di conſerver la maiſon q Autriche; 
Pinter8t du luthéraniſme, dans le maintien de la puiſ- 
fance Pruſſienne; rimteret du proteſtantiſme, dans les 
guerres du continent; & le ſoutien de la maiſon de 
Hannover, ſur le trdne d' Angleterre, ont tenu lieu & 
de l' enthouſiaſme des citoyens pour leurs princes & de 
tout autre inter@t, vraiment national, je veti dite de 
Feſperance des établiſſements nouveaux qui étoient 
autrefois le prix de la victoire pour les guerriers & ne 
Pont etè dans ce ſiecle que pour quelques princes ca- 
dets; & enfin, dans les guerres fur terre, de Pappat du 
butin quin'eſt plus preſents qu aux Ecumeursdes mers, 
 Refte cependant encore Vinter@t du commerce, 
mais qui n'eſt bien ſenti que par les marchands, & 
qui peut motiver la demande d un ſubſide, mais ne 
bers jamais enrdler un ſeul teneur de livres. 


Le premier reſſort qui a été ſubſtitus à tous les 


autres eſt deja bien uſé; le ſecond n'a pas une grande 
force, hors dans les pays où les marchands font le 
corps de la nation; les libelles qui Etoient encore de 
quelque uſage Fit: le dernier fiecle pour ſoulever les 
peuples contre les princes ambitieux, ne ſont plus 
que pour la canaille ou les frondeurs oiſifs qui ne ſe 


battent point. On fait cependant encore des mani- | 


feſtes, mais c'eſt pour qu on ne diſe pas qu un miniſ- 
tere ne ſait pas écrire; car du reſte il n ĩmporte point 
du tout qu'une nation ſache pourquoi on fait la guerre 


ſous ſon nom, avec de Fargent qu'elle doit toujours 


donner, & une milice à qui il ne faut qu'une ſolde 


& des tetes caſſées, ou des retraites e nn 


tion des avancements. 


Il eſt donc e iamair les Werde vont 
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jou plus eomplettement du droit de faire la guerre 
Ka paix; & que, sil Fen trouve parmi eux qui ſoient 
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encore paſſionnes pour la- gloire des hauts faits, ils 
ont toute la liberté poſſible de choiſir le temps, les 


hretertes, & les ennemis qu' ils voudront, fans que 


nila nature des oirconſtances, ni Pabſurditẽ des mo- 
ifs, ni Vanjuftice de Pentrepriſe, ni le mauvais choix 
de Pennemi puiſſent augmenter ni diminuer dans les 
tœurs cette energie que le courage empruntoit au- 
trefois de Veſperance, de la crainte, de Findignation , 
de la haine, du point- d honneur, de Pamitié, de la 
confiance. Avoir de la poudre bonne ou mauvaiſe, 


en manquer, ou etre ſuivi d'une longue file de caiſ- 


ſons, entendre bien ou mal le commandement, Pex6- 
cuter avec plus ou moins de prèciſion, ne fuir que 


dans les regles, ſe. defendre comme le veut Petiquet= 


te: voilà ce qui tient lieu de tout, ou à quoi rien ne 
peut ſupplèer; mais la gloire ou eſt- elle, & à qui ap- 
partient- elle? Ce n'eft non plus qu un mot qui com- 
mence à vieillir, & je ne _deſeſpere pas que nous n' en 
revenions a n' avoir pour ennemis que des gueux ou 
des affames.qui voudront avoir notre argent, ou piller 
nos greniers, comme nous memes nous ne nous 
battrons que pour gagner notre ſolde tant qu on nous 


| h paiera, &. enſuite pour défendre notre baſſe - cour. 


Que nous ſeront alors nos ptinces? Je n'en ſais 
nen; car Jignore ſi nos ennemis refuſeront de par- 
tager avec eux , ou Sils en feront leurs exacteurs 
comme les deſtructeurs de Pempire Romain voulu- 
rent que cet empire eſit toujours un chef, pour aveir 
eux-memes un debiteur qui forcat A etre ſes ſolidaires 
tous. ceux de ſes ſujets qu ils ne pouvoient pas rang, 


K 


conner; ee ſera par la que finira notre retout ver 
Fetat de nature; retour que nos maitres hatent autant 


qu'ils peuvent, en ne nous laiſſant d' autre intéret, 


dont nous devions nous affecter, que notre inter 
prive, parce que C'eſt le ſeul que nous puiſſions ſoi- 
gner, & dont il ſoit par conſẽquent raiſonnable de 


nous occuper: mais juſque-là je ne conſeille 4 aucun 


deux d' entreprendre des conquetes, fi ce n'eſt lorſ- 
qu'elles ſeront faciles, ou d' aſpirer a la gloire des 


armes qui eſt deſormais celle d'avoir de bons tireuts, 


de bonne poudre & de bons maitres d'exercice; 


parce que ſi le haſard leur fait perdre quelques * | 


tailles, que Pennemi concoive Peſpoir du butin, & 
que Pargent leur manque, ils ſeront bientòt reduits 

à ne pouvoir combattre faute de troupes, & qu'entre 
tous leurs ſujets qui ne ſeront pas payes pour ſe bat- 
tre, mais qui auront pris Phabitude de payer pour en 
etre diſpenſes, il ne sen trouvera pas un qui, apres 
avoir donné ſon argent, veuille encore donner ſon 
ſang pour la defenſe de la \ galere ou Pattachent ſe 
chaines. 

Ainſi, ces inſtlaires qui deteftent le parhfine „& 
n' ont que de Vargent à donner à la defenſe de Petat 
& de la ſucceflion proteſtante, n'offrirent que de 
Pargent à George II, lorſqu' un pretendant catholi- 
que, à la tète d'une poignée d' enthouſiaſtes, _ 
deja penetre dans le centre du royaume. Aucun deu 


roffrit fon bras, & il fallut appeller des ge 


Etrangeres comme Athenes appella des Thraces pour 
defendre ſes murs, pendant' que les troupes , en quoi 
Fonſiſtoit toute ſa GN quoique la ville fut encore 


pleine d' habitants, faiſoient le ſiege de Syracuſe; ainſi, 


( 479 ) 
une riche bourgeoiſie fait entrer des mercenaires 
dans ſes murs pour defendre ſa liberté, ou ſe ſouſ⸗ 
fraire à la punition de ſon inſolence. 6 Fun & 


autre cas cependant il y a un intérét public auquel 


on facrifie qu moins de Pargent; mais où il n'exiſte 
ras meme un pareil intéret, il ne faut compter que 
ſur le produit des — ied ou des emprunts, & les 
exactions.ne ſe font avec ſucces „les emprunts ne 
teuſſiſſent qu'auſſi long-temps que le pouvoir eſt en 
ſon entier, & le credit fonds ſur la duree de Taos, 
rite qui den tout en argent. FG 

La grande queſtion que j'ai entrepris ds diſcuter 10 
reduit donc a Foption entre ces deux alternatives, 
pouvoir beaucoup pour attaquer & pour nuire, & 
tres · peu pour ſe defendre, ou pouvoir beaueoup pour 
ſe defendre ; & ne pas pouvoir tout pour nuire. Je 
wadmets point Pentitheſe dans Ienonce de ces deux 
alternatives; paree qu'une nation belliqueuſe comme 
les Romains & les Gaulois a des moyens incommen- 


ſurables pour attaquer comme pour ſe defendre ,, 


quoique ſes chefs n'aient pas toute la liberté poſſible 
de les employer quand & contre qui ils pourroient 
ej juger à propos. Ceſt un avantage que je laiſſe & 

que je dois laiſſer aux princes qui pourroient ètre 
tents d adopter mes principes, & ne voudroient pas 
tenoncer pour eux ou leurs ſucceſſeurs à la gloire 
Tun b d d'un Brennus , d'un Alaric, d'un 
Attila, d'un Cs, „ ou d'un Charlemagne. Qu'ils, 
a a ces grands hommes & à la tete Gun, 
peuple libre. & vertueux , ils feront plus en trois 
campagnes qu'un Louis XIV n'a fait pendant un très- 
long regre ; ils negocieront peu, & donneront en- 
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edte moins de fublides 2 on n'en donne A la biz 
voure que Von craint ou que on veut acheter, & 

on n'eſt dans ce cas que lorſqu on 2 plus de laches 

| tributaires que de braves guerriers. Ils auront de la bra- 
voure de reſte, mais on ne leur offrita de Pargent que 
parce que le eribut appattient aux braves, quelque nom 
qu'on lui donne; mais je fais des vdux pour que ja- 
mais aueun prince, qui aura le bonheur de r&ner ſut 
un peuple libre & vertueux, ne ſoit tenté d'expoſet 
fa nation à une diſſolution Equivalente à la diſper- 
ſion, comme fut celle des Macedomens apres les 
conquetes d Alexandre, & en partie celle des Francs 
après les immenſes acquiſitions de Charlemagne, qui 
pour ſe debarrafſet des grands de la fiation, à qui leurs 
exploits donnoient une flerts nouvelle & leurs ſer- 
vices de nouveaux titres, fut oblige d'en faire de 
puiſſants princes, en leur donnant de grandes mar- 
ches à defendre fur ſes vaſtes frontieres , de grands 
domaines pour entretenir chacun un Jottbreux vals 
ſelage , & de grandes facilites pour augmenter ce val: 


ſelage qui leur tenoit lieu d armées & de garniſons: 


ainſi ce grand prince dreſſa lui meme le piege dans 
lequel deyoit tomber & perir {a malheureuſe poſté- 


rite: ainſi toutes les époques brillantes precedent & 


-amenent des tpoques de defordre & de calamité. Je 
ſuis dont loin de regarder comme un avintage reel 


des conſtitutions militalres, Pimmenſité des moyens | 


qu'elles fourniſſent à uni prince belliqueux, & qui lui- 


meme eſt un Heros, pour 4cquerir beaucoup de cette 


eſpece de gloire qui c6ſite plus aux vaincus qu elle 


neſt profitable aux vainqueurs: Je veux dire ſeule· 


ment * les princes ne monde rien , pas ww 
au 


— 
«aA — K» r LP _— 


ul. 


(185) 


a folies- Seithinths' „en renouvellant leur nation 


comme les Joſaphat & les Amaſias renouvellerent la 
leur; mais $i une nation dont telle ſera la conſtitu- 
ton reſte expoſce à Tinconvenient des regnes trop 


| brillants, parce qu'elle pourra avoir des rois qui rél- 
ſemblent à Alexandre, du 4 Charlemagne, „ou 4 
Charles XII & tant elle meme capable Terithou: 
ſaſme; amoureuſe de la gloire & prodigue de ſon 
ang , elle ſera facile à feduire': cet inconvenient ſeta 
. compenſe par Pavantage mfiniment plus grand & at 


ordinaire, d' etre puiſſante ſous des princes mediocres, 
& preſque indeſtructible ſous des chefs aulſi foibles 
& auſſi indolents qu un Charles VII; d'etre libre ſous 


des princes môchants; &, ſut-tout, d' offrir, en tout 


temps, au ciel & à la terre, le beau, le divin legte 


une multitude hömmes toujouts prets 4 Gacrifier | 


leur bien- etre & leur exiſtence. phyſique A Finterét 


commun, au devoir, & meme à la chimere de la re· | 

nommée, de la gloire & de Vimmiortalits. Ps 
Après la perfection, tout autrement ſublime , que 

nous à fait connoitre le createbir de Peſpece HEY 


he, lorſqu'il a bien voulu en devenir le reſtaurateur, 
celle la eſt ſans doute la plus dighe de notre etre, 
& ne doit pas Ctre indigne des regards de la divi- 


nite, puiſque ; pendant tant de fiedes, le genre hu- 


main, preſque par- tout abandonnẽ à lui méme, nof- 


frit rien de plus beau A cette divine ſageſſe, qui ſe 
plait avec les enfants des hommes; mais, de plus, 


cette perfeckion humaine eſt la ſeule qui mene a Phe- 

toiſme religieux , dont nul homme ne ſera ſuſcepti- 

ble gil n'aime que ſon exiſtence phyſique, & qui 

liparoitra bientôt chez un dis od Vinteret pri- 
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ve & Pamour. des jouiſſances ſenſuelles auront etemt 
toute vertu ſociale. W 

Ce n'eſt done pas un conſeil. que Pon iſle don- 
ner aux princes, c'eſt un devoir qu'il faut leur met- 
tre devant les yeux, auquel il faudroit ſans ceſſe les 
rappeler , & dont aucun interEt ne peut les diſpen- 
ſer que le ſoin de regir les citoyens, de les guider, 
de les diriger de la maniere la plus avantageuſe au 
perfectionnement de leur etre: C'eſt la royauté de 
Dieu qu'ils exercent, c'eſt dans la vue de rendre 
les hommes meilleurs qu ils doivent Pexercer, puiſ- 
que ce ne fut pas en vain que PEternel crea Phom- 
me avec une aptitude fi marquee a la bonté morale, 
& que tout annonce au contraire que ce fut pout 
qu elle exiſtat que Dieu crea ce monde, tel qu'il eſt, 
& pour qu'elle exiſtat ſouverainement n dans 
un homme - dieu, par qui devoit étre complettee 
la chaine des etres, qu'il permit que le premier hom - 
me abuſat de « cette liberté, ſans nahe il n'eſt point 
de moralite. 

I eſt nouveau, — 55 doute, a ce + we Gag de faire 
remonter ſi haut Forigine des devoirs que la royauté 
impoſe aux chefs des nations; mais je ne crois pas 
que la religion ſoit pour les peoples, dont elle doit 
conf; acrer les ſerments, & ne ſoit pas pour les rois 
qui ont tant de raiſons pour croire à la providence; 
fi leur conſcience ne leur reproche pas d' etre des 
fleaux dans la main dun Dieu vengeur. Qu'ils me- 
connoiſſent, s'ils Poſent, Pauteyr & le modele de 
leur puiſſance, & qu'ils diſent enſuite que les citoy ens 
ne doivent pas etre libres, qu'it faut en faire des au- 
tomates ,. afin qu ils ne puiſſent etre ni bons, n 


It 
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nn que tout eſt phyfique ;. ou doit etre ratties 


ne au phyſique; & que le gouvernement ſera ſoli- 
dement &tabli ſur cette baſe , lorſque, pour vivre & 
n'ttre pas tu&s, beaucoup a gens travailleront ; & 
que, pour ne pas travailler ſans s'expoſer à niourir de 
faim, beaucoup de gens ſolliciteront ou accepteront 
une folde à condition de ſe faire tuer , Sil le faut; 
2 la premiere impulflon que leur donnera bannen 
meren de cette ane machine: 265: OW AUS 
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Des conquites & de Ia guerre: que Us guerre eſt nbceſſaire 
que c eſt un vet inſenſe que celui une paix perpetuelle; 
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comment & pour quels peuples la guerre eſt toujours un 


malſeur; que 0. pour les peuples qui ne la font point; 
mais au nom de 7 on la fait à prix dargent; qu'il 215 4 
point de bonnes  maximes que l on Puiſſe propoſer au chef 
dun peuple ſemblable, relativement à la paix, d la guerre & 
dux conguites : dix maxinies que. 4 n le en 
j Cane nation a at $40 572 fry bel £8538 


854 je ne Conſiltois 3 mon FER je ne ks 
rois point ici des conquetes & des monuments” qui 
peuvent perpetuer la mémoire des ſouverains, puiſi 
que rien ne paroit a craindre aujourd'liui pour ma 
patrie que Pefferveſcence· de ambition, ſoit dans le 
miniſtere, qui ſeul pouſſe ou retient nos maitres; ſoit 
dans la nation, à laquelle il manque; & on demande 
trop d'autres choſes pour qu'elle ſente le beſoin de 


la gloire, ou ſoit tentée d'offrir 1 N ſon fang. 
2 


( 
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Mais je ne dois pas laifſer cet ouvrage incomplet, 
après, ſur- tout, avoir annoncè un chapitre entier ſut 
les conquetes & les monuments. 

Loin de moi cette philoſophie enervte & corrup- 
trice qui, renfermant le bonheur, la deſtination & 
les eſperances. de Phomme dans le cercle etroit de 
ſes facultes ſenſitives & de ſon apparition ſur cette 
terre, attache le plus haut prix poſſible à la vie & 
aux jouiſſances dont elle eſt le cannevas, & ne nous 
montre rien qu'on doive leur preferer , ou qui puiſſe 
en d&dommager. En vain cette théorie aviliſſante 
Sarmera de tous les traits de I'eloquence & de la 
poẽſie pour faire ſaigner mon coeur à la vue des 
maux qui affligent Veſpece humaine, & de ceux qu'y 
ajoutent ambition & les haines n „je ne 
nierai point la providence d'un createur auſſi lage 
que bon, & ne croirai point que ce ſoit ſans raiſon 
ou par en 9 il ait cre Phomme & les cho- 
ſes, au milieu deſquelles il devoit -le placer, de ma- 
niere que les ſouffrances fuſſent inevitables, & que 
la guerre ajoutat infailliblement tous ſes fleaux a 
ceux de la nature; je ne croirai point que ce ſoit 
un nom indigne de Petre createur que celui qu'il a 
pris de Dieu des armeèes, ou qu'un peuple lache ſoit 
autant: ſon peuple qu'une nation valeureuſe; je ne 
croirai point à la chimere d'une paix univerſelle & 
perpétuelle, &, ſans condamner les vœux de Phom- 
me foible qui la deſire, parce que ſon imagination 
eſt plus vive que ſon cœur n'eſt ferme, je nierai 
que ce flit un bien pour Peſpece humaine; & je mau- 
dirai les mepriſables ſophiſtes qui, dans la ſimple ſuß- 


poſition qu'elle eſt poſſible, commencent par decrier 
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le conrage, hi rawiiſent tous les motifs qui peuvent 
animer, lui Stent tous les moyens qu'il doit avoir 
de ſe perpetuer „& fraient le chemin au premier 


* 


conquerant qui fe ſera ri de leurs legons, ou au pre- 


mier brigand qui n' en aura recueilli que amour ex- 


cluſif des biens de ce monde & Pabſurdits des re- 


mords ; ils lui preparent une conquete facile dans ce 
peuple UAche qu' ils travaillent à rendre encore plus 
lache, en le preſervant de la Nun attachee juſqu'i ici 
à la poltronnerie. N 
L'eſpece humaine ne 60 jamais vile a ce point 
ni par Pabſurditéè du paganiſme, ni par le bizarrerie 
des ſectas philoſophiques, qui nãquirent dans ſon 


ſein : c' toit auſſi une religion que cette veneration- 
profonde pour le nom facre de la patrie , cette cou- 


rageuſe reſignation a tous les ſacrifices qu'elle pou- 


voit exiger , cette opinion que la gloire Etoit le ſou- 
verain bien & que la divinite ne gardoit aux laches. 
qu'une &Eternite d abjection & d'ennui : & ce devoiĩt 


etre dans le ſein de notre divine religion, ce devoit 


etre par Pabus de ſes preceptes & de ſes maximes 


que naquit la philoſophie aviliſſante qui veut faire 


d'un royaume une baſſe- cour, & du ſouverain un 


econome charge de tout ſoigner & de tout nourrir , 


fi pourtant on peut exiger quelques ſoins dun; ſou- 

verain imbu des memes maximes., qu'on inculque 

aux ſujets, ou fi Pon peut croire ou qu'tls ſeront 

capables d'Ctre gouvernes, ou que celui qui les 
e „ ne voudra pas tout devorer bende 
ſa vie! / 


Je ſais que nous devons nous aimer ths: uns 1 | 


autres, etre bieafailants 5 compatiſſants, Kü 
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je 1 was cette vie eſt le noviciat de celle qui ſera 
Eternellement heureuſe par Pamour mutuel dont 
nous penetrera celui qui eſt la ſource de amour, 
comme il eſt Vauteur de tout ètre; mais Je nie que 
cet amour doive Etre celui dune mie qui n'a que 
des entrailles; je nie qu'il doive @tre vague & s 
vaporer en abſtractions, en ſorte qu'il ne nous en 
reſte qu” une portion mien petite pour le frere 
avec qui nous vivons, pour le concitoyen que nous 
voyons, tandis que ce qui Sen echappera pour cent 
millions de Chinois qui ſont 4 trois mille lieues de 
nous, ne pourra jamais leur Ctre d' aucune utilité: je 
crois, au contraire, que {fi ce Dieu que nous ne 
voyons pas, nous a donne nos ſemblables pour ètre 
les objets ſenſibles de notre amour & a voulu que 
nous Paimaſſions en eux & que notre bienveillance 
pour eux nous fit un temoignage de notre amour 
pour lui „il a deputé en particulier & graduellement 
vers nous, nos freres, nos parents, nos concitoyens, 
& Petranger que fa providence nous amene, pour 
recevoir tout le tribut de amour que nous en 
à notre eſpece; en ſorte que celui- i ſe vante fauſſe- 
ment daimer le genre humain , qui ne fait pas tout 
le bien qu'il peut a la portion de ſes ſemblables 
avec laquelle il a des rapports directs; mais ce reſt 
point encore de toute maniere que nous deyons ai- 
mer les hommes avec leſquels nous vivons : cet 
amour & ſes effets ſont ſubordonnes à des regles 
qui decoulent un grand nombre de rapports divers 
& dont le but eſt la perfection autant que le bonheur 
ge Feſpece : or cette perfection doit avoir ſes va- 
rictes, comme : le bonheur ne peut Etre le meme pour 
tous. 
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Autre donc ſera Peffet de ma bienveillance pour 
un homme, & autre il ſera pour un autre homme; 
puiſque, dans deux poſitions diferentes & avec des 
acceſſoires differents de leur exiſtence , ils ne pour- 
ront Ctre heureux de la mème maniere & ne ſeront 
pas ſuſceptibles de la meme eſpece de perfection. 

Suppoſons maintenant que Pamour qu'un citoyen 
doit a ſes coneitoyens, comme repreſentant. aupres 
de lui toute Feſpece humaine , ſoit devenu un de- 
voir etroit par des conventions de Peſpece de cel- 
les fans leſquelles il n'exiſte point de cite, & que 
les mal-entendus. & les injuſtices ſoient ordinaires de 
cite a cite, il eſt Evident, ce me ſemble, que la force 


Etant le dernier arbitre des peuples, un citoyen doit 


combattre & tuer Petranger pour empecher que ſon 
concitoyen ne ſoit depouille & affervi , & non-ſeu- 
lement il doit emploi de ſa force & meme le ſa- 
crifice de fa vie, mais encore il eſt oblige de deſi- 
ter que ſa patrie ait la plus grande force poſſible pour 


' repouſſer la violence & de contribuer, autant qu'il 


peut dependre de lui, a Paccroiſſement de cette 
force, qu'on appelle puiſſance: gil reconnoit en- 
ſuite qu'il s eſtime da vantage lui- meme depuis qu'il 
ſe ſent la volonte & le courage de ſacrifier beau- 
coup a Pintérèt commun, qui ne ſera que l'intérèt 
d'autrui du moment ou il aura perdu la vie, il con- 


 clura de cette remarque, que ſon ètre & tout autre 


etre ſemblable à lui & de meme condition que lui ſont 
ſuſceptibles d'une perfection dont les indices & les 
effets les plus apparents ſont amour de la patrie ( ou 
de tous ſes concitoyens & de leur poſterits ee. 
tivement) & la reſolution de mourir Hu elle. 
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Remarque-t-it LAM qu'il laut gun homme ten« 
de à ce haut degré de perfection pour: ſurmonter 
Tamour puſillanime de ſoi - meme & Fattachement 
excluſif à ſon intërèt priv? il conclut de cette ob- 
ſervation que C'eſt un bien qu'il faille quelquefois 

ſe devouer paur la patrie, & que file facrifice que 
font tous les citoyens armes pour fa Were, . 
conſomme pour quelques-uns, e'eſt un defordre 
Phyſique qui abrege leur vie de quelques années, 
mais qui eſt abondamment compenſé par la beauté 
morale de leur mort, & par le ſceau que cet exem- 
ple met A la vertu de ceux qui reſtent réſolus de 
courir encore les mëmes haſards. j 

II fait les memes reflexions au ſujet de ceux qu'il 
appelle ſes ennemis tant que dure la guerre, & ill ſe 
conſole de la perte dun frere, d un ami, Fun conch 
toyen qui n'eſt pas mort dans fon lit & qui a eu 
le bonheur de rendre utile aux ſiens ce qui devout 
toujours lui arriver & oe qui arrive A tant autres 
avec plus d' amertume & ſans aucune utilite, il ſe 
conſole de meme d'un ſemblable accident arrive à 
ceux qui dans peu n auroient plus été ſes ennemis; 
&, loin de deplorer la néceſſité de tuer & de riſ- 
quer ſa vie, il admire la ſageſſe & la bonté de la 
providence qui en donnant à Phomme une liberté 
dont il abuſe pour s aveugler & etre injuſte, a voulu 
en mème temps que ſes mepriſes & ſes crimes con- 
tribuaſſent a Pennobbfſement de Peſpece; ainh „quoi 
qu il deteſte Fñinjuſtice „ih ne declame pas plus con- 
tre la guerre qui fait des veuves & des orphelins 
& qui, autrefois, fit des eſclaves, que contre la va- 
neté des maladies & des accidents qui font auſſi des 


(45 3 
| yeuves & des -orphelins- & qui ſouvent enlevent, 
les-derniers rejettons des familles; mais dont hpoſ- 
h {bilite eſt un frem au vice, un e contre 
Famour exceſſif de la vie; & un element de cette 
| grande diverſits de combinaiſons par: leſquelles doi - 
| vent paſſer les individus de Peſpece humaine pour 
que toutes les vues de * belle nene foient'r rem- 
| lies. 8 7 
| Lil kind Jes iches qui be fig 4 0 une 80 . 
de poltronnerie & de volupté, ſous le nom d'huma= . 
| nit6, deplorer tous les maux que la guerre a faits , de- 
5 puis Nemrod juſqu aujourdhui; il ſe demande fx lui- 
meme fi de tous les hommes qui ont été tues de- 
puis quatre mille ans ou plus juſqu au commencement 
de ce ſiecle, un ſeul vivroit encore aujourdhui? ce que 
ſeroit Peſpece humaine ſans la neceflite du courage? 
& de quelle importance il peut etre qu un homme tuE 
ily a mille ans, efit vecu quelques années de plus 
pour ne pas devenir meilleur, & trainer ſeulement 
plus long-temps un corps de boue qu auroit abſorbs 
toutes les facultes de ſon ame? . 

La réponſe qu'il fe fait juſtifie la providence & le 
remplic {indignation contre les hommes vils qui ne 
maudiſſent la guerre que parce qu'ils ne connoiſſent 
de jouiſſances que celles de la volupte, ni d autre 
perfection a laquelle homme doive aſpirer, que le 
raffinement des arts par leſquels ſe 'multiphent les 
pouiſſances, les vices & les malheureux. 

Si le citoyen qui fait ces réflexions eſt le chef fi 
preme d'une grande nation , il ne ſe fera pas un de- 
voir de procurer à ſon eee de la paix; 
Gr il ſe ſera convainou qu elles ue valent pas la vertu 
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qui a quelquefois beſoin de la guerre pour ſe ranj. 
mer; il ne croira pas ſe rendre coupable d'inhuma- 
nite en portant la guerre chez ſes voiſins; car il ne 
croira ni ne ſentira que ce ſoit un malheur de ſe de. 
fendre les armes à la main & de mourir en combat- 
tant: mais regardant la guerre comme un moyen l- 
eite d' entretenir la vertu dans fa patrie, de la faire 
jouir de ce qui lui appartient ou de la venger, il 
examinera de ſang froid fi ſon peuple a beſoin d'tre 
reveille , & de quelle maniere il doit faire la guerre 
pour qu'elle ſoit auſſi utile qu elle peut Etre , pour 
qu'elle nꝰexpoſe point aun demembrement la fociete 
dont il doit maintenir Pintegrite , pour qu'elle ne lui 
faſſe pas Eprouver ces revers accablants qui briſent le 
courage & font deſeſperer un peuple de ſa gloire & de 
fa fortune, pour qu'elle ne corrompe pas ſes mœurs & 
ne relache pas ſon union par des ſucces plus grands 
qu'elle ne peut les ſupporter. Quant aux motifs qu 


pourra avoir de faire la guerre a tel peuple , ou dans 


tel temps, il ſe fera une loi de ne jamais s armer pour 
faire prevaloir Pinjuſtice ou pour la commettre, parce 
que I'injuſtice eſt un mal & que la juſtice eſt une vertu 


qu'il ne doit pas decrediter par ſon exemple; il ne ſe 


laiſſera pas non plus entrainer a contretemps dans 
une guerre qu il feroit avec deſavantage par Vindi- 
gnation la plus juſte ou la generoſite la plus herot- 


que; mais il gardera ſes vengeances, & fera attendre 


fa protection au foible opprime , parce qu'il ſera con- 
vaincu que le temps n*efface pas les affronts & que 
injuſtice ne change pas de nature en vieillifſant; il 
aura attention ſur-tout à ne pas multiplier les haines 
ou provoquer les lgues|contre lui, par la maniere 
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dont il uſera de ſes ſuccès, de peur Serpoſct for 


peuple à plus de dangers qu i n' en peut affronter, & 
Ades efforts plus grands ou plus continues qu il ne luĩ 
convient d'en faire; Sil fait des conquetes, ce ne 
ſera pas pour le plaiſir de commander à un grand 
nombre d' hommes, ou de ſe faire des eſclaves; ce 
ſera parce qu'il jugera que ſa vengeance doit aller 
juſques. A, , pour que P injuſtice ou l inſolence ſoit afſez 
punie, & auſſi parce qu'il les jugera utiles à ſon peu- 
ple; il croyoit qu'elles duſſent lui Etre onereuſes , „ 
il chercheroit un peuple ou un prince à qui il pſit les 
donner, plutôt « que de ne pas punir Tinjuſtice, ou de 
fare un polent funeſte 2 fa patrie. 

je viens d'indiquer toutes les maximes ſur leſquelles 
mn roi doit regler fa conduite , relativement a Top- 
tion qu'il peut avoir de faire a guerre ou de Teviter, 
& à Fuſage qu'il doit faire de la victoire. Je ne'Pai » 
pas ſuppoſe malheureux, quoiqu'il puiſſe Petre mal- 
gr6 la juftice de fa cauſe, la ſageſſe de fa conduite & 
la bravoure' de ſan peuple. Il y a cependant auſſi des 
maximes pour l'infortune; mais avant que d'en entre- 
prendre la recherche, je dle faire quelques obſerva- 
tions ſur celles que je viens d indiquer, E les enancer 
plus clairement. 1 

Depuis long temps la guerre n'a que des inconvẽ - 
ments pour les vainqueurs comme pour les vaincus, 
& eſt preſque toujours ſans autre reſultat que For- 
gueil du prince, du miniſtere, ou du peuple victorieuxʒ 
le reſſentiment, oule 88 des vaincus, chez 
qui le deſeſpoir de ſe relever fait Eclorre un Hlleme 
de nonchalance, ou le defir ꝙ avoir fa revanche a 
toriſe un ſyſteme oppreſſion. Mais loin que la guerre 
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entretienne ou augmente nulle part la valeur nate: 
nale, chaque guerre en produit un decroifſement ſen. 
ſible, ſoit qu'elle ſoit heureuſe ou malheureuſe; 1; 
raiſon en eſt, qu en effet il ne ſe fait plus que 70 
guerres malheureuſes Naur! les VaINquenrs: comme pour 
les vaincus. 11 

Ce ne ſont plus les nations qui ; font La guerre on 
la fait en leur nom & pour leur argent: chacun vt 
pendant ce temps à ſa maniere, excepte deux claſſes 
d'hommes: celle des guerriers qu'il faut mieux payer 
& qui conſomment davantage, & celle des uſuriers 
pour qui la guerre eſt un temps de recolte ; ceur-ci 
s' enrichiſſent & pretent leur argent pour les eee 
extraordinaires; les guerriers ſe font tuer & mutiler, ä 
vieilliſſent, S epuiſent la ſanté & derangent leur for- me 
tune , il faut les rEcompenſer & les dedommager; les po 


uns, pour avoir vecu dans les camps comme des Sy- Wl hi 
barites, obtiennent des biens exorbitants ; les autres pr 
en en fi peu qu'ils ſont convaincus d'avoir m 
fait un metier de dupes; car ils n'avoient pas plus de * 
raiſons que tout autre citoyen pour ſe faire les cham- ri 
pions du miniftere auquel il a plu fordennerla guerre, a 


& il reſte prouve que, de gaiets de coeur , ls ont 
pris un tres - mauvais parti. Or il n'y a rien dont on 
ne ſe detrompe par des experiences multipliees. 

La nation, cependant, reſte tributaire des uſuriers 
qui ont gagne & prete leur argent; & loin que la 
guerre la plus heureuſe lui ait procure le moindre 
avantage , ou l'ait rendue plus belliqueuſe, elle gemit 
ſous des impöts plus accablants, & voit s accroitre 
dans les maiſons des uſuriers un SS qu'elle imite , 
ce qui empeche | la reſtauration des familles diminuces | 
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a 6t6'de procurer ce ren pelle de 1 ebm 
medians it nation viRtorieuſe de que i. fe 


moins bellijieaſes PREY: | x 
s WM qifayant augmeité ſon SABRE le debit 15155 ; 
ei I denrees & de ſes manufatires}, arts avoir aj eme 
es te fa population (que ha guerte "augments: 1 x | 
r, commerce & les manufactutes emploient plus Thom- 
mes & que plus de fubſiſtances ſont 'conſo me 
pour noutrir d es fijets qui ne font rien moins qu edel, 
hqueux; d' ol il Senſuit que [= natj on viQorieule doit 
prendre ſes guertiers dans une ale devenue 1 $ 
nombreuſe; la nation vaificue, au contraife, 
war vu Picefoitfe la claſſe qui lui fourhit Sts 155 
ners & au moment de la voir diminner par le fn Mal- 
aſe, Eprouve deja la diminution du ſeul moyen qu ffs 
woit de cr&er la bravoure, comme on'cree Pob&f- | 
fnce en gageant un valet,” & ſa milice decrot; ou, : 
fans decfoitre parce que * miſere fait des rectiies 
pour elle, elle ſe deteriore & par la mauvaiſe qua- 
lie des ſujets, & par l'ingratitude du ſervice, & par 
le E * be 2 8 F 42 Eacquerir = 
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bre de mains viles qui 5 ennobliſſent en répandant! I's? 


avec profuſion, principe certain de corruption; d. 


minue la bonne population & detruit pluſieurs places 
chhommes dans la claſſe qui eſt veritablement le corps 
de la cite, principe certain de foibleſle ou par An 

C hommes du par mauvais choix. 


Quand la guerre a ces inconvenienits ſins avoir 
P avantage de propager, ; Paiguillonner & dexalter k 


vertu , parce que c'eſt le beſoin ou Payidits qui fait les 


guerriers: qu'on maudiſſe la guerre,j'y conſens: elle ne 
ſe montre alors que ſous des aſpects hideux; beaucoup 


hommes ſont tuẽs lorſqu' ils ne vouloient que gagner 
leur pain; beaucoup Corphelins reſtent en proie Ak 


mifere & nont pas mEme I'eſperance de fucceder aux 


pages de leurs peres : la nation ſe deteriore, savilt, 


e corrompt par le remede | meme que la aca 
lui avoit menage contre Payilifſement & la corrup- 


tion; wy guerre n'eſt plus qu'un fleau,, & le cas ne peut 


plus exiſter of il ſoit falutaire a la nation dtre re- 
veillde par le ſon de la trompette : ce ſon lugubre 


annonce que des funerailles & une en ſuite de 


calamités. 


Mais ſi une bar nation ne fat ohis la guerre, 
elle deviendra encore plus mepriſable , parce que les 


ſoldats meme qui ſeront aſſez braves pour la tenir 


ſous le joug, ſeront dailleurs auſſi laches qu'une mi- 
lice bourgeoiſe ; or, fi la milice eſt molle & lache, 
oli trouvera- t· on le germe des vertus males, fans 
leſquelles homme devient le plus . le plus vil 
& le plus malheureux des animaux? 

On ne le trouvera nulle part, en conviens; mais 
F quoi ſert ce germe, s Sl ne doit] jamais ſe deve: 


chi 
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jj viper 2 car Sil ſe developpe , h Salbe ſera 
I. changee & il 8 opererg, un changement analogue 
« Wl dans les meœurs. Je wat point juſques-la de maximie 
os WI pour. une nation pour laquelle chaque guerre. eſt 
te comme une ſaignée faite à un malade epuiſe dont 

| les entrailles enflammees ſont ſur le point de ſe gan- 
gener: ſaignez- le, il mourra d epuiſement; ne le 
1; biggnez pas, il mourra de la gangrene; maisſi la guerre 
les WM «ll inevitable „ il faut la faire & perir enſuite, ſi on 
ne ne perit pas par la guerre: Ceſt le cas oũ un ham 
up me d'eſprit a-ſuppoſe-que ſe trouvoit certain royau- 
F me, lorſqu'il a avancée que déſormais la nation ne 
peut Etre régenerèe que par la conquete- qu en fera 
une puiſſance étrangere : le remede abe fcheux 
& poutroit bien etre mal adminiſtrf sz. 

Mais ſi nous ſuppoſons qu ne guns: Ane eſt 
telle que furent les Frangois au temps de (Ghartes: . 
magne, aural des maximes A en an pänee 
qu la gonverne mda ene barn 

Nuingieme maxime. Ouaud e fuk An 
je, devient remuant par excès d'ativite, féèroce 
par excès de bravoure, inquiet par une trop grande 
habitude d'agir, il faut ou éviter la guerre; ou la 
fnir dans le moment ol il peut le moins tirer va - 
nite de ſes ſuecès, renvoyer les guerriers dans leurs 
heritages & leur ind chez eux des Ame 
qu les intéreſſent. 

Seigieme Maxime. Quand une nation devieas' ca- 
laiere & que ambition fait place à amour du 
repos, Pamour de la gloire à Femulation du faſte, 
il faut la tirer de fa léthargie en la remuant forte- 
ment par Pi indignation; lui W d'abord les 


FN 
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grands bea, & ne d ronchee Id Pi que edi 
de grands ſucces” ka: derte defirer la continuation 
dela guerre: - 4 l 
11 Dizeſtprieme 0 Les guerres lointaines ne 
doivent jamais etre des guerres nationales, comme 
de leur nature elles ne peuvent pas Petre. Si on 
prend part a une guerre ſemblable pour proteger un 
alliè ou pour empècher une injuſtice; il faut la faire 
par detachements qui s entre-rele vent; afin qu'une 
portion de la nation ne prenne pas d avantage ſut 
Fautre; & que, par l'égalité de bravoure & d'expé- 
tience; la force reſte proportionnelle au nombre; 
entreprendre ces guerres de maniere que Lon puiſſe 
etre oblige de les eontinuer avec toutes les forces 
de la nation, eſt une imptudence inexcuſable : ce 
ne doit jamais etre que ſuttſes frontieres qu une na- 
tion agiſſe de tout ſon corps tit J 
Dix-Huitieme maxime:La guerre pet ere colteuſ 
quand le tréſor public eſt plein, & les citoyensopw 
lents. On peut tolerer le faſte militaire quand elle 
commence; mais il faut lui ſubſtituer inſenſiblement 
la fimplicite guerriere, quand les Epargnes ſont &pui- 
fees: c' eſt un bien dont on eſt redevable a la guerre, 
quand elle donne lieu à la diviſion des grandes pro- 
prietes ;-pourvu qu'elle ſe faſſe au profit des citoyens 
A qui la medioerite de leur fortune a fait un devoit 
de la parcimonie. 

Dix. neuvieme maxime. Riſquez plurd une breche 

a votre gloire qu'a. votre territoire: vous n'Ctes pas 
oblige d etre heureux; mais vous Eres oblige de main- 
tenit.l'intégritè de la fakes dont vous @tes le chef. 
Si pourtant il faut perdre une provinee , n'en ook 
6 
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” e u terre, & employez le dernier bc wa 
vous reſte à procurer des etabliſſements dans vos 


autres provinces au dernier citoyen de celle que vous 


perdez : il ne faut pas qu'un ſeul citoyen ſoit deta- 
the viotemment de ſa patrie , paree qu'elle eſt mal= 
heureuſe; il he faut pas que Ke” citoyens Faccoutu= 


ment A penfer qu'on peut auſſi Etre heureux ſous a 
domination d'un'tonquerarit; i ne faut pas perdre 


zufſi des hommes parce que vous perdez de la tette 
& des ſujets. En feſſerrant ainfi votre nation dans 
un territoire moins ftendu vous "Faffoiblifſez* peu, 
i meme vous ne la fortifiez\ pas, & vous vous T6 
ſervez toute Peneryie du depit & de la vengzeanee. 

65 Vingrieme maxime. Il y a des revets qui ſont utiles 
X une nation; ce ſont ceux qui lui font perdre fa pres 
ſomption ſans la mettte en dariger; ils ſont du nom- 
bre de ceux que Jai eu en vue dans la quinzieme 


maxime ; i y en a eneote d'autres qui lui ſont utiles, , 
deux, par exemple, qui Tirritent au lieu de I de 
dourager; mais il y en à auxquels il ne faut point 


Fexpoſer , parce qu ils Fabattent & la découragent: 
ils arrivent quand elle eſt deja fatigude & qu'on 


| kexpoſe toute entiere à la fois; C'eſt alors le cas de 


faire la paix par neceſſitè, ou de continuer la guerre 
comme fi on la commencoit aver des troupes dont 
on ne ſeroit pas sfir ; mais le plus deteſtable des 


_ expddients eſt de ſubſtituer Pargent à la valeur en 


foudoyant des mercenaires , ou les alliances 4 la 
force nationale en eta 668 ſecours étrangers: 
c'eſt montrer à ſa nation un moyen cb allier la la- 


cheté avee la victoire, lorſque ſa laflitade peut 1e 


lun 4255 comme:une-relource ord naire. 


| taires da 


48). 


Bills tag - un royaunte, en of ig que ns terres 


| Etant auſſi diviſees que le comporte Fetendue. de 


Tempire il en manque à un grand nombre de ci. 
toyens; faites la guerre pour etendre votre territoire 
afin d'avoir des heritages. A partager :,0u vous fere: 
une. conquete & yotre but ſera. rempli; ou vous 
vous debarrafſerez par la guerre du ſuperflu Chom- 
mes qui yous embartaſſoit; Mais prenez garde „ dans 
ce dernier cas, que par l'evenement ceux qui avoient 
deja, naequierent-encore , & que ceux qui n Nags 
rien continuent a ne rien avoir Sil vous reſte un 


Ecu employez-le. a prevenir. ce deſordre en _ 


rant pour diſtribuer. Uri fonds de terre eſt le plus 


beau prix de la valeur quand elle eſt j jointe a Ping 


gence; c eſt donner auſſi une femme à celui qui n'en 
pouvoit point avoir; & perpetuer la race des bra- 
ves. Dans le premier cas, celui ou vous ferez une 
gonquęte, ce ne ſera point entre les citoyens d6ja 
poſſeflionnes que vous la partagerez, ce ſera entre 
ceux que vous aurez ſoudoyss pour combattre à vos 


'ctes; qu'elle ne ſoit pas plus grande qu'il ne vous 


la faut, de peur qu ant trop a donner vous ne 
lifperfiez trop votre nation & malteriez ſes mœurs, 
en enrichiflant 4 Tercés ceux a 2 la weden 


ſuffit. E 8 


„ A. 


* inge-deuxieme marine.“ Gi von n* Wave pas + beſo oin 
det terres , najoutez point de. conquetes à votre ter- 
titoire, ajoutez ſeulement une nouvelle tribu à votre 


nation, „ſi vous pouvez vous faire autant de con- 


citoyens que la guerre aura laiſſè d'anciens proprie- 
ns * pays conquis, & Mis veuilen, ac 


Py 4A bk Ai 
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ba — 4 4 „ tans 3) | 
ier. toutes vos loix Neue Il n ne | The pas qui F 
5 alt 1. denn ſorteede régimes, deux ſortes de mceurs, 
2 difference de condition entre des hommes du 
meme ordre dans une ſeule "Docifts: Si voud ne trbu- 
ver pas dans votre conduete une eſpece Thommes 
que la patrie puiſſe adopter , 6 que cetix” que vo 
trouvez ne veuillent pas prendre ſes meeurs & fon 
regime , n'y ſouffrez que des ſujers fiſcaux „& faites 
yous en un domaine alienable que vous diſtribuerez 
J vos guerriers, A meſure que vous en antes pour 
leſquels il ny aura pas de place dans votre ancien 
territoire; mais gily a des vuides dans celur-ci, ne 
| peuplez pas votre conquste avant de les avoir of 
| plis. Rien n'affoiblit nations & n'alterè leur conf. 
| titution , comme de les Etendre fans les multiplier: 
| Ceſt leit donner une grands ſurface ſans profondenr. 
| Quand ce ſeroit de Por 2 i deviendroit fans Tot * 
5 
| 


tance & ns valeur. "A 
 Vinge-crotfieme maxime. EY baut que is FRO 
penſent que la guerre peut leur Etre utile commẽ 
une acquiſition, eſt utile 4 un! pere de famille qui 4 
bluſieurs enfants; mais non qu elle doit les enrichir, 5 
ils doivent plus Guvent: la youlsir comme un moyen 
de conſervation, prochain on doigns, 2 que comine. 
un moyen Taniflioration. | 1 „ 
Vingt-quatrieme maæime. Ceſt au uvitca & 1 
- fon conſeil national 4 preſenter au peuple les motifs, 
de la guetre-ou de Pinaction, de maniere A pouvoir | 
juſtifier leur ſageſſe; c'eſt iſ A eu A réſoudre Tuns 
du Pautre' apres une connoiſſance exacte de Petat 
| de la nation; il y a des cas oð il vaut miaux fonder 
une colonie qu entrepren r bung conquers a 339 of 
un tribut que ſubjuguer. 112 
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On expligue. par es: pb por de Thilo, 65 4 
4 celle de la. nation Frangoiſe, les maximes Enoncees dans 
| 4 75 Fries , & on en 7 ia folidut en n faiſan 


* * I bd 


Wor P pan al calle M on Ph a Kaku, 
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L.. EY 8 Frag maximes qu on \ vient, de lie, 
prouve ſuffiſamment qu'elles ne ſont à Puſage d au- 
cune nation qu'il y ait aujourd hui en Europe, parce 
qu en eſſet on n'y trouve plus nulle part une na- 
tion qui metite ce nom; ce n 'eſt pas où homme 
qui gagne eſt plus conflders & a plus de pouvoir que 
homme qui poſſede, & ou Petranger , qui n'apporte 
que le talent des petites combinaiſons mercantiles 
devient citoyen par le ſeul droit d'un domicile, qu 'l 
ne fixe que comme le renard ſe .creuſe: un terrier 4 
portèe une baſſe-cour ; ce n'eſt, gas od tout habi- 
tant eſt repute citoyen & ou le renouvelle ment de 
la nation eſt abandonne au haſard le plus aveugle , 
parce queen effet c'eſt n'&re rien que d'y Ctre ci- 
toyen, & qu'il ne faut que des cultivateurs pour fer- 
tiliſer le ſol, des marchands pour ſtimuler la vena- 
lite des denrbes, des conſommateurs qui ne ſoient 
pas a coté de leurs beſoins pour donner lieu au 
commerce, des riches 3 qui rien de {imple ne plaiſe 
pour. FACQurager es belles fabrications, des commit 
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5or Y . : 
pour rangonner toutes bes clafſeb, & rache a0 5 
refultat de tötice Aim Wing ider detaills, & de 
ravidité ou de Lindigence kor que de ber- 8 
gent on puiſſe tout faire 1 h ee 
Ce weſt pas; par conſequent ; ou 16 Tvif Calmer 3 
ED eſt eſſentièlleinent citoyerr dine autrelipatrie,, 
pour qui tut pay: eſto qu un ien e mon 
mais une autre nation que latfenne zi ui jamaip ne 
era ni guerier;niimagiſtrarzocenoſtpas ,/ 00 | 
le Juif eſb aittorif6'a zcheter fms grande propticté 
qui met des:citoyens dans füldsp 2ndahce quirdon- 
s lestang lep us thitingub eme es 


citoyens, t qu, deſormais | e. 
d'un e&ranger:;k8 n'eſt pas o tout homme eſt bon 
pour etre infarit enital eas 'defesiſenrs. de la patrie, od 


Yan ravit au mattre les droits ih a ſun ſum clave 


fans lui rendre ſa terre; ou pritenti᷑ que celui · ei eſt 
eitoyen, quoiquiiHeit Eſclaveaſia Ceſclaves{quil eſt 
proprictaire $:quqigufilcieſle} Your Pas3- maisparce 
qu'en effet Joys up! majitrs unique ton —_ | 
& nue cee galt ade condititnixlow ta ire __ 


— point ail vis platide arc ur os 
magiſtrat Zees:citoyeris;jparce ue ce mag bat eſt 
devenu un dominateur qui fait ce qu ib veut xdeiſes 
eſclaves, les vend 3 en achete en regoit par adon- 
| ti ny plus e dif- 
bla pbſterite des contraftants Nick 
rent fes amteurs; pour lesregit8c 185; commander & 
lzipoſterit:des'ohnemis conti:lefquelsoh ſeodorma 
un commandant , & qu'on ſe contenta de faire efcla- 
ves lorſqulon-pouroit Les tuem 1 UN 2 
A 1 ; 


ce n'eſt point, FRA Nr FI ce nouvel or- 
tes de choſes elt Stabl, & ou ce welt) plus le ter- 
ritoire- qui appartient aux hommes; mais les hom- 
mes qui appartiennent au teriitoire, {equel- appar- 
dient lui- meine à un proprit 
ER partie de PEurope fre 
Fon -entendra les. mahimgs que je yiens:'HEnoncer, 
ou qu'elles /pourront tre de quelqu ? 
depte pas mme la Pologne, on ihne reſte que le 
fquelette; de Hancienne: Conſtitution, Sc od les ci⸗ 


toxens ſe Jaifent: : peofunder: par les ctrantzers, phi- 


loſo 


es, deglathateurs;,, yazettiers qu'ils ne ſont que 


des nobles; & que leurs. ſerfs ſont des oitoyens; auſſ 


ces nůbles ne croient-ils plus Etie foldats, & fe ren. 
| dent. AR eu- mémes les <complices'de leur degradas 
tion en tconſentant iche tributaires, pour tre dif 
pen Fimiter bravo & lw diſcipline de leurs 
dieux; Quelle ſera. engel n bnd de! 14 force 
publique: apres cette Iv Itiof h peine 
trente mille mercetizires fur piedg HD trois cent 
wille kitoyen combuttifent autre ſoib poι leuts au- 
tels & leurs foyersꝭ c bſt af, Que, cette republique 
ebtwel dat la edrriete qu ont parc ou les: auttes 
natian x &;aw bout de Laquelle ef un ptcipicẽ, ob 
les plus preſſds tombeiit ate poly Vie Gras 


ſes ſous Equi 9:tambentiaprey bun- 


Jeu donc . juſt 

get mes maximes ha dds exeniples 

dans les ſiecles pate Senke les poyplegigui ne ſont 

plus, o dont il Heitere dbebradeonnas 
es. zin! „ amnmmngd bog t 


Les Frangois, ennuytss de ne paccombattre, veu· 


© 14 


uſage; je mex. 


bs. r I, tam wo — . 5 Q. = -» . 


taille: ainfi fut r 
que ſa proſper pl 
On propoſe A Theodebald une expedition Join- 
taine en Italie; il ne veut point en faire une guerre 
; nationale, & conſent ſeulement que deux chefs de 


(303) 


| lent que leur roi Clothies hure bataille aux Sarons 


qui demandent la paix à telle condition qu'on vous 


dra leur impoſer, fut-ce meme rabandon ꝙ un tiers 
ou de la moitié de leurs tetres le ror veut qu'on 
pardonne aux Saxons, & qu'on ſe contente de leurs 
ſoumüſſions, alleguant qu'il ne reſte aucun motif 


pour les combattre; la nation armee s ohſtine & met 


la tente du roi en pieces: Clotaire c&de & vie ba- 


taille aux Saxons, les Francois ſont battus, & leur 


r01 fait la paix avec les vainqueurs aux E con- 
ditions dont il avoit voulu ſe contenter avant Ila ba- 
& Pindocilits de la nation, fans. 


5 


& ſa gloire en ſouffriſſent. 


province y menent les guerriers qui voudront les y 


ſuivre; les volontaires' compoſent une armée for- 
midable, tant il y avoit eu de prudence dans le parti 


que Theodebald avoit pris de ne pas renoncer pour 


toute la nation à Poccafion qui ſe préſentoit de faire 
| une entrepriſe brillante; les ſuccès ſont grands, les 
revers plus grands encore; mais il ne perit que ceux 

qui ont Van re & ils R ſans que. la 


& — m * 


an W u nation {Bri ranimer 1 


valeur trop difitaite © par les facti ons domeſtiques, 1 
& 46jx e engourdie' dans les provinces Interieures par 


T paix 3 11 la fait rougir d'avoir ſouffert =. 


; long. temps que les Gotlis reſtaſſent en poſſeſſion | 
_ Eun petite partie des Gaules;' ce font W provinces. 


114 
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(504) 
du royaume les moins aguerries, qui doivent Fours 
nir le plus de combattants pour cette guerre, dont 
le theatre eſt pres d' elles; Auvergne ſeule met une 
armee en campagne; c'eſt une armee brillante, mais 
peu exercée, & mal diſciplinte „qui ma que de l 

bravoure & de la preſowption, II n'y avoit pas leu 
de craindre que la guerre devint offenſive de la part 
des Goths, les Aquitains pouvoient ètre battus ſang 
conſequence 3 ils le furent & on les baffaua; ils re- 
tournerent à la charge & ſe laiſſerent qiſcipliner; la 
Septimanie fut un champ Þexercice „ ou redevinrent 
ſoldats ces citoyens opulents & faſtueux qui avoient 
cru-quavec de beaux chevaux, de belles armes, & 
la ſcience des parades on ne it wander de 
hien faire la guerre. PATEL * 
Charlemagne eut plus un defſein en 1 
nant toutes les guerres. qu'il fit avec trop de bon- 
heur; la proſperits de la nation &oit fi grande, qu'il 
ne pouvoit arreter les progres du luxe, qu'en ren- 
dant le ſervice militaire tres-diſpendieux ; l'inégalité 
des fortunes &toit ſi exceſſive, que les deux tiers de 
la nation pouvoient Ctre ſoudoyés par les riches, 
pour. troubler le royaume , Sil, ne 'mettoit pas les 
grands dans la neceſfite de ſoudoyer un nombreux. 
vaſſelage contre les peuples ennemis, en leur dons. 
nant des cominandements ſur les frontieres; am- 
bition de ces mèmes grands etoit ſi dangereuſe, qu'il 
en avoit tout 4 craindre, Sil ne les. contentoit, ne 
les occupoit, & ne les diſperſoit tout à la fois; des 
conquetes nouvelles remedioient a; tout pour le mo- 
ment; mais il S ccatta par néceſſité, en faveur des 
commandants des es 1 % la regis 1 Setoit 


FOR ER ne pas aun Bel. © NO * un ſeul . 5 


me; celui à qui il donnoit le commandement d une 


marche gardoit ſon comte dans I'terieur de 5 | 


pire 3 les marches #&tendirent, & la defenſe en fut 
moins meurtriere qu on mavoit dil le prevoir z elles 
ſe remplirent. de guerriers, -& les domaines y de- 


vinrent auſſi bons que par- tout ailleurs ; les grands, 


qui en avolent le commandement, purent donc re- 
venir dans le centre de empire, où ils n *toient 


pas deyenus Etrangers, & y revinrent, en effet, avec 


des forces dont Charlemagne n'avoit pas cru qu ils 


puſſent ni abuſer ni diſpoſer , „pour. pourſui vre contre | 
ſes ſucceſſeurs leuts projets ambitieux ; peut · etre ry 


avoit-il point de prudence humaine qui pft diſfiper 


le danger preſent fans gtoſſit l orage pour,|Vavenir 3; 


mais on voit que, ſans Vincqnyenient'dela nouveau- 
te des Carlovingiens * de! la puiſſance des grands, S 


du penchant de la Hation pour le vaſſelage, on Char- 


lemagne auroit bomè es donquètes, ou il en eilt fait 
un uſage; plus conforme; anos maximes. On pqaurroit 
auſſi lui reprocher; de les avoir ſuixie 

lorſqu on. Voit qu ay ant etre tranſportes ſur la fron- 
tiere, p „y devenir desoguerriers utiles ſous une 
dune g auſterg,, & dans une poſ 
vorable A la vertu, pluſieurs citoyens, eurent le 
temps de devenir des brigands dans leur anqienne 
patrie , & ang furent:anvoys ſur une marche pour 
la defendres & N. gagher MR anblifſements; qui Topres:, 
avoir. merit la; mort, 2 laqhelle on ſubſtitua cette 
elpece, de telegation; mais, quiconque a une: jute 
ide de Ia liberté & ſait combien ns ene les 
lens qui eee by -_ 


de trop loin, 


ation plus fa- 


no oe away banc 
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: natal, dpirgneik ce _ Au plus grand roi des 


Frangois. Il r'etoit en ſon pouvoir ni de forcer un 
citoyen à quitter ſon canton, quoique Pindigence 


Ty expoſat à la tentation de devenir un brigand, ni 


de expatrier le vaſſal qui ſe ſeroit donné à lui, en 
lui conferant un benefice. ſur la frontiere; &, dal. 
leurs, il eſt vraiſemblable que ni ſon recen n*etoit 
aſſez grand, ni Pattrait de ſon ſervice aſſez puiſſant 


ſur tous les citoyens, pour que tout homme bre, 
dont la pauvreté pouvoit faire un brigand, put th 
venir ſon vaſſal , & mente oy See dans ie 


province frontiere. a ob e 2 NET 
II . avoĩt donc tel eye qui ne 2 ou — 


determiné A accepter ou un benefice ou une pro- 


priete-ſur: les marches, ſoit de la Germanie, ſoit de 
Italie ou de 'VEſpagne;; que Jorſquen Weritant la 


mort, ib avoit donné à eklui qui pouvoit lui faire 
grace; le droit de le foreer à vivre deformais utile- 


ment pour la patrie, & A wetre plus un brigand que 
dans le pays ennemi; ce fut part des raiſons ſembla- 


05 bles que eee e matches furent peu diffici- 


les ſur le choĩ de leurs vaflaun ; & & ne firent aucun 
ſerupule ckenröler dans leurs bandes vaſſaux 0 | 


contents des autres ſeigneurs; & les bazench qui 
5 craignojent de'ne pouvofr pft echippef' rden 
1 juſtice 3/ce fut un deéſordre, ſans doute, mais 
que Fon toléra parce qu il tournoit à Pavantage de 
Tetat, en augmentant la force des frontieres, & en 


decbargeant Fintétieur du royaume d'un ſuperlu de 


population, qui ſe'renoavelloit toujours par l. les acqui · 


ſitions des srands, les donations que Tecevoit le 
clerge, & la multiplication des familles , & que, 


S Ta S. 8 5 8 


= 


(n 
de Stoyens devenus pernicieux dans une yoltich ; 


il faiſoit des guerriers utiles dans une autre osten 

La conquete que fit Charlemagne de trois grandes 
contrees qu'habitoient des peuples tres-differents lui 
donna: lieu de faire des operations que nous pouvons 
citer, ſoit pour expliquer,, ſoit pour appuyer ee 
de nos maximes. 109 - JG Ain W eee 


Les Saxons ẽtoient une nation de meme race que 5 


les Francs, Ceſt-3-dire, que leur origine ctoit la mè- 
me que celle des Germains independants, leur langue b 


þ meme, & leurs moœurs les memes j Ms pouvoient 
done, fans aucune difficulté, devenir les eoncitoyens 5 
des Francs Fils Adoptdient auff leur religion, & 
conſentoient à y conſbrmer leurs mœuts, en tant | 


qu elles y utoĩent ou paroiſſoient! y Etfe cr 
mais ce fut 1A a quoi i les Saxons: —— 
quapri'avoir merits par pluſteurs révoltes d etre traĩ- 
tes comme des ennemis irréconeiliables! La durets 
du joug qu on leur impoſa ne fut cependant que h 
rigueur-Pan noviciat nẽceſſaire: : bientdt'Charlemagne 
enfit des citoyens , mais non encore des eoncitoyens 
des Francois; car il ne leur donna ni le droit de cohas 
biation z Weſt- - dire, le droit de faire des 'acquiſi- 


tions dans E France & de poſſeder en toute pro- 
priété les nouveaux defrichemnts qu ils pouvoent ; 


fte; ni le droit abſolu d' here dite qui pour les an- 
ciens citoyens, Etoit un attribut de la liberté & une 
portion de la propriéts; quant aum droits politiques, 
il leur refuſa: auſſi celui des aſemblees: ſpontantzes, 
bent ne Jowrent-pas not plus les Allemands, comme 


den avoient pas df Janie les Sueves que only 
avoit e POTTED 297g 51 2004 BUTTS: A 
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Loiisle d&bonniire acheve de naturaliſer les Sto 


enleuraceordant les e de An & dhe. 


redite. - ODE 81 

Les Saves, Yenis;; ou Ehre n un 
peuple d'une autre race,; Ceſt-a-dire, „ que ni leur 
origine ne les rapprochoit des Francs, ni leur langue 
wavoit aucune affinite avec celle des Germains, ni 
leurs meeurs' netoient les memes: Chatlemagne ne 
les ſubjugua dans æous les pays qu'on appelle aujour- 
d'hui la Franconie & le Haut- Palatinat que pour en 
faire des ſujets domaniaux, dont la contlition ſut þ 
meme que celle des colons en France: z il en garda 

nne partie pour lui, & compoſa du reſte, ainſi que 
des terres qu'ils exploitoient; ſervilement, des bene- 
fices & des /proprietes qui ſervirent de ſolde & de 
patrimoine aux vaſſaux & aux colonies militaires dont 
l remplit ces contrees. Ce fut une nouvelle province 
en tant qu'il sy forma une armee territoriale ſous des 
comtes Frangois; ce fut un: grand domaine en tant 


habitants, les mèmes en partie: 0 Wann ag 
nom à Veſclavage. 

A Vorient de la Baviere habiroient 1 4250 
tribus de la meme nation qui obèiſſoient aux Abares, 
peuple nouveau en Europe, mais que je crois avoir 
tiré ſon origine une contree de la haute Afie, d'ou 
ẽtoient auſſi venus les plus anciens conquerants de la 
Gaule, & la plupart des peuples Germains. S'il y 
avoit en Europe une langue qui eũt quelque affinits 


avec celle des Abares, c'etoit la langue Germani- 


que: les Slaves, toujours dé ala "_ 
ma. joug le * dur ſous les Abares; com- 


% 


que le pays continua d'&tre-cultive par ſes anciens 
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ne Lils euſſent été les plus aches des hommes, & 
combattoient dans les arm&es de leurs maltres Lem. 
ne ils en euſſent été elite. Cette bizatre cntra- 
igion devoit ceſſer du moment où Pempire des 
= auroit un ennemi aſſez puiſſant pour proté- 
er ſes transfuges: les Slaves ſe donnerent à Char- 
e une faction des Abares ſe declara'auffi pour 
i, & ce fut tout ce qui reſta de leur empite apres 
h conquete qu'en- fit Charlemagne ; car ce prince, 
pour ne pas naturaliſer les Abares qu il avolt pris ſous | 
fa protection, leur donna un khan qui devoit les gou- 
verner ſelon leurs loix, & etre lui- meme ſubordonne 
an marquis de cette frontiere. Il en uſa de meme 
Aregard des Slaves „à qui il laiſſa leurs princes, „leurs 
lx & leur gouvernement; mais a condition que ces 
princes obeiroient eux-mëmes à ſes marquis, & qu "il 
y auroit appel de leurs jugements & de leurs ordon- 
nances à la cour des comtes de la frontiere: du reſte, 
ib devoient payer tribut au monarque Francois, & 
n eux ni leurs ſujets ne pouvoient ni acquerir, ni 
poſſeder de biens - ſonds hors des pays qui leur Etoient 
alignes, ni commercer avec les provinces de Tem- 
by hors des places de negoce oh on avoit fixe 
lentrepõt de ce commerce, & ou il ſe faiſoit; ſous 
rinſpection des commandants & à la charge de trois 
dicaux. ou de douane que Charlemagne jugea a pro- 
pos de fixer: du reſte, il en fallut beaucoup que 
cette frontiere, qui pendant long- temps àvoit &tE bor- 
& dun vaſte deſert, flit partagee toute entiere entre 
tes habitants. Odtoient des deſerts encore que les 
pays oð il toit dẽfendu aux Slaves & aux Abares de: 
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etablir —_— une eee ee mais on ds 
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doit pour les citoyens de Bani qui devon 
ſilage Jo Sy Etablir pour y former une province 
frontiere en avant de celle qui couvroit alors la Ba. 
viere : cette province cominenga en effet \ ſe for- 
mer; mais les guerres civiles qui agiterent & ſuivirent 
le regne de Louis, & enſuite le partage de Tempe 
qui Sta à la. nouvelle colonie la reflource des recruez 
vraiment Frangoiſes „& a (es. commmandants celles 
qu ils avoient tirées de leurs comtes ſituès au del 
du Rhin, fi meme pluſieurs de ces commangants qui 
avoient joint 4 leurs marquiſats des comes Frangos, 
ne prirent pas le parti que prit Pilluſtre Balderic, aw 
trefois duc de Tune de ces frontieres, de renonce 
aux benefices & de vendre les propriétés qu "ky 
poſſedoient pour ne reconnoitre deforinais. qu'un ſou- 
verain ztous ces contre temps, dis- je, nuifirent beau- 
coup à Faccroiſſement de la colonie, & donnerentle 
temps 4 un prince des Slaves de fonder en partie, 
dans le déſert qu'on lui avoit reſerve, un puiſſant 
empire que les Germains ne purent dirt, mais 
que detruifirent les Hongrois, 6 43750 

Cet ennemi nouveau ne fut arrots par aucune WEE. 
riere julqu'au temps de Henri Poiſeleur , qui pourtant 
lui paya encore tribut: je nomme ce prince , parce 
que je dois le:chters  :. 35% 103 

II continua 4 traiter les * 55 fes n entre 
FElbe & POnftrutt , comme ce peuple avoit toujours 
Eté traits , Ceſt-4-dire , comme des hommes hetero- 
genes, ou aubains; deſtines Ala ſervitude, mais parce 
que leur pays ttoit voiſin dun pays ennemi, il fallut 
y former une frontiere ; 3 & comme, apres tous les 
deſaſtres qu 'ayoit Eprauve. la nation 8 , 


5 4 my RO 
nombre. des citoy eus ne ſuffiſoit pas A la Sins 
Zune, nouyelle colonie, & que cependant la 1 : 
voit. fait, beaucoup. de. brigands dans une region de- 
raltte ; il commenga par faire tracquet les voleurt 
pour deliver la patrie d un de ſes plus grands flkaux, & 
pres en avoir pris quelques milhers, au lieu Sajou- 
ter leur mort à tant de pertes que la Germanie avoit 
eſuyces , il les rendit à la fociete en leur donnant 
des eee ſur la frontiere dont nous venons 
de parler, à condition de la d&fendre comme leur 8 
propre, bien, & de faire de leurs corps un rempart 4 f 
E Cermanie. Nous n'imaginons pas aujourd'hui com- 
ment etoit alors poſſible ha. fondation-d'une pareille 
colonie, & nous: comptons cependant entre les fie- 
cles & les pays les plus barhares celui od vᷣecut Henri 
foiſeleur, ſucceſſeur de Conrad, qui lu-meme avoit 
ſucc6ds.2-Louis I'enfant, dernier rejetton de la mai - 
ſon Carlovingiemie en Germanie, & Fun des _ . 
nalheureux princes de cette race infortunte. 

On attribue 4 Henri Poiſeleur Finvention des tour- 
ois; c'eſt une erreur forgte & aecreditde par la vas 
nite dune nation qui depuis long - tempꝭ à voulu m&- 
connoitre les auteurs de ſon regime, de ſa religion, 
de ſes 1 mazurs , & juſqww A ſbn origine : les exercices 
niitaires par cantons ętoient auſſi anciens que 
kenpire Francois, „ou pluto ils ctoient bien anté- 
neurs 4 Ja, Fondation: de; eet empire. Quiebnque ré- 
"que c fait en denten asu idee de notre an- 
tienne milice, &-doit croire à des eſſets ſans cauſe; 
e ne doute pbint que cette partie eſſentielle de la 
iſcipline militaire melt dté negligse pendant les 
troubles, les guerres civiles & les invaſions funeſtes 
u Moien aol toutes les parties de la Ger manie, 
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de la violer; au moment où ces fidelles ſujets lui u- 
moignoient leur attachement de la maniere la pls 
touchante. Du reſte, ſi une Etymologie qui rappelle 


vants peut trouver place ici; P'obſerverai A cette 


que Godefroy de Preuilly 3 P'un des batons de Tou- 


(In) 
Henri, dont le regne fut Paut6re d'un bead m 


| apres une nuit affreuſe; _— pouvoit d'autam ene 

moins negliger la milice; que les 

toujours redoutables, Henri düt profiter du premiet I le 
moment de calme & de ſccurité dont il jouit pou Wil gag 


Hongrois toient WM do 


retablir les aſſemblées 'd'exercice & en renouvelet Ml co: 


les loix, ou ſubſtituer des ordonnances nouvelles I qu 


celles qu'on avoit eu le temps coublier. Ceſt ws an 
puèrilitè de remarquer qu'il n'y admit que les hom- Ml : - 


mes dont la naiflance Etolt libre & thilitaite : Tong- WM 10 


temps après lui 'c'etoit encore une loi ſacree qua dir 
homme de condition ſervile ne prit les armes, & I 400 
cElebre Otton de Northeim; aupatavant duc de Bas 
viere , mais alors proſerit & Fugitif ſous la tyrant 
de Henri IV, la rappela a ſes colons avec defenſs 


2 22 


* 


un fait oublié ou defiguré par la foule des demi-ſa« 


occaſion que les jeux ends qui furent Pepreuve 
publique & la montre faſtueuſe de Padreſſe des guer- 
riers, doivent plutdt etre Tegardes' comme des ſetes 
militaires que comme des exercices - 6rdinaires, & 


raine, en fut ſi bien le legislateur & le reſtaurateur 
pour les Allemands comme pour-tes'Frangois , qu on 
leur donna, en Allemagne comme en France, le 


nom de la province dont étoĩt Godefroy: on les ap- 
pella Jeuæ Tournois (comme on dit des ſous & des 
livres Tournols) c et- dire: les _ la 2 
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Ur ne quatrieme ebe de Charlemagne Ars 
encore notre attention par la maniere dont elle a 


donna lieu de combiner Fintèrèt de la nation avec 


k fien , avec Tambition des grands & avec les me- 


nagements qu'il devoit aux peuples conquis. Cette 
conquste fut celle de la Lombardie & de Pltalie juſ⸗ 


qu l'extrèmitè du duché de Benevent qui Ecit 


ane colome Lombarde. 
Les Lombards Etoient pour les Francs un is 


komogene' ou de meme race; les Italiens, E 'eſt- 45 0 


dire, entre les habitants de cette contree , ceux qui 
ktoient libres & proprietaires, fans aucun melange 
de: ſervitude, avoient la mime homogeneite avec 
es Gaulois , & tous enſemble joignoient à ces ap- 


ports i voridles: la profeſſion plus favorable en- 


core Pune meme religion. 


ls ne furent tous conquis que pour devenir te 
concitoyens des conquerants z mais les rois Lom- 
bards avoient eu de grands domaines, & Italie 
&oit mal peuplée par-tout od la domination des 
empereurs d' Orient Vavoit tenue fermèe aux colo- 
niſtes Batbares, qui mettoient ailleurs en culture, 
ſous la e garde de Fimmunité, ce que neégli- 


geoient , ſous le regime fiſcal des empereurs, les mal 


heureux contribuables pout qui la culture ancienne 
des meilleurs fonds &toit à peine aſſez feconde pour 
ſuffire a Pumpot & a leurs beſoins : il y avoit donc 
leu à Vetabliſſement d'une nombreuſe colonie dans 
cette nouvelle conquète; auſſi y fut-elle etablie , 
ſous les auſpices de Charlemagne, ou plut6t il y en 


fut établi un grand nombre ſous ha protection & au 
profit des ſeigneurs Frangois, entre leſquels ee prince 
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en pattagea le gouvernement, les domaines & les 


terres incultes. Ce fut ſur-tout, de la Neuſtrie que 
regiſſoit la loi ſalique, & ou les Frangois patloient 


plus generalement la Liane Romance, que Charles, 


magne tira les ſeigneurs qu'il prepoſa, aux divers 


comtès dItalie , & que vinrent, par conſequent , 
les citoyens du ſecond ordre qui ſuivirent les ſei- 


gneurs comme vaſſaux & à qui on donna des pro- 
priétés en Italie pour les y fixer comme citoyens, en 
attendant que leurs ſuzerains leur y donnaſſent en 
benefices la recompenſe de leurs ſervices. Entre les 


| ſeigneurs qui devinrent puiſſants en Italie, les plus 


fameux furent ceux dont la famille poſſedoit le comte 
de Nantes dans la Neuſtrie, & la j preuve que ce fut 
auſſi de cetre partie de Tempire que vinrent la plu- 
part des coloniſtes Francois ; qui repeuplerent Italie, 
c'eſt que la loi ſalique y regit les guerriers qui ne- 
toient regis ni par la loi Romaine ni par celle des 
Lombards; mais il y avoit plus de terres à donner 
que de guerriers 4 établir, & ce fut une raiſon pour 
que les grandes propridtes fuſſent proportionnelle- 
ment plus nombreuſes qu'en. France, & pour quill 
y eut, par conſequent , plus de ae a qui il 
falloit des pages & des ecuyers qu il n'y en avoit 
pour garnir les lances des guertiers qui devoient 


aller à la guerre avec Parmure complette. On peut 


dire auſſi que tous les Francois qui s'Etablirent en 
Italie ne dirent ètre determines a s'y fixer que par 


les avantages qu'on leur y fit trouver, & devinrent 
tous des chevaliers de haubert ou gendarmes, & 


que le vaſſelage n'etant pas auſſi en vogue chez les 
Italiens pour * il Etoit nouveau & devoit avoir 
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s peu Tattrait 1 les petits propriétaires Italiens qui fas! 
le rent en tres-grand nombre, ne furent pas bien tentés 

t > ajouter 5 a leur liberté les devoirs du vaſſelage; & 
87 + leurs petites proprietes qui les obligeoient a peu 
rs 


de ſervice, les benefices ou gages qui n' auroient 
* augmenté leur aiſance qu en leur faiſant une neceſ- 
fitede faire toutes les campagnes avec leurs ſuzerains. 
Auſſi n'y eut-il point de contree où les comtes em- 
ployaſſent plus communement leurs manceuvres 
ordinaires pour forcer les petits propriétaires A ſe 
es rendre leurs vaſſaux, & à leur offrir leurs aleuds 
pour les reprendre deux en benefice. La diſette de 
vaſſaux y Etoit fi grande que ce fut la ſeule contrèe 
on il füt fait une loi pour exiger le ſerment de fidé- 
hte des eſclaves mème , qui Etant honores en vaſſe- 
lage portoient T armes à la ſuite des guerriers qui 
ſervoient avec Parmure complette. l 
Cetoit en quelque ſorte clever ces eſclaves a la 
dignite de citoyens ; mais tel &toit etat du pays qu 
avoit été le berceau du peuple Romain: que le voi- 
ſinage de Rome Pavoit rempli de plus d'eſclaves & 
de marchands qu'il n'y avoit laifle de citoyens pro- 
prietaires , & le regime fiſcal des empereurs Romains 
y avoit perpetue plus long-temps qu'ailleurs les maxi- 
mes ſuivant leſquelles une province etoit afſez bonne 
quand elle rendoit beaucoup d argent, & un citoyen 
aſſez eſtimable quand il payoit bien une forte impo- 
fition , parce qu'avec de Pargent on avoit beaucoup 
dautres choſes; & qu au beſoin on eit un ſoldat . 
dun etranger ou dium vagabonſcte. 1 0 a 
Ul paroit par tout ce que nous venons de dire, qu en 
faiſant la * de Italie, pra: malgre lui, & 
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eelle de Abarie qui 8 etre entiere, ou quiil ne 
falloit pas entreprendre 4 Charlemagne: geEcarta de 
pluſieurs de nos maximes qu il paroit avoir bien con- 
nues; il contrevint à la vingt & unieme en enrichiſ- 
fant plus qu'il ne le devoit les ſeigneurs Francois, 
pour qui richeſſe etoit puiſſance ; ; il $&eloigna de la 
vingt- deuxie me en faiſant plus de conquetes qu'il n'en 
avoit beſoin & en eparpillant la nation, ſans peupler 
ſuffiſamment les pays conquis, en ſorts que la claſſe 
ſervile que la guerre augmentoit ſans ceſſe pat Paſſer- 
viſſement & la captivité, de vint proportionnellement 
plus nombreuſe qu'elle ne devoit Petre, & que Pine- 
galits des fortunes s accrut au lieu de diminuer; con- 
tre la vingt-troifieme il accoutuma les citoyens à re- 
garder la guerre comme un moyen d' acquèrir, & non 
comme un moyen de conſerver ; & la grandeur des 
reEcompenſes leur fit perdre la nature d'indemnite par 
on Pavidite fut ſubſtituce a Teſprit de conſervation & 
a Pamour de la gloire. 

On ſera cependant Etonne de trouver tant de pro- 
fondeur dans les vues d'un prince que Pon regarda 
dans ſon fiecle comme un phenomene lumineux dans 
une nuit obſcure, & cet Etonnement ramenera les 
uns a Pincrédulité, & ne produira dans les autres 
qu'une plus ande admiration pour un prince qui fut 
en tout ſi ſupèrieur a ſon ſiecle: on ne croira point 
qu'il n'ait eu, 2 cet Egard, d' autre avantage que celui 
d avoir opere ſur un plus grand theatre & de $'Ctre 
procure plus de panégyriſtes par Pencouragement 
qu'il donna aux lettres: on croira encore moins que 

la fortune qui Ventraina- au-delà des bornes de la ſa- 
geſſe, lui ait fait faire plus de fautes que n'en avoit 
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fait- aucun de fes predecefſeurs * & que, par ces 
fautes, brillantes, mais funeſtes, il ait ẽté lu- meme 
le premier artiſan de Tinſortane de 6 maiſon & des 
malheurs de ſa nation; fi pourtant on en a une autre 
idèe, on ne connoit bien ni la nation fur laquelle il 
régna, ni le gouvernement qu'il trouva Etabli, ni les 
meœurs que fa proſperite altera, ni Phiſtoire oy hiecles 


qui precederent ſon regne. 


Pepin n'avoit pas ſuivi d'autres maximes; car ce « fi 
ſous lui que le pays reſté deſert à la Are du Rhin 
& du Mein fut repeuplé par des coloniſtes Frangois 
dont tous les biens furent des captures ou des apti- 
ſions , mots ſynonymes a celui de pourpris , qui dé- 
ſignoit une propriete acquiſe par le droit d occupa- 
tion & de defrichement ; & ce fut auſſi ſous lui que 
les Slaves furent taxes A un ſou de cens pour chaque 
mas de biens qu'ils poſſẽdoient, ou'qu'ils avoient de- 
frichs. Lapdtre Boniface crut que FexaQtion de ce 
tribut Etoit une extorſion, & conſulta lv que de 
Rome qui lui repondit que cette exaction étoit lẽgi- 
time, puiſqu elle repreſentoit la propriete dont les 
Slaves etoient incapables dans le royaume des Francs. 
Pepin, en faiſant la conquete de Aquitaine ſur les 
Gaſcons, avoit ſuivi preciſement le meme plan que 
ſuivit Charkaphe , & une colonie militaire, ordon- 
nee en forme de ſcare ou de troupe de guerre, 
avoit remplace les Gaſcons dans le Berry , province 
toujours malheureuſe, „ou il paroit que des- lors etoit 
preſque ancantie 1a race des anciens ee ere 
Gaulois. 

Mais fans m'&tendre ici ſur Phiſtoite de toute la pre- 
miere race par laquelle je pourrois I que les 
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maximes de Pepin, & 42 Charlemagne avoient tous 
Jours Eté celles de la nation Frangoiſe, je paſſerai à 
la formation de cette nation par Ietablifſement des 
Francs dans les Gaules & leur mélange avec les Gau- 
lois. On inventa des, fables od fon remonta à une 
haute antiquité pour prouver que les Francs & les 
Gaulois etoient deux nations homogenes; pour les 
Celtes ou Gaulois ſeptentrionaux, c'eſt-a-dire,, les 
Belges & les Armoriques, la preuve de leur er 
avec les Germains etoit dans un grand nombre d'hiſ- 
toriens & de geographes Grecs & Latins; quant aux 
Saulois méridionaux, devenus plus ee que les 
autres, Fil fallut remonter beaucoup plus haut pour 
leur trouver une origine commune avec les Francs: 
on remonta juſqu' au temps où fut Troie & juſqu aux 
enfants de Priam, tant il importoit d'etablir Phomo- 
geneite, des nations qui ne devoient plus compoſer 
qu'un corps de ſociete : un geographe obſerve que 
tous les citoyens Arecomiques ,, dont Niſmes fut le 


chef-lieu , etoient homogenes au temps d'Auguſte , 


&, par cette remarque, il nous donne lieu de penſer 
que les Gaulois étoient tres - attaches à cette homo- 
 genette , & autant, Ret que le furent les . 
mains. 

Les * pour leſguelles les E a- 
lids de Civilis , detacherent les. Ubiens de fan 


Romain, quoiqu'ils fuſſent devenus une colonie Ro- 


maine, & les motifs qu'alleguerent-ceux-ci pour ne 
pas ajouter le meurtre des Romains etablis parmi 
eux, à la defection dont ils ſe rendoient coupables, 


nous indiquent les m&mes maximes chez les deux na- 


tions & nous font voir, de plus , les Gaulois & les 
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Gitntaias dans la meme. 2 les uns a regard des 


autres, pour ce qui concernoit le commerce & le 
droit de cohabitation dans laquelle furent depuis les 
Frangois à Fégard des peuples Slaviques : cette bar- 
niere fut rompue pour auſſi long - temps que duta la 
réEvolte de Civilis; elle fut retablie avec la domina- 
non Romaine, & boy Germains-Francs ne furent de- 
puis lors occupes qu'a Vabattre de nouveau, pour 
obtenir le droit de cohabitation" dans les Gaules & | 
Fentiere libertè du commerce mutuel : pendant plus de 
trois ſiecles que dura leur perſeverance, ils reuffirent 
quelque fois à forcer cette barriere odieuſe , & cha- 
que fois ils ſe mirent en poſſeſſion du droit wal pre 
tendoient avoir, comme parents des Gaulois, en 
occupant des terres dans la Belgique & en ſe us par« 
tageant pour les cultiver; mais pendant long - temps 
les Romains réuſſirent à les 'repouller au dela” du 
Rhin, & à ne retenir chez eux, ou à n'y ſouffrir que 
des bandes ou des tribus peu hombreuſes dont ils re- 
peuploient leurs provinces & recrutoient leurs ar- 
mees, & qu ils ſe flattoient d'avoir ſẽparees pour tou- 
jours du corps de la nation. C'ttoit, ſur- tout, ſur 
leur frontiere vers le Rhin, qu'ils les melolent wvee 
d'autres guerriers hereditaires pour Fen fatre un rem- 
part contre les Germainsindependants : ainſi des tranſ- 
fuges obtenoient, chacun ſeparement , ce qu'on re- 


fuſoit au corps de la nation; & la rive, ou frontiere , 


ſe rempliſſoit de guerriers qu'on appelloit NMpariens 
ou Ripuaires, mais qui pour la plupart &toient Ger- 


mains „ à la franchiſe pres; c eſt - à - dire, qu'ils n- 


toient pas independants , & que ſous un regime arbi- 


traire il u arrivoit quelquefois * aſſujettis à des 
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unp0ts; dans cette contree., cependant, ife conſer- 
verent mieux que par- tout ailleurs les anciennes maxi- 
mes du peuple Romain qui vouloient qu'un peuple 
genereux filt adopte par la cite, pendant qu'un peu- 
ple ou lache „ou vicieux ſubiſſoit le joug de la ſu- 
jettion; ; que. les terres incultes, ou celles qui n' 
toient poſſẽdees que pour Etre foiblement cultivees, 
fuſſent _ partagees entre des hommes dignes de la cite 
Romaine s'ils ne Pavoient pas deja,, & me@les avec 
q. anciens citoyens; que chaque colonie qu'on erabliſ- 
ſoit, ou dans un pays deſert, ou dans des terres ol 
Fon avoit fait retirer un peuple trop diſperſe en Pobli- 
geant à ſe reſſerrer, ou au milieu meme dun peu- 


- Ble qui avoit des, terres de reſte; format ſeule, ou 


avec le peuple qu'on lui incorporoit , un corps mi - 


bo Hraife regulicrement compoſe, & qui fut en meme. 


temps une cite ſous des chefs qui etoient a la fois ma- 
giſtrats & commandants ; que la meſure des heritages 
füt certaine , & qu'on laiſsat plut6t des terres incul- 
tes, que de ae aux coloniſtes des heritages trop 
rota que pour former une colonie on preferat- 
les citoyens indigents 3 mais que faute d'en trouver 
un nombte ſuffiſant, on y appelat auſſi des ſujets & 
maeme des exilés qui avoient pu ètre dangereux dans 


leur ancienne patrie, mais qui ceventient utiles dans 


la nouvelle. ee in} 


Ce fut encore une maxime des anciens Romains 
de fortifier leurs colonies par les mariages qu'ils au- 


toriſoĩient entre les coloniſtes ou. leurs filles & les 


filles des ſujets voiſins, ou les plus opulents d'entre 
eux. Un mariage de la premiere eſpece apportoit dans 
les familles de la colanie des proprietes- qui, des-lors, 
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koient acquiſes à la cité; un mariage de la eur 
eſpece communiquoit le droit de citE ou a celui qui 
Pavoit contracté ou A ſes enfants; mais la timide 
politique des empereurs vit des inconvenients dans 
cet antique uſage, ſans doute parce que de pareilles 
haiſons, entre des cites foibles & mecontentes & des 
peuples vigourenx & entreprenants, devoient augmen- | 
ter la puiſſance & les intelligences de ceux- ci, bien 
plus qu'ils ne pouvoient les affoiblir au profit Jes pro- 
vinces Romaines: il fut done fait des loix expreſſes 
pour prohiber ces mariages, & il y a apparence que 
des loix devinrent une coutume pour les Francs, qui, 
Gun autre côté, multiplierent les mariages entre les 
peuples nouvellement incorpores & leurs nouveaux 
concitoyens , comme entre les Saxons , apres leur 
adop';5n,, & les Allemands ou Souabes autrefois leurs 
ennemis. | 

Un contemporain de Tibete; Pategane, mais ſoible; 
Velleius Paterculus, diſtingue chez les Romains les 
colonies civiles das colonies militaires, & nous dit 
avec confiance que telle colonie fut la premiere de 
la ſeconde eſpece; que juſques- IA on mavoit inſcrit 
que des citoyens ſur les röles des nouveaux ęétabliſ- 
ſements ; C'eſt une mepriſe de cet hiſtorien. Auſſi 
bong-teinps que le peuple Romain fut tout entier une 
arméèe dans laquelle les citoyens riches compoſoient 

la cavalerie, ceux d'une fortune mediocre Finfanterie 
la mieux n les pauvres, Finfanterie legere; les in- 
digents, la garde du camp perpetuel & des poſtes qui le 
couvroĩent, auſſi long: temps encore que ce que nous ap- 
pellons une armee Romaine ne fut qu un detachement 
qu'on forma pour le beſoin, & qui ſe confondit dans 
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le roſie de Parmee à la fin de chaque campagne, il 
fut impoſſible de lever des colonies civiles qui ne 
fuſſent pas militaires, comme auſſi il fut impoſſible 
de lever des colonies militaires qui ne fuſſent pas civi- 
les, depuis qu'on eut pris Phabitude de tenir des légions 
fur pied pendant pluſieurs années, mais auſſi long - 
temps qu elles ne furent compalies que de citoyens. 
Il n'y eut donc de difference entre les colonies 


que Fon forma ſous les deux Epoques indiquees par 


le flatteur de Vinicius & de Tibere, qu'en ce que 


le peuple étant devenu moins belliqueux & plus ca- 
fanier & &getant permis pluſieurs moyens de gagner 
fa vie, qui lui avoient été ou interdits autrefois, 
comme le nëgoce; ou impraticables, comme le com- 
merce des brigues & la vente des ſuffrages, il ne 
fallut pas ouvrir a Rome les roles d'une colonie, fi 
Pon voulut n'y inſcrire que des coloniſtes 1 
& ſuſceptibles de cette diſcipline, ſans laquelle un 
nouvel etabliſſement ne pouvoit proſperer, ou 8 il 
fallut trouver un nombre un peu confiderable de ci- 

toyens qui vouluſſent S expatrier. Cette difficult diſ- 
| paroiſſoit des que l'on ouvrit les roles dans un camp 
on il n'y avoit que des citoyens deja accoutumes à 
perdre de vue le capitole & la tribune aux haran- 
eues, deja deshabitues des brigues & de la corrup- 
tion, peu aiſes chez eux, mais riches de leur paie, 
& ſouvent riches d'un butin qui ne. pouvoit acque- 
rir une grande valeur que par Femploi qu'on en fai- 
ſoit ſur un fonds de terre, comme &toient les eſcla- 
ves & le betail; alors on fit une colonie du gros 
d'une legion apres qu'on eut donne congea tous les 
citoyens aiſes qui en avoient fait partie, ou dune co- 
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lontaires de pluſieurs legions „& qu'on érigeoit en 
cite, en ſubſtituant des fonds a la paie, une ville à 
un camp; un territoire fertile aux approviſionne- 


ment des munitionnaires; ſouvent c'&toit toute une 
armee qui, avant de ſe ſeparer, ou de quitter le 
pays deſtine au nouvel établiſſement, batifſoit, for- 
tifioit, & embelliſſoit la ville qui devoit en &tre le 


chef-· lieu, & prẽparoit le territoire de maniere à en 
faciliter la culture. Rome deja vieille fournit encore 
quelques colonies a 'Italie; mais bientòt elle ne four- 
nit pas meme des recrues a ſes armees , & alors 
on n'eut plus de coloniſtes que les veterans. 
Pendant long-temps des cohortes entieres obtin- 
rent à la fois la vétérance & devinrent des colo- 
mes toutes formees ; mais enfin, une armee entiere 
ne fournit des veterans qu'autant qu'il en falloit pour 


compoſer: une. cohorte , & tout étant devenu plus 


cher par la multiplication des beſoins, tout plus dif- 
ficile par la diminution 'proportionnelle du revenu 
public, il arriva ſouvent qu'on tint les veterans 
ſous le drapeau pendant pluſieurs années, faute de 
fonds pourleur payer leurs gratifications & pour leur 
former un territoire par achats & par échanges, 


ou par les grandes avances fans leſquelles on ne ren - 


doit point habitables un canton ou aride ou mare- 
cageux; ces difficultes s accrurent avec celle de faire 
des recrues, avec Pinſuffifance des revenus publics 
& avec le taux de l'aiſance, qui monta comme le 


luxe ou comme la diſproportion entre le nombre tou - 
jours croiſſant de la claſſe ſervile, & le nombre tou 


horte entiere qui ſe trouvoit compoſee de citoyens 
mobiles, ou d une cohorte que Von formoit des vo- 


o — a 

* on << K —— — - 
— - — 9 —— 
7 = ae.” \ 4 = —— 12 2 D 
K 1 1 — _ 2 . 0 
» * . — 
A — — ww "CURE. * - 

. IT 


( 524 ) 
jours decroifſant des citoyens, & enfin il n'y eut 
gueres que des Barbares, riches a peu de frais, bel 
liqueux & laborieux à la fois, mobiles comme des 
aventuriers „& à qui il ne falloit ni villes, ni thea- 
tres, ni duumvirs, ni décurions, ni chiteaux à la 
campagne, ni eſclaves pour les n dans leurs mai- 


ſons, il n'y eut plus, dis-je, que des Barbares qui 
purent repeupler les pays deſerts & ſur- tout les fron- 


tieres. Auguſte meme eut recours a cet expedient, 


& Marc-Aurele en donna vingt exemples, & un, 


entre autres, qui merite d'etre cité: il tira d au deli 
du Danube le petit peuple des Variſques ou Varaſ- 
ques, appelles Nariſques par erreur dans la plupart 


des Editions de Tacite , & Petablit dans une por- 


tion du territoire des 8 075 „ qu'il öta à ceux- 
ci pour les punir d'une rèvolte; ( c'eſt aujourd hui la 
partie de la Franche-Comté qu'arroſe le Doux) je 


dis que cet exemple merite d' etre citè; en premier 


lieu, parce que c'eſt la premiere fois, au moins que 
nous ſachions, qu'un peuple entier ait &te tranſporte- 
dans une province de l' empire, au moment meme 
Ou il ceſſoit d'en Ctre Pennemi ; & en ſecond lieu, 
par la ſinguliere reuflite de cet &tabiſſement qui fut 
telle qu'en Van 612 de notre ere, les Varaſques 
compoſoient encore un peuple diſtin, conſervoient 
leur nom & profeſſoient une religion qui n'etoit pas 
celle des peuples voiſins. | 

 Ajoutons auſſi, puiſque nous avons nommd Marc- 


Aurele, que cet empereur donna en ce genre Pexem- 


ple de tout ce qui fut pratique depuis contre les am- 
ciennes maximes de la republique , qui avoit Elargi 
le patrimoine du peuple Romain pour donner lieu a 
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| ſa multiplication & Seller la meilleure qualifca- 

6 tion des citoyens, & qui avoit impoſe des tributs 
| aux vaincus pour ſoulager ou meme pour enrichir le 

| peuple vainqueur, au lieu que Marc-Aurele & ſes 

| ſucceſſeurs reſſerrerent les citoyens pour faire place 
aux Etrangers , & leverent des impòts enormes ſur 

| les enfants de la patrie , pendant qu'ils accordoient 
une entiere immunite A pluſieurs d'entre les peuples 
Barbares à qui ils donnoient des terres; c'&toit le 
contre-ſens des anciennes maximes; mais ths Francs) 

| en les adoptant comme on les avoit pratiquees 4 
leur 6gard les remirent dans leur vrai ſens, & leur 
| politique ſe trouva @tre preciſement la meme que 
/ celle du peuple Romain. 

Ce ſont Ia trois exemples qui ant bien Cette 
medites : celui du peuple Romain, auſſi long - temps 
qu'il manta vers le faite de la grandeur; celui des 
Francs, auſſi long-temps qu'ils accrurent ou main- 
tinrent leur puiſſance ſur la baſe de Pintèrèt natio- 
nal; & celui des empereurs Romains, pendant les 
dan ſiecles qu' ils emploierent à detruire le puiſſant 
empire qu*avoient fonde la hberte & la diſcipline Gt 
peuple Romain. 

Od trouverons-nous un quatrieme exemple que 
nous puiſſions rapprocher de ce dernier? Sera-ce chez 
les Aſſyriens, dans le temps où ils emmenoient des 
peuples entiers en captivitè pour repeupler Ninive, 
& les provinces dont Ninive avoit englouti la po- 
pulation? La ruine de leur empire ſuivit de pres 
les victoires par leſquelles ils ſe procurerent ce dè- 
plorable avantage. Sera-ce chez les Babyloniens * 
lorſqu'ils ne laifſerent dans les provinces qu'ils avoĩent 
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(ne) 
conquiſes que a elaſſe ſervile des vignerons & dez 
laboureurs, & en emmenerent tous les citoyens pour 
remplir les vuides qu' enfermoient les murs de Ba- 
bylone, & ceux qu'avoient laifles dans les provinces 
Paffluence de leurs habitants dans cette ville ſuper- 


be? Les Babyloniens ne ſe recruterent par des con- 


quetes que peu d' années avant la ruine de leur em- 
pire. Sera-ce chez les Macedontens au temps ou Phi. 
lippe detronoit les petits rois ſes voiſins pour emme- 
ner leurs peuples chez lui, & achetoit pour ainſi 
dire des hommes par-tout ou ils etoient a vendre, 
pour en peupler les deſerts qu'il avoit dans fon 
royaume ? Philippe travailloit pour hu-m@me & 
non pour les Macedomiens, & preparoit le regne 
dAlexandre qui ne devoit pas non plus faire leur 
bonheur; i] amaſſoit comme un avare ce que fon 
fils devoit diſhper. 

Mais du moins etoit-ce des Stovede qu'il net im- 
patient de donner a fa patrie; les femmes Mace- 
doniennes n' toient pas aſſezʒ fècondes, & leurs en- 


fants ne grandiſſoient pas aſſez vite pour lui; il lui 


falloit des hommes faits , mais valeureux, mais ac- 
coutumes à aimer une patrie, a combattre ſous un 
roi & a qui il ne manquat pour @tre Macedoniens 


que d' avoir leur domicile & leur fortune en Mace- 


doine; & il leur y donnoit un domicile & il leur y 


faiſoit une fortune; Pevenement efit peut - tre con- 
fondu fa politique, fi Alexandre eũt été un prince 
| pacifique ; cet exemple eſt donc ſingulier dans fon 


eſpece , ou ne prouve rien. 
Quel autre exemple cependant een nous 


à celui - là pour en faire le pendant de celui que nous 
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ont ſourni les empereurs Romains? Je ne trouve 
nulle part que la petite politique des villes anſcati - 
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ques qui ſoutinrent vingt guerres contre les princes 
leurs voiſins pour ſe maintenir en poſſeſſion du pri- 
vilege qu'elles s attribuoient etre un aſyle toujours 

ouvert aux ſujets fugitifs dont elles avoient beſoin 


pour recruter leurs nombreuſes corporations, je ne 


vois, dis- je, nulle part que cette petite politique 
adoptee par de grands rois & miſe 7 Puſage des 


grands empires; Ceſt de canaille qu'ils ont tous be: 
ſoin; à peine quelques- uns s accommodent d'un 


brave homme deja tout formé; nulle part on ne fe 
foucie d'en tirer de la race; WAV ne ' rendroit rien, & 
coliteroit trop A Elever. * | 

Si Pon fait des conquttes, ce n'eſt pas pour Jjouter 
de nouveaux citoyens a ceux que Pon trouve d&a 
trop nombreux, ce n'eſt pas pour avoir de quoi creer 
de nouvelles places de citoyen, de peur que pluſieurs 
citoyens ne meurent ſans poſterite, faute de place, 


ou afin de provoquer la fecondite Sib citoyens : C'eſt 
pour avoir un plus grand nombre de tributaires, C'eſt 


pour acquèrir une fortereſſe importante „0 elt pour 
fortifier ſa frontiere, c'eſt enfin pour avoir moins be- 


ſoin de la dane nationale, & pouvoir en dimi- 
nuer, ſans inconvéënient pour fa süreté, & la maſſe 


& energie, c'eſt auſſi quelquefois pour etre compte 


entre les conquerants , & plus ſouvent encore pour 


juſtifier par Pevenement une guerre qui nefut entre- 
priſe que par la mepriſe ou la maladreſſe d'un miniſ- 
tre, ou pour Pinteret d'une cabale a qui il falloit 


une guerre pour mettre en Evidence Pineptie d'un 


miniſtre, faire avoir le commandement d'une armee 
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à une creature, donner 1 un 3 des occaſions 
de s' enrichir, procurer a une maĩtreſſe le plaiſir & le 
profit du debit d'un grand nombre d emplois qui n ont 
lieu qu'en temps de guerre. 

Seroit-ce la peut-Ctre Phiſtoire erer FA ins 
de pluſieurs guerres, ou meme de toutes les guerres 
qui ont ete faites depuis que les peuples ne ſont rien 
& que le miniſtere eſt tqut ? depuis que les nations 
ſont des troupeaux qui, ſuivant les loix d'une religion 
nouvelle, doivent Ctre immoles a cet Ctre inviſible , 
indefinifſable , a ce dieu ou ace. fantome qu'on 
appelle le gouvernement ? Si cela eſt, je ne concois 
pas comment il reſteroit dans les cœuts une ſeule 
Etincelle de ce feu divin qui allume le courage, qui 
devore toutes les paſſions puſillanimes, qui s'elance 
vers le ciel, d'où VLapporta le premier mortel qui ap- 


prit aux ibis a vivre les uns pour les autres. 


II ne doit plus y avoir qu avidit, comme il n 'Y 2 
plus que ſolde, egoiline , comme la ſolde n'eſt que 
pour celui qui la recoit ; hypocriſie militaire, comme 


la forme emporte le fonds; brigue & cabale, com- 


me linteret prive eſt le ſeul qui ſoit ſenti; parce qu'il 
wexiſte plus d'intèrèt national; concuſlions , depre- 
dations & traitss frauduleux , comme la juſtice & le 
ſalut de la nation ne ſont qu'un mot, & que la choſe 
eſt Pintert preſent de Phomme qui eſt e hui 
tout-puiſlant, 


* rinnen 1 4 - 


Chez un peuple on telles 920 * mœurs „cat on 


donne auſſi ce nom a la nullitè des mceurs ſociales, 
mes maximes ſeront abſurdes, inintelligibles & ridicu- 


les, & jen conclurai qu'elles ſont bonnes & vraies, 
& } je les publierai parce que Je dois la verite a ma 


| patrie 


' * 2 —_— 


8 
4 


59 
bare, dt ele peer deniainz & , eine $i 
quand elle doit peri, fefpéteral que Vexces du de 
ſordre fera condevoir à quelque homme puiffant; 
eut· Etre a mon toi, que tout ce qui a paru ſage 5 
1 ici veſt que folie, & que pour des yeux accou- 
tumès A ne voir que ce qui eſt, la verité & la ſageſſe 
doivent étre des fantômes auff effrayants , ou auſſi 


deécredités que les manes errants dont s'efftalent les 


enfants. Alors la fingularite de mes opinions ſera une. 

raiſon pour lui de tes examiner; &, apres s Etre coh- 
vaincude leur veritè, ilrepaſſeta, avec autant dU'eron= 
nement qu'il entrevoyoit auparavant avec douleur, la 
chaine d' erreuts & Pabyme de defordres dont il etoit 
barrotte & enveloppe. A peine il concevra comment 
on avoit pu oublier Porigine, Peſſence & la ſin des 

ſocietEs' humaines, au point de regarder une grande 
multitude hommes ou comme une machine de guet- 
re dans la main d'un ſeul homme qui de voit etre 
libre de la faite mouvoir pour ſon plaiſir, du comme 
un attelier d affineur qui n toit monte que pour h 
faire obtenir de Por; comment de ces fauſſes notions 
dn avoit conelu que, pour augmenter les forces de 
la machine, tout moyen étoit bon d'ajoutet à cette 
multitude toujours pætiſſante autant de braves qu'on 
en pouvoit attiret dans le pays, ou que pour aceroi- 
tre le produſt de tout acctoiſſement d'hommes de 
quelque part quꝰils vinſſent, & de terres minerales de 

quelque maniere qu'on les acqut; etoit auſſi Bon & 
auſſi ſage que la multiplicatio f des ànciennes familles, 
1 meilfeure exploitation” de Pahcienne- mine & K 


erfeveraner Len tende les fowiles à. mefure que les 


Travailleuts ; „ multiples de benerüon en generation, 
Fartie _ L. 15 
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demanderoient plus le place pour exercer leur 11 
duſtrie; mais apres avoir. Etudis les cauſes & les pro- 


7 res du deſordre, & en avoir trouve le principe dans 


'oubli de Finteret ſocial, & la ſubſtitution a.cet in- 
ter&t commun, de Vinter@t mal entendu Fun homme 
& de Fintéret chimerique du fantOme qu on nom- 
me gouvernement, & qui n *eſt que, Fenſemble des 
interets ſordides & paſſagers, 5 mais. compliques „ des 
ſerviteurs que cet homme. unique aſſocie ſucceſlive- 
ment A ſon travail, 4 ſon pouvoir & 4 ſes jouiſſanees, 
il ne ſera plus furpris que tout homme ait Ete un ci- 
toyen, c eſt· A- dire, ait &6 1 un homme & rien de plus 
aux yeux des adminiſtrateurs ; ; que pour un Philippe; 
createur impatient d'une nouvelle puiſſance, le Peo- 
nien, nagueres ſon eninemi, ait valu le Macedonien 
Sil a conſenti à lui conſacrer ſon bras; que pour un 
Valens, „ le Viſigoth qui netoit pas accqutume au 
tribut, ait valu moins que le citoyen Romain qui 
avait Ikabitade de le payer , & que par cette raiſon 
le premier ait du etre ſoudoye pour combattre, tan- 
dis que le ſecond eſt reſts exclus de la milice pour 
continuer \ payer 3. que pour un Colbert, le Hol- 


landois qui venoit avec la ſcience des profits; ait &6 


un homme plus precieux que le deſcendant d'un du 
Gueſclin, ou d'un Cliſſon qui avoit le courage de 
ſes aleux & pouvoit s imaginer avoir quelque droit 
A la choſe publique que ſes aieux avoient retablie ; 3 
que pour un autre le Juif qui apportoit de Pargent 
Tanllgurs ait &tE,un citoyen, & plus eſtimable meme 
qu'un oitoy en originaire — n'avoit que de For dei 
acquis a Petat, & ait, qu ètre 
Pour Lader dune ade \proprices re bs certitude 
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ſamce & de la plus grande énergie de ſes motifs; que 
pour le mème & pour q autres encore toute regle 
protectrice des anciens droits, tout privilege (que 
que anciens que puſſent Ctre les droits dont il n toit 


qu'un foible reſte) n'aient été que des inftitutions 


Barbares qu'il falloit abroger, attendu qu'il ny avoit 
de reel dans un tat que le territoire, tien de defia 


rable que ſon plus grand produit & la grande vena». 
lie de ce produit; & que ni les hommes, ni les fa- 


milles, m Pheredite, ni tes pactes, ni les loix ne font 
nen que les elements ou les refitltats paſſagers de com 
binaiſons/arbitraires auxquels il eſt libre & meme utile 
de ſubſtituer la poffibilits de toutes les combinaiſons 
poſſibles, en briſant toutes les barrieres Hevies Tor 

tre Paviditẽ, en attribuant à Pargent-toutes les fone- 


tions poſſibles, & en anéantiſfant juſqu à la ſolidits 


des proprictes eee par Fexcès de Pimpot qui ré⸗ 
duira les titres de propritte à ls frele vertu des. baut 
reſiliables faute de paiement. S109 

Sil eſt un prince qui ait ainfi ſonde I ibyme qu'on 
treuſa ſous ſes pas, & qui ſoit réſolu de chercher 
autres remedes au déſordre, que Pexcds meme du 


deéſordre; un moyen plus süt de reſtaurer la choſe 
Wee que celui &achever la diſſolution de la ſo- 
ciété; une méthode plus infaillible de régénérer la 
nation, que celle de la rendre mèconnoiſſable & in- 
trouvable dans un territoire devenu la ſentine de Feſ- 


my that n BE 8. fapdiorits de ſa 40 


— 


pece humaine: il ne lira pas comme une diatribe en- 


nuyeuſe, ou comme un roman * > le Mmoire DE 


que je vais tranſcrire. 


Le citoyen vient de me Papporter p & ne Ia pas 
LI2 


f 
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$32 33 
encore lu A celui dur qui il Pa compoſe; u ne ws 
meme plus le lui lire depuis qu'il a appris la deſtruc- 
tion des corps privilegies qu'il falloit' perfectionner & 


non pas ſupprimer. La meſquinerie bourgeoiſe Pem- 


porte, m' a- t· il dit, furieux: il ne faut plus à ces gens- 
ci que des Mammeluks, ou des milices bourgeoiſes 
qu'on parle de retablir dans leur ancien luſtre. Atten- 


dez- vous a voir parader quatre-vingt mille Pariſiens 


comme au temps de Louis XI, & ſoyez sũr qu' avant 
qu'il ſoit: peu on croira que a grande ville du 
royaume, enflee par Paffluence du reſte de nos cam- 


pagnards qu on * attirera par la ſuppreſſion des maitri- 


ſes & des droits d' entre, eſt une autre Rome, & 
ſuffiroit ſeule à la defenſe du royaume, comme bien 
des gens croient deja que les Romains étoient la boure 


geoiſie de Rome, & non pas un peuple proprietaire 


& agricole: faites de mon memoite ce qu'il vous 
plaira; je renonce a tout, parce que je n' eſpere plus 
rien. Il m'a quitte ſans me laiſſer le temps de lui re- 
pondre; j ai lu ſon mëmoire, & je vais le tranſcrire, 
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Maou 45 on pretend avoir ttt. 20e n dec pug 
. tire remis d un grand prince, & dans lequel on propoſe 
une methode de reſtauratios, qui rendroit eee my 
nation 4 maximes ** viennent d Gre eiſcurtes, | 
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| Fan 'ENTREPRENDS as Wenne an ans bleſſer 
les droits ou la profeſſion d'aucune claſſe, ſans cou; 
nr les riſques dune ſecouſſe trop violente, ſans Sex- 


poſer à aucune interruption dangereufe de foree & 


activitè, on peut emreprendre chez toutes les na- 


tions de FEgrape: „ mais ſur- tout chez celle à laquelle 
je fais encore gloire d' appartenir, le retabliſſement 
de leur ancienne conſtitution, avec la certitude den 
tirer tous les avantages quꝰ on ne peut lui ee 
& de n' en pas éprouver les mconvenients rèels. 

Si j'etois affilié a la ſee qui voudroit que tout 5 
paſſe fut oublié, fans doute parce que experience 
de tous les Wed eſt contraire & ſes dogmes, j au- 
rois bann de mon eſprit toute idee ſemblable , com»: 
me une fuggeſtion de Satan; ou fr, par impoſſible 
yen étois encore pris, ce ſeroit par des raiſonne- 
ments abſtraits, & ſur tout par des calculs que je 
prouverois la bonts de mon plan = * nee 
ſon ext cution. . PA 

Je dirois, par i eld 1 
foudoyes', & par conſẽquent expatriés: done qua- 
rante mille officiers, donc cent- ſoixante mille how» 
mes qui devroient travailler & qui * Ne 


\ 
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| point ; donc quarante mille hommes dont le quart 


encore devroit travailler & ne travaille pe nt, & les 
trois quarts devroient ſurveiller la culture de leurs terres 
& ne la ſurveillent point: or, en n' valuant qua cent 
ecus le produit du travail de chaque homme, & & 
deux cent ècus les profits, de Fœil du maftre, ce ſont, 
pour cent ſoixante'& dix mille hommes qui ne tra- 


vaillent point, dix - ſept millions, & pour trente mille 
hommes qui ne veillent pants fix oe, d'ecus en 


— ..Prenez 04 la fone dont. bs Olde Fa tous ces 


faintants-14 excede celle qui ſuffiroit avec une autre 


conſtitution, & ne laportez qu'adouze millions d'ecus, 


eſt un excès de cette ſomme dans Fimpdt , lequel 
fait perir, taus les vingt-cing ans, autant d hommes 
qu'il y a de fois cinquante Ecus dans cette ſomme , 


& fait obſtacle à la reproduction annuelle du vingt 
hour cent de cette ſamme des la premiere année, 
du vingt pour cent de la meme ſomme & en ſus du 
vingtieme de la premiere perte pour la ſeconde an- 

nee; ce qui, en vingt-cing ans, fait deja une ſomme 

prodigieuſe „ ſans, compter Pextinchion des familles 
qui reſulte de la perte occaſionnee;par 1oifivete de 

deux cent mille: faintants, & lesnon-yaleurs au ſe- 
cond, au troifieme , au quatrieme, au centieme de- 
gre qui naiſſent de la non- valeur primitive & de toute 
ſa poſterité. Voila des milliards d cus que vous n' au- 
rez qu'a diviſer par 50 pour trouver les millions hom; 
mes qu'il doit y avoir de moins &tel degre de la filia- 


tion ſur lequel vous voudxez faire votre caltul: comp-. 
tez maintenant dans le Toyaume un million hommes 


qui Arten 8 Ferdl yivre fans travailler 8 
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gui . Gat ebrſbquant „auroient du loiſir de reſte __ 
gexercer au maniement des armes, aux mineu\ 


af 1 
„ 


& aux Evolutions „ qui ont ike Fortutte faite; , &; 4 


par conſ&quent ; Teſprit libre & le cœur vacant pi 


85 occuper de a choſe publique & ſe paſſionnet pour 


fa gloire ; &c vous avez le nombre de guertiets que 


le royaume poutroit maintenant mettre ſur pied avec 


une autte conſtitution: ajouter enſuite tous les hom- 
mes & toutes les richeſſes qui exiſteront de plus dans 
dix, quinze ou vingt ans par la ceſſation des non 


valeurs dont je viens de patler, & vous aurez le 


nombre des guerriers, qui, dans dix, quinze ou vingt 
ans pourront Etre employes”, ou 2 adfendre le TOyan: 
me, ou à le 'venger. e799) aH re ea 


publiez en conſequence une erde gene portant 


que tout homme qui peut Vivre de ſon revenu ſans 


travailler; ou en travaillant peu, ſera tenu Fapprens 


dre le maniement des armes fous un officier , ou bas 


officier qu'il prendra pour ſon inſtituteur deut mois 
après la publication de pordonnance, qu' au bout de 
ſix mois il joindra ſa compagnie A Kur ou trois lieues 
au plus, de ſon domicile pour exercer avec elle ſous 
un capitaine que vous lui donnerez, natif du pays & 
ayant au moins dix ans de ſervice dans les vieilles 
troupes 3- que fix mois eneore après cette premiere 
formation des compagnies , celles-ci vaſſembleront 
pour ſe former en lEgions par dioceſes, bailliages ou 
elections, 5 & Gexercer ſous autant de chefs ſuperieurs 
que vous avez de maréchaum de camp, ou que Sa 
lomon avoit de commandunts pour; exercer aur * 
mes le peuple d'Iſrall . 
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TN un artiele à votre ordonaanee pour fatuer 
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que tout -proprietaire ſera tenu de ſervit dans le dif- 
trict ou il a ſes biens-fonds, fans pouvoir etre diſ- 
penſẽ, ſous aucun pretexte , Taſſiſter àA tous les exer- 
cices, & que celui qui aura pluſieurs terres, ne ſera 
diſpenſe, pour autant de terres qu'il nen pourra deſ- 
ſer vir, qu en donnant un tiers de ſon revenu, pour 
le produit de cette contribution tre. employ6-en ſup- 
plement de ſolde au profit des oſſiciers, bas - offi- 


ciers & gentilshommes qui n auront 55 un ao" 
ſuffiſant. 


| Ajoutez un autre . riortant; que tout we 


qui, au moment de la publication de votre ordon- 
nance, n- aura pas le revenu fixé par les réglements 
mais viendra A Vacquerir , ſera des ce moment tenu 
de prendre un mattre d'exercice entre ſes voiſins , & 
de ſe faire inſcrire dans les ſix mais ſur le röle de la 
compagme de ſon canton, vil n aime mieux Payer, 
| fa vie durant, un tiers de fan revenu. 

Voila comment je calculerois , & 3 . ds 
rable ſimplicité je rẽduirois mes moyens d execution 
ſi j'etois Pun de ces reformateurs hardis qui calculent 
tout & qui croient qu'on fait tout avec des ordon- 
nances. Je vous epargne tous les raiſonnements abſ- 
traits, mais victorieux, par leſquels] je ferois la preuve 
de mes calculs & prouverois l bonte * a eee 
de mon ordonnance. 08 

Mais je ne m -attribus point le ee qu ont ces 
hommes merveilleux de ſe paſſer de Vexperience & 
de parvenir, par la force de leur genie & la ſubtilité 
de leur dialectique, a des reſultats d' autant plus cer- 


tains & plus lumineux qu'ils ne Saccordent avec 


experience d' aucun ſiecle & aucun pevple „& 4 


— 


* 


> nn 
crains toujours, tant mon eſprit eſt foible, que cette 


methode , toute belle qu'elle eſt, ne mette la ſcience 
de kad ien, au meme heat: on furent, pendant 
pluſieurs fiecles , entre les mains des Scotiſtes, des 
Thomiſtes & des Ariſtoteliciens, la theologie. „la mo- 
rale & la phyſique. Le haſard de mes premieres &tu- 
des m'a decide pour la politique experimentale, & jy 
tiens toujours; ſoit par entètement, ſoit par la ſé- 
duction de mon amour - propre qui auroit trop à 
perdre ſi tout ce que Jai appris me devenoit inutile. 
. Il me ſemble, cependant, que ſi je voulois juſtiſier 
ma methode , Jaurois de bonnes raiſons à alleguer en - 
fa faveur; mais ce n'eſt pas de quoi il s'agit; &, puiſ- 
que je ſuis decide ala ne il 2 5 court * de _ 
air au fsit. 4 5857 4 

' Padmire toujours le mot. an ce Ds empereur 
Probus „ qui ne demandoit que peu d' années de re- 
gne pour mettre Pempire Romain en etat de ſe paſſer 
de toute cette milice ſoudoyee qui l puiſoit & le ty- 
ranniſoit: ſes troupes lui Epargnerent la honte d'etre 
dèmenti par Pevenement; elles le regarderent comme 
un ſujet revolte qui s' toit trahi lui-meme & le maſ- 
ſacrerent. Il feroit pourtant interefſantde ſavoir com- 
ment Probus comptoit sy prendre, & peut- Etre n eſt⸗ 
il pas impoſſible de le deviner en étudiant fa poſition 
& ce qu'il avoit en fait lorſ lo on en unn 
de ſon pla. 21 

Au moment on dos tua, il leaks avec « fila e | 
en Pannonie, où᷑ il y avoit de vaſtes deſerts que rem- 
plirent at's les Barbares , & od il faiſoit planter des 


vignes. Qua cela de commun, me dira-t-on, avec _ 


le projet qu'il avoit annonce 2 c'eſt bien avec des 5 


6538) 
vignobles qu'on ſe paſſe de ſoldats? Un moment: 
Probus ne vouloit pas exterminer ſes legions ; il vou- 


loit encore moins les licencier , pour faire autant de 


vagabonds des ſoldats qui les compoſtlont; 5 il avoit 


commence A les affoiblir en donnant un grand nom- 
bre de retraites, & ces retraites étoient des terres 


qu'il creeoit dans les pays deſerts, & ſur - tout le 


long des frontieres, o il y avoit plus Ft deſerts qu'ail- 
leurs: 3 meſure qu'il avoit cree deux ou trois cent 
terres dans un diſtri, à quoi il employoit ſes trou- 
pes, tant pour la confirution des batiments que pour 
les defrichements; il detachoit dune legion deux oy 
trois cent honinies; 3 chacun deſquels il donnoit une 
de ces terres pour, lui ſervir de ſolde, à condition qu'il 
continueroit a s'exercer, qu'il ſerdie la garde à ſon 
tour dans un chateau voiſin & quiil ſe eroit toujours 
pret à marcher au premier ordre. Cetoit ainſi qu'il 
avoit deja tire un cordon le long du Rhin, lorſqu'il 
paſſa dans VIllyrie pour y tirer auſſi un pareil cordon 
le long du Danube; & comme il vouloit que ſes ſol- 
dats terriens fuſſent bien, & ne poſſédaſſent pour- 
tant pas de vaſtes Jomiries „il faiſoit planter des 
vignes où le ſol Etoit propre a cettę culture, afin que 
far deux ou trois arpents de terre chaque guerrier 
eſit autant & plus de vin qu'il r'en auroit pu tirer 
d'Italie avec Pargent qu'il auroit fait en vendant le 
bled recueilli ou le betail nourri ſur vingt ou trente 


arpents de champs ou de pàturages. Apres avoir ainſi 
prolonge un premier cordon ſur toute Petendue de 
ſes frontieres , Probus en auroit commence un ſe- 
cond derriere celui-là, & ſi dans les pays mieux peu - 


ples il avoit fonde un moindre nombre de nouvelles 


1 
habitations, il y auroit trouve d anciens proprittai- 
taires qu'il: auroit mèlés avec ſes ſoldats, fans leur 
impoſer d autres devoirs que ceux auxquels ils ne 
*toient jamais refuſes: il en eũt du moins &e ainſi 
dans la Gaule, PIllyrie & la hrace , ol! de tous 
temps, les empereurs avoient n avec la plus 
grande facilitè des armes tumultuaires que Fon peut 
aſſimiler à notre arriere- ban: la creation des béné- 


ices militaires qui n'etotent hereditaires) qu en faveur 
des males, auroit donné un motif de plus à la bra- 
voure des-citoyens , & leur melange avec les ſoldats 

bénéficiaires, en faiſant ſucceder Pemulation A la ja: 
louſie, auroit ranime la milice provinciale dont la 


eonſtitution auroit pu ètre perfeQtionnee chez les na- 


tions belliqueuſes, & renouvellee par- tout aù il n'en 
reſtoit qu une parade inutile & de vains noms, com- 


me étoient les titres de décurion, de préfet & de 
duumvir. En finiſſant cette grande operation , ſi elle 
eut-ete rigoureuſement calculee, Probus n' auroit plus 
eu un ſoldat purement mercenpirs's ni une es 


abſolument deſarmée. et 58 e e ant | 


Te qui ſit echouer ce and . n exiſte 8 au- 
jourd'hui; la milice Romaine etoit richement-payee, 
plus richement gratifiée pluſieurs ſois dans Pannee , 
& &autant plus ſouvent que les vacances du tröne 
etoient plus fréquentes; elle faiſoit un otdre totale- 
ment diſtinct de Pordre civil, & avoit pris rhabitude 
de tyranniſer ſes chefs, qui, par elle & en partie 
pour elle 5 tyranniſoient toutes s les claſſes de Pautre 
prdeecs: ind 2202 e H any: j Os 

„Frohen de une cranks nw en annongant foop pro- 
jet ; il pouvoit T'exeguter en grande partie avant que 
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la milice ſoudoyce bee ſon deſſein, & en 
feignant de la vouloir traiter mieux ne n avoien 
fait ſes prèdèceſſeuss. 

Un des ſujets les plus Ade ns Fg fs * 
* qu'on lui fit trop attendre la veterance, qu'on 
fit enſuite trop attendre aux veteran; & les gratif- 


cations & les etabliſſements qui leur Etoient dus, & | 


qu enfin on leur donnit des tetres ou dans des ma- 


rais ou ſur des montagnes arides. 


En fixant deux ou trois termes à la veterance, ; & 
en proportionnant le traitement à la durce du ſer- 
vice, il auroit eu, dans les veterans les plus privile. 


_ gies, 0 . pour les provinces & les cites qui 
avoient le plus d'attrait pour eux, & od il leur au- 


roit donne des prèfectures de cantons, comme on 
en donnoit aux veterans pretoriens; dans les vété- 


rans du ſecond ordre, il auroit trouve des recrues 


pour les provinces les plus voiſines de la frontiere; 


les autres aurotent eu le choix entre une veterance 


prematuree avec la condition d'accepter leur retraite 
ſur la frontiere & la continuation du ſervice, avec 
Feſperance d'une meilleure retraite; ce plan avoit 
ſes defauts & ſes inconvënients; mais Ctoit le cas 


de faire moins bien & à you yy" n ow _ 


plus surement. 
Ce que Probus avoit tents; au prix e ho ubs 
& de fa vie fut completement execute lors de la 


revolution qui fit perdre aux Romains 1 conquete 
de Jules-Ceſar, 


Au lieu de vtdrans Romain „ pour qui on fon- 
doit alors des villes, ſous le nom de Camps, dans 
Pintérieur des plus belles Provinces, on avoit garn 
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k frontiere Is — Barbares, qui la défendi 

rent tant ub ils craignirent le chãtiment d'une per- 
fidie', mais qui Pouvrirent à leurs compatriotes & 
redevinrent Barbares du moment od ils eurent peu 
à craindre: & à eſperer des empereurs. Alors la ri- 
puatie, ou milice limitrophe avec le pays qu'elle 
occupoit, devint une nouvelle nation qui fut auxi- 
laire des Romains contre un conquétant comme 
Attila, mais qui ne crut plus leur devoir ni ſervice 


ni fidélitè contre les Germains; A travers cette fron- 


tere, paſſa Clodion à la tete d'une tribu reſtee fran- 
che ou indẽpendante, & PArtois fat fa commits la 
plus eloignée vers Poecident. e eee 

Il avoit ſa milice perſonnelle 0 ſon n $ 

quil nourtiſſoit ou qu'il ſoudoyoit; le reſte de la na · 
tion lui fourniſſoit des volontaires; chaque conquète 
nouvelle donnoĩt aux Gaulois qui traitoĩent avec 
les Francs de nouveaux concitoyens dans ceux des 
Francs, entre leſquels on partageeit au ſort les ter- 
res que les anciens habitants abandonnoient à leurs 
hötes, ſoit le tiers, ſoit la moitié, ſuivant une mes 
thode auſſi ancienne que les invaſions Germaniques, 
& toujours ſui vie & par les Romains & par les Gau · 
los, ſoit qu'il fiit queſtian de punit un peuple, ſoit 
qu'il falliit le renouveller & Pennoblir par la fonda- 


tion d'une: colonie; chaque conquète auſſi donnoit = 
au roi des Francs qui la faiſdit autant de domaines 


ou imperiaux ou publics „ que l'empereur ou la cité 


eonquiſe en avoit poſlede., & * ces domaines le 


roi en gardoit une partie & diſtribuoit le reſte a ceux 
de ſes yaſſaux , à qui il vouloit donner un etabliſſe - 
ment; ceux- ci & les Francs, po ſſeſſeurs de ſorts, 
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commandant, &, comme le droit de cohabitation | 
ſut ſtipulé dans toute ſon ẽtendue, toute cette mi- 


c' ẽtoit une de leurs loix que la propriete füt nde 


mn maitre, toute la récolte devoit lui appartenir; il j 
b 


jamais voulu reconnoitre de propriete fans jouflan- 


temps qu'il y reſta des terres incultes; mais, comme 
les Voifins, ainſi qu'on appella pendant long- temps 


a 
& les anciens eitoyens Gaulsis/ ne faiſoient dan 
chaque canton qu un corps de milice, ſous un fey] 


lice enſemble ne poſſeda dans chaque canton que 
ce qu'elle cultivoit, en ſorte que toute terre qui etoit 
inculte pouvoit etre occupee par quiconque avoit 
le droit de cohabitation, ſoit Frane, ſoit Gaulois, 

Oe fut là une grande innovations un ſacrifce 
douloureux que les Gaulois firent 4 la néceſſité; cat 


pendante de la jouiſſance, & que quiconque culti- 
tivoit ce qui appartenoit à un autre lui payàt le ca- $ 
non de Ia glebe ( foit le terrage , ſoit le champart) q- 
mais ce droit des proprietaires avoit d&ja donne lieu 0 
a des conteſtations entre eux & les veterans, & 2 
meme à quelques loix imperiales, par leſquelles il th 
avoit ẽtẽ decide que fi un veteran avoit occupe & 
cultive, fans reclamation 4 un fonds de terre qui elt Ve 


neſt donc pas Etonnant que les Francs quin'ayoient 


ce, & qui avoient-fait tout leurs cours de droit Ro- 5 
main à '6cole des ſoldats Romains, euſſent inſiſté 8 
pour qu en ce point leurs mœurs prevaluſſent ſur les q 
loix' Gauloifes , & que la ſimple e. ft Fempor- . 
tat ſur une Propridns ſurannée. 4 550 1 
De cette maniere,; tout one 3 cd l 
de nouvelles occupations, & le röle de la milice WW 1 
qu'il nourriſſoit à de nouvelles inſcriptions auſh long- h 


b 
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dans! le ſens. littfral de ce mot, & chez les Caulcis 
avant la revolution, & chez les F rangois, depuis Puc 
mon des deux nations, les habi tants libres, propris- 


: taires & citoyens de la meme bourgade (Vicus) ou 
ada meme canton, dont un bourg étoit regulicrement 
1 chef lieu, mais. comme les voiſins, dis-je, ne 
t Wl ivient pas ſeulement des proprictaires localement 
a rapproches les uns des autres, que. c'toient des car 
1 marades à la guerre, & en temps de paix, les ju agen 


les jurss , les defenſeurs, les alliés les uns des au- 
tres, dans les mceurs des F rancs comme dans celles 
_ des- Caulois, „& qu ainſi il ne pouvoit Etre indiffe- | 
4 rent aux voifins anciens, quel nouveau voiſin venoit . 
V Fenrdler parmi eux, en occupant une terre inculte 
) tans leur arrondifſement , Fadmiſſion des etrangers 
dans une bourgade fut. Alete 4 des formalités finz 
0 gulieres, mais nes agement inftirutes „ qu 1 eſt hon 
& de connoitre. 3 
| ITY regle "ginerale tvit « que 1 Kot ſeu 1 
voilin Etoit ſuffifante pour empëcher Fadmifſion. d'un 
homme, ſoit Franc, ſoit Barbare Salique „dans w 
urgade od il &oit etranger, quoique les autres 
voilins fuſſent d'aecord de I'y. receyour ; fi, mals. 
gre Poppolition Fun ſeul ou 4 deux anciens habi- 
tants, Fetranger., Etoit aſſez hardi pour y fixer- ſon 
dogticile & y prendre des teres, PR ry 
Faller trouver, avec des témoins & lui faire com- 
$1 mandement de. ſortir dans. dix nuits ; Sil n'obeifſoit 
is 8 Yoppoſant de voit lui repëter i le 94 ini comman- 
dement au bout de ce temps, & lui en faire un trois 
feme au bout de vingt ui. 


ſou ed w nuits oGcoulgient fs que I rang 


* 


64) 


ſe keütt, Toppoſant devoit P4jourter devant g 


comte avec les témoins en il $'Etoit fait aſſiſter; 


fi Tetranger ne ſe preſentoit pas, ſon adverſiire, 
après avoir prouvequ'il lui avoit fait les fotnmation 
Vegales ; prenoit ſur lui de tequetit le comte de ſe 


tranſporter ſur le lieu & de Fen expulſer; oil ſe trou- 


voit qu'il y eũt deja travaille pout mettre un tetrein 
en tat de culture, il perdoit tout ce qu'il avoit. fait, 
pour n' avoir pas obei à la loi, &, de plus, il Etoit 
condamnè en une amende de mille deux cent +, 
ou de trente ſous Saliques. 

Cetoit une autre regle oenetale due pour qu'une 
pareille migration füt legale & n'entrainät point de 
fuites facheuſes, elle ne devoit avoit lieu qu apres 
une convention, eſt- A- dire, une deliberation & un 
| ebnſentement unanime de tous les voiſins; mais 
comme il pouvoit atriver qu'un voĩſin, ou plus puiſ⸗ 
ſant, ou plus hardi qu'il ne convenoit entre egaur, 
invität ou ſon parent ou ſon ami à venir s établir 
dans ſon voiſinage, avant den avoir obtenu le con- 
ſentement de ſes co- voiſins, ſoit qu il eſperit de les 
intimider, ſoit qu'il Comptät ſur leut negligence; 1a 
loi condamnoit à Famende de mille deux cent deniers 
celui qui avoit invitè, comme celui hui s'6toit rendi 
A Finvitation; les volfins n'avoient, au reſte, que 
douze mois pour entamer la procedure d'expulfion 

par une premiere ſommation, & s'ils les laiſſoient 
Ecouler ſans s' etre mis en regle, Petranger ceſſoit de 
Pare & devoit · reſter auſſi tranquille que les autre 
voiſins dans ſon nouvel etabliſſement. 

C'eſt le texte meme de la loi Salique que je viens 


| te tranſcrire; ainſi I me ſuffira ajouter que le . 
| ort 
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fort de cette loi s tendoit ſur tout les pays renfer- 


L mes entre la forèt Charbonniere & la Loire, en y 
comprenant la Touraine, & qu'elle Etoit commune | 
aux Francs & aux Gaulois de toute cette contree: » e 
pour avoir prouve par cette loi tout ce que Pai 
avance Juſquiici touchant le droit de cohabitation & 
le reflerrement du droit de propricte dans les bornes 
1 de la culture ou de la jouiſſance. 5 

je ne puis cependant quitter cette loi ſans Eber 1 
ver que les mœurs Gauloiſes prevalurent enfin fur 
celles des Germains, & citer à ce ſujet une anec- 
dote de législation, qui paroitra. 2 peine croyable, 


1 quoiqu elle refſemble 4 beaucoup d'autres. 
de Dans le titre & le texte de la loi Salique que je / 


viens de traduire, les redaQeurs avoient employe-le 
ut WW mot villa dans le ſens & à la place du mor vicus, 
comme l'emploie auſſi Gregoire, de Tours, & on 


i liſoit, de plus, dans le texte deux expreſſions. qui pa- 

*, it indiquer une uſurpation ( ſuper. alterum') » 
ir avec le temps & par I'&tude de Pancien latin le mot 

vi villa reprit ſa ſignification Romaine , & de 


domaine privé, ou un village poſſade par un pro- 
prietaire & habité par des ſerfs & des colons, artiſans 
& cultivateurs, ou par des ingenus de condition & 
de profeſſion ſervile, que le proprictaire y avoit 
Tecus aux conditions qu 'il avoit jugs a proges: * 
4 127 preſcrire. ' - | 
En 819 „ lorſque Leads * Sas en ES 
1 nation afſemblee d' expliquer quelques loix Sali: 
ques, devenues obſcures, ou d'en concilier d'au- . 
tres, par des modifications, avec des ſtatuts poſté- 
rieurs; les ſages qui fureat: charges de cette operar 
Parti = Mm 
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tion prirent le mot villa dans le ſens qu'il avoit alors; 
& ſuppoſerent que la loi Salique avoit autoriſe in- 
vaſion du domaine d autrui, & il fut ſtatué en con- 
ſequence de cette mepriſe, ce qui mavoit pas be- 
ſoin de etre, que nul ne pouvoit s 'emparer du do- 
maine d'autrui ſous ombre de migration, ni en de- 
venir proprietaire légitime par un laps d'anndes , 
mais que toutes les fois qu'il en ſeroit ſomme il de- 
vroit rendre le domaine envahi 4 Pancien proprie- 
taire, ou, Sil le pouvoit, ſe defendre en juſtice; 
cette meptiſe ne prouve cependant que le reldche. 
ment de Pancienne diſcipline des cantons, & Poubli 
des regles qui y étoient conſequentes, & avoient 
pour but de la maintenir; car il eft d'ailleurs certain 
qu'au temps de Louis le —— il y avoit en- 
core des terres vagues & bois hors de la circonf- 
cription des domaines royaux & Prives ; que les 
comtes, par un uſurpation odieuſe , Sen faiſoient 
des forets en s' appropriant le droit excluſif d'y 
chaſſer ſous leur ban, & que ce font IA les foréts 
que nos rois ont eee dans la depouille des an- 
ciens comtes, & dont ils fe ſont approprie auſſi les 
bois, par une injuſtice ajoutee a celle que Louis le 
debonnaire eſſaya de réprimer, en defendant aux 
comtes de ſe faire des for@ts. "8 
Mais ceci deviendroit une digreſſion, 6; je ne me 

hitois de revenir à mon ſujet en obſervant que pat 
energie des meeurs Germaniques , & A la faveur de 
1a violente ſecouſſe que donna à la nation Gauloiſe 
la revolution qui la fit paſſer ſous l' empire des Francs, 
le plan de Probns fe trouva execute dans toutes ſes 
parties au moment meme de la reEyolation , & ſe per- 
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feRtionria , pour ink dire, de u- meme pendant 


pluſieurs ſiecles, mais avec cette diff6rence cepen- 


dant: 10. Que nos rois continuerent avoir une mi- 


lice à eux, que Fon peut faire monter à environ dix 


mille hommes, partages en pluſieurs corps, qu' ils 


ſoudoyerent, qu ils nourrirent, & qu'ils exercerent 
comme Puſage Yetoit introduit d'exercer les legions 
4 la fatigue. par de grandes chaſſes qu'on ſubſtitua 
aux travaux militaires leſquels furent deſormais une 
punition pour les fautes très-graves, ſous les rois 
Francs comme ſous les empereurs, & que ce fut 
ſeulement aux guerriers de ces corps que nos rois 
donnerent des domaines tout farmes , ſoit en ben&+ 
fice , ſoit en propriété. 2% Que tous les citoyens eu- 
rent le droit d'apriſion & d' occupation, & Vexers 
cerent avec facilite par les avantages que leur don- 
noit la frugalite de la vie champètre, rede venue la 


vie commune des Gaulois, gomme elle avoit tou- 


jours &t6 celle des Francs; ce qui donna lieu à une 
grande multiplication has citoyens militaires „& 
changea en leur faveur la proportion que le luxe 
Romain avoit établie entre le nombre des maitres 


& celui des eſclaves. 39. Que la criſe longue & pe- 


rilleuſe qu prece&da & accompagna la grande revo+ 
lution qu on nomme la conquete, opera , dans les 
mceurs Gauloiſes , un changement plus facile dans 


les Gaules qu'ailleurs, mais pourtant tres-grand , & 


que Probus auroit eu beaucoup de peine à obtenir 
en rendant à leurs cités tous les militaires qui y 
avoient une fortune à conſerver & en les donnant 
pour inſtituteurs & pour modeles à la nobleſſe jufe 


qu alors plus civile que militaire , & aux autres ci- 
M m 2 
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toyens juſqu*alors plus ICS, que guerriers, & 


en forcant ces trois ordres, m&les preſque par- tout 
de beaucoup d'hötes Barbares, donnes aux cites par 
les empereurs eux-memes , a ne compoſer dans cha- 
que cite qu'un corps d armèes fans ceſſe exerce pen- 
dant un grand nombre d' année, par la neceſlits 
toujours renaiſſante de ſe:defendre contre les Batba- 
res, contre les cites voiſines qui ſuivoient un autre 
parti & contre les tyrans qui ie Glputotent les rui·· 
nes de Vempire. | 

Je pourrois encore rapprocher & du plan raiſonns 
de Probus & de Pexecution de ce plan telle que je 
viens de Pindiquer, la methode que les Romains 
avoient ſuivie dans le bel age de leur republique pour 
incorporer a leur milice autant qu'a leur cite les peu- 
ples qu'ils jugeotent dignes de devenir & leurs conci- 
toyens & leurs freres d'armes; on verroit que le 
grand ſecret de ces operations auſſi ſages qu elles 
etoient conformes a humanite, conſiſtoit principa- 
lement dans Part de combiner la conſtitution mili- 
taire avec la conſtitution civile, de maniere qu'une 
colonie compolee d'un peuple conquis & de ci- 
toyens Romains qu'on lui aſſocioit, claſſe par claſſe, 
ſe trouvat Ctre à la fois une cite parfaite & un 
corps militaire complet & regulier. Les decurions ou 
chefs de dixaing ètoient &gales aux ſEnateurs du peu- 
ple qui adoptoit ces coloniſtes & en Etoit adopte , & 
compoſoient avec eux le ſenat de la cite , en meme 
temps qu'ils Etoient ou les chefs. de la cavalerie, ou 
ſeulement les cavaliers de la nouvelle republique en 
temps de guerre. Dans cet ordre ſeulement devoient 
etre pris les magiſtrats qui, comme les conſuls & 
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ſes preteurs , r6giſſoient en temps de pain & com- 


mandoient à la guerre. Au deſſous de ee premier or 


cre ẽtoit celui des chevaliers dans certains pays, on 
ſeulement celui des plebeiens dans d'autres. Où il y 
zvoit des chevaliers, comme dank les Gaules, les 


deècurions Etoient d'un rang plus diſtinzue & devoient 


etre mieux qualifies qu où il n'y avoit au deſſous 
deux que des 2plebteiens ; ceux- ci dans ce dernier 


cas compoſoient le peuple dans la cits & Vinfan- 
terie dans le camp: oi il y avoit des chevaliets, 
comme dans les Gaules, ils compoſdient Fordre du 
peuple dans la eite, & Tinfanterie'auſſi-bien que la 


cavalerie dans le camp, les plébéiens ne compoſoient 
qu'une claſſe ſervile, & là auſſi les pleb&iens Ro- 


mains Etoient égalés aux chevaliers;, les cavaliers | 


Romains aux chevaliers opulents, les renteniers aux 
prefets des cantons, les primipiles aux-princes des 


citẽs; mais il ſeroit trop long d' expliquer & de prou- 


ver tout ceci, & de montrer comment on ſe procu- 
roit des terres pour les diftribuer aux coloniſtes , & 


de quelle maniere s en faiſoit le partage. Je me d. 


penſera1 donc de diſcuter cette intereſſante matiere 


& avec d'autant plus de raiſon, qu'en ce point 
exemple des Romains ou ne doit point etre imité, 
ou ne peut etre ſans de grands inconvenients, par- 
ticulicrement en ce qui concerne la claſſiſication des 
eitoyens trop d&pendante chez eux du plus ou du 


moins de richeſſes, & le reſſerrement des proprietes 
qui ſeroit aujourdhui auſſi odieux, auſſi injuſte & 


auſſi difficile qu'il toit praticable lorſque les citoyens 


avoient des eſclaves dans leurs richeſſes mobiliaires; 
Tex pliquerai ſeulement comment cette Grconifiance- 
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de plus, ou de moins rend impraticable aujourdhui 


ce qui fut autrefois ſi ſouvent pratique & par conſc- 
quent fi facile; plus le mobilier de voit etre grand 


pour mettre les fonds dans toute leur valeur, moins | 
a voiĩent de prix les fonds que ron pofledoit au del 
de ce que Een pouyoit en bien epboiter; fi on per- 


| doit une partie ꝙ un domaine foiblement exploité, 
des que Pon gardoit ſon mobile C eſſ-à- dire, ſeb 
eſclaves & ſon betail, on wayeit rien perdu, bil 
reſtoit aſſeʒ de terres pour occuper utilement les 
hommes & noutrir le betail ; la: enlture ſt perſec- 
tionnoit autant qu'elle étoit reſſertte & de revenu 
6toit le mème; mais dujourdhui;que' la ſervitude a 
fait place au loyer des hommes, ſoit journaliers, 
ſoit entrepreneurs de culture, qui perd une portion 


de ſon domaine perd une partie ide ſon revenu, & 


voit diminuer en meme temps ſa puiſſance, qui n'eſt 
jamais que dans ſon revenu; il eſt done d' autant 
moins en Etat Kamcéliorer ſa cultures; qu'elle eſt plus 
reſſerrée » Parce qu' avec le fonds il perd les hommes, 


& qu'il ne lui reſte aucun pouvoir nd il a 1 


celui que Pargent: lui donnoit. 

Un eſt pas d'ailleurs le maitre' ee ls f innova- 
bons qu'il pourtoit Tindemniſer, parte qu il regoit 
la loi de ceux qu'il ſalarie, & ne peut ni diminuer 
les ſalaires du journalier, ni augmenter ſon travail, 
ni diminuer les profits de ſon entrepreneur , ni 1'0+ 


bliger à changer ſon plan de culture; par la méme 


raiſon, les de frichements en grand ſont ruineux ſans 


le ſecours de la diſcipline qu'on nomme ſervitude, 


& hetabliſſement des colonies'eft impoſſible, <1 les 
colonifles Work, 0 Ts que ſes deux bras; j'ai cru 


(ur) 


devoir jetter ĩci cette remarque pour qu on wimegi⸗ 
nat pas qu'il n'y auroit qu à m. Pour an 


ce qui rèuſſiſſoĩt aux anciens, s.] 

- Combinez maintenant le plan de Phan * 
circonſtances qui le firent r&uffir lorſque ce n'6toit” 
plus que pour conſommer la ruine de Fempire Ro- 
main qu'il pouvoit etre ex6cuts, & à cette combi- 
naiſon deja aſſez ſẽconde en bene es pratiques, 


ajoutez, fi vous voulez , quelques parties de la mé- 


thode que les Romains furvizent pour ne, Tay? 
empire par Fetabliſſement des colonies. 
Vous commencez par demèler vos a 4 
maniere que chaque corps ne ſoit” compoſé, autant 
- eſt poſſible , en officers & ſoldats, que des en- 
nts d'une meme province; {i vous trouvez qu'une 


province vous ait fourni aſſe de guerners pour en 


compoſer deux ou trois corps de la force ordinaire, 
vous ne milez point dans votre nouvelle compoſi- 


tion les enfants de deux diſtricts Eloignés ; autant 


vous pouvez en former de corps, en autant de par- 
ties vous ſubdiviſez idéalement la province de ma- 

niere que chaque ſubdiviſion ait ſon cotps; sil 2 

des provinces qui n aient pas fourm de quoi faire un 
corps, vous examine ſi c eſt à raiſon de leur peti- 
teſſe, ou & raiſon de la foibleſſe de leur population, 
ou parce qu'on y eſt moins belliqueux qu ailleurs : 


dans le premier cas, vous fuites pour elles des corps 


moins nombreux , mais compoſòs oomme les autres 
& ſans me lange; dans les deus autres cas, vous for- 
mez pour chaque province un ou plufieurs corps de 
la force ordinaire, ſelon leur ẽtendue, avec eng 
tion d' faire entrer tous les enfants Mm en les 
m4 


„ 

danken. aliſſi entre les divers corps. +elativernent 

aux ſubdiviſions 1deales dont la province ſera ſuſeep- 
able; le reſte des corps eſt compoſe, par preference, 
des elders qui n' ont point de patrimoine chez eux: 
ſt c'eſt; par defaut de population que la province 
manque de guerriers, vous ſavez ſi elle manque à la 
fois de citoyens & d' habitants, ou fi, ayant aſſez de 
citoyens, il ne lui manque que des habitants, ou vil 
y- a aſſez de ceux · ei, & qu'il ne lui manque que des 
citoyens, ou enfin, ſi lune & l'autre claſſe tant aſſez 
nombreuſe- proportionnellement aux autres provin- 
ces, il ne lui a manquè que d' etre plus belliqueuſe; 
ſi elle manque à la fois: de citoyens & d' habitants, 
vous compoſez pour elle des corps plus nombreux 
que pour les autres provinces, tant en officiers ſans 
patrimoine, qu' en ſoldats qui ſont dans la force de 
age & que l'on connoit pour avoir de bonnes mœurs. 
Si elle à proportionnellement aſſez de citoyens & 
qu il ne lui manque que des habitants vous faites les 
corps plus forts en ſimples ſoldats bien choiſis, ſans 
augmenter à proportion le nombre des officiers; ſi 
ce ſont des citoyens qui lui manquent, vous faites 
les compagnies plus foibles, tandis que vous propor- 
tionneꝝ le nombre des corps au beſoin qu'elle a d' etre 
repeuplee de citoyens. Enfin , Sil ne lui a manque 
que d'&tre plus belliqueuſe, vous ne lui aſſignez des 
corps militaires que dans la proportion de ſon eten- 
due; & vous les compoſez comme pour les autres 
provinces, mais en obſervant de choifir entre les 
ſoldats & officiers les plus faciles à expatrier, ceux 
en qui vous avez rematquè la an la plus age 
dee pour le metier Ao ages. | 
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+; os armide_une fois ainfr-demElte & ſes diviſions 


diftingudes par les noms des provinces que vous leur 
aſſignez. „& par les dénominations numeriques de 
- premier , ſecond & troiſieme que vous donnez aux 
differents corps de chaque diviſion, vous repartiſſez 
toutes ces diviſions dans les contrees dont elles por- 

tent le nom, pour y avoir déſormais leur cantonne- 
ment perpëtuel; mais vous vous gardez bien d'en 
permettre la diſperſion par la facilite des congés, ni 
meme Veparpillement par la multiplication des quar- 
tiers: vous les tenez au contraire enſemble auſſi re- 
gulierement qu auparavant & ſous la diſcipline la plus 
ſevere qui ait été en vigueur dans les corps les mieux 
tenus. Vous avez mEme attention de ne leur point 
aſſigner de quattiers dans les villes; vous les faites 
camper en été & barraquer en hi ver au milieu des 
campagnes , mais a portee des marchès ou elles doi- 
vent s'approviſionner. Ces baraques, au reſte, pour- 
ront etre par-tout', & devront etre dans les pays mal 
peuples des batiments qui puiſſent etre convertis en 
edifices d' conomie, ſoit que le propriẽtaire du fonds 
Tait abandonné, ou vendu, ou engage a charge de 
reverſion , & qu'on puiſſe en faire un hameau de 
pluſieurs metairies, ſoit qu'il ſe le ſoit reſerve, & ait 
fourni les matériaux pour la conſtruction, ſoit enfin 
que VPendroit meme & les terres voiſines appartien- 
nent a votre domaine & que vous ayiez cede le tout 
à charge de redevances & de non-union pour les 
metairies roturieres qui pourront y reſter, & a charge 
de reverſion au défaut des males pour les domaines 
qui ſeront deftines à des officiers. La charge de non- 
union conſiſtera en ce qu'un pareil domaine ne pourra 


Ti 


etre accru ni poflede avec un autre, bien entendu 

auſſi qu'il ne pourra etre diviſẽ : dans tous les cas & 
à qui que ce ſoit qu'appartienne le fonds, les ba- 
raques ne devront ètre conſtruites que . un en · 
droit ou il foit facile de trouver aſſez de terrein ſoit 
inculte, ſoit ſuperfſu au poſſeſſeur, pour y fonder 
cinq Economies de campagne bien complettes, parce 
qu'il ne faudra pas moins que tous les batiments n'& 
ceſſaires à ce nombre de baſſes · cours pour baraquer 
un corps entier. Pendant Tetè qu'on emploieta a les 
baàtir, le corps campera ſous des tentes, & pendant 
Phiver ſuivant il continuera 4 defricher & à donner 
les premieres fagons avec la pioche & la beche feu- 
lement a toutes les terres qui devront @tre unies aux 
domaines dont les batiments ſeront deja conſtruits: 
par- tout ou il y aura un pareil quartier d'hiver on 
b⸗atira une maiſon de gentilhomme qui ſervira de lo- 
gement au chef du corps pour auſſi long- temps que 
le hameau ſervira de baraque; pendant les <tes ſui- 
vants le corps campera ſucceffivement dans tous les 
endroits du voiſinage où il y aura place pour un nou- 
veau domaine, en conſtruira les batiments & en de- 
frichera les terres; Sit y a à portée de là des empla- 
cements ſuffiſants pour conſtruite d'autres hameaux, 
le eorps quittera ſon premier quartier auffi-tdt apres 
en avoir defriche tous les environs, & y avoir per. 
fectionnè autant ene . que le terrein 
en comportera. 

Comme il y aura ts la contin & des 4 
d'artillerie attaches à chaque corps, ni les voitures 
ne manqueront, où elles ſeront néceſſaires, ni le fu · 
mier . les premieres ſemailles & la formation des 
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pres; mais cela fait, & au moment de la récoſte; 


on placera un en dans chaque metairie, & on 
le fournira de tout le berail n&ceſſaire à la charge de 
livrer au corps la moitié de tous les grains & profits 
de beftiaux pendant fix ou neuf années pour leſ- 
quelles on lui paſſera bail; on en uſera de mme A 
regard des bariments epars auſſi long · temps qu il ny 
aura ni ſoldats ni officiers mariés ou prits à ſe ma- 
rier qui aient les ſervices rẽquis pour obtenir un ta- 
bliſſement: les flifferents corps parcourront aink tout 
le diſtrict qui leur aura été aſſigné, juſqu'à ce qu il 
n'y reſte plus Gable d faire, & que les 
chemins aient '&te rendus praticables par · tout. Ne 
eroyez pas qu'il y ait aucune province où il puiſſe 
manquer à vos troupes des travaux de cette eſpece 
pendant pluſieurs années. Si elles trouvent plutöt le 
bout des defrichements dans les provinces les mieux 
eultivses; elles n auront pas ſi- tõt fini les chemins, 
& quand elles les auront finis, outre le ſoin de les 
reparer elles auront encore à améliorer les fonds 
patrimoniaux des officiers qui n' auront pas la for- 
tune legale de leur Etat, & dont il faudra arrondir 
les poſſeſſions ou ſans les deplacer, ou en les ce» 
dant à un proprictaire voiſin en change d' un autre 
- fonds plus ſuſceptible d agrandiſſement ou d' am- 
koration. La valeur légale des domaines qu'on fon- 
dera pour les officiers, & de ceux qu'on amelio- = 
rera pour les gentilshommes deja poſſefſionnes, ſera 
de douze ſalaires, comme les à fixes! Tauteur des 
Elimencs; la moitis du laboureur prflevee. Au reſte, 
à meſure que les travaux communs Aimee ine 
de terrein, le nombte de vos travailleurs diminuera; 
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puiſque chaque officier & chaque ſoldat vẽtéran & 
caſe ne campera plus que pendant les mois de grand 
exercice, & ſera diſpenſe d habiter les baraques. 
Au moment ou vous aurgz acheve de demeler vos 


troupes, & pendant qu belles auront été en marche 


pour ſe rendre dans Tet cantons', vous aurez eu 
ſoin de faite publier à la tète des corps, & dans les 
provinces 4 la tete dune afſemblee de toute la no- 
bleſſe, les parties de votre plan qui devront Ctre con- 


nues d'avance. Void Je principaux Fonte de votre 


edit: 22 1 15 
I. » Chaque province aura Aeformais 118 pied un 


nombre de legions proportionné a fon etendue & a 
Ja fertilite naturelle de ſon fol «. 


II. „ Ceslegions ſeront compoſes „par pieletenee, 
 dofficiers & ſoldats natifs de la province, & le roi 


paiera la ſolde entiere des uns & des autres «. 


III. „ Subſidiairement elles ſeront compoſtes de- 
| trangers qui auront double Þaie, une que le roi paie- 


ra, Tautre que paieront pour les officiers tous les no- 
Þles de la province avec leurs ſujets; pour les ſoldats , 


tous les roturiers tant Hourgeois que autres, non ſu- 


AL 


Jets des nobles «. 
IV. Tout gentihomme 86 det moins dev vin gt-cing 


ans, Sil n'a pas encore ſervi, & de moins de qus- : 


rante ans, Sil a deja ſervi, ſera admis dans le corps 


de ſon diſtrict fans: atiotnie difficulte , & y ſervira 
comme ſurnumeraire' avec la paie A du der- 


nier grade, pourvu qu'il fe preſente dans les trois 


mois après Parrivee :du- corps; paſſe lequel temps , 


on n'y recevra plus n ceux qui auront vingt ans 
au plus 4. | 
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V Avant rarrivẽe des troupes la nobleſſe nom- 


mera deux commiſſaires pour chaque diſtrict, le cler- 
ge un deputs , & le tiers- Etat deux aſſiſtants, tous 
fans retribution, pour marquer les emplacements des 
| baraques & en faire Parrondiſſement, tant en terres 
vagues queen autres terres, sil sen trouve d e parſes 
qui puiſſent y Ctre ajoutees, ſoit par echange, ſoit | 
par achat, foit par abandon . volontaire ; vil faut 
acheter, le tiers - état paiera un quart, 1 clergs, un 
autre quart & la nobleſſe la moitiè dans les provinces 
qui auront des officiers étrangers dans leurs troupes ; - 
mais un quart ſeulement dans les autres, a la anon 
deſquelles le roi paiera un quart «. 

VI. „ Chaque arrondiſſement devra @tre tel an, 
mis en bon rapport, il doive produire pour la moitiè 
des maltres la valeur de vingt ſalaires, ſavoir: doure 
ſalaires pour le domaine noble & deux pour tharun 
des quatre manoirs militaires 4. 

VII. „ Aufſi-tdt qu'un officier krranger aura recu 
un Etabliſſement, il ſera reduit à la ſimple paie, & la 
nobleſſe de la province ſera e de celle au elle 
lui faiſoit «. | 

VIII. „ Si le nombre des nouveaux officiers qui ſe 
ſeront fait inſcrire pour ètre ſurnumeraires , comme il 
a été dit a Particle IV, eſt aſſez grand pour que cha- 


que corps ait deux fois autant d'officiers qu'il en avot 


avant d' arriver dans la province, on partagera tous 
les ſoldats entre ces officiers, par nombre egal , de 
maniere que chacun d'eux en ait un nombre egal ſous 


lui: les compagnies ayant èté de quarante- cinq ſol- 


dats, par exemple, & de cinq officiers, elles ſeront 5 
apres le doublement de ceux · ci de quarante ſoldats' 
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ä officiers, & chaque officier aura quatre fol. 
dats ſous lui; mais on obſervera de mettre un bas- 
officier, ſeit ſergent , ſoit caporal, dans la file de 
chacun us nouveaux officiers; les cinq ſoldats quil 
y aura de reſte par compagnie ſeront donnés aux f 
officiers de Fetat- major & partages egalement ena 8 
tre eux 4. c 
IX. » Les officiers & ſoldats dermis front les | 
[ 
t 
1 


premiers à qui on donnera des établiſſements; mais 

comme les bas-officiers devront avoir la preference, 

& qu'il ſera n&ceflaire pour le bien du ſervice qu'ils 

reſtent au corps pendant deux ou trois ans; ce ne 

ſera quau bout de ce temps que on tirera au ſort 

: entre eux les manoirs qui devront leur appartenir . 
en obſervant de diſtribuer d'abord les manoirs epars 

autant qu'il y en aura . 

X. » Tout officier & tout ſoldat qui aura &te caſe, 

devra continuer le ſervice militaire pendant dix ans 

au moins, mais ſera exempt des travaux communs 

& des quartiers d hiver, & au bout de trois ans qu'il 

aura Jou de ſon etabliſlement il „* aura que la demi- 

paie 6. 

XI. » On recevra cependant autant Tofficiers no- 
i bles qu'il s' en preſentera, pourvu que chacun deux 
amene avec lui quatre ſoldats nes ſes ſujets, ou ſujets 
de ſes parents, dans les provinces peuplees & dans 
les autres, quels qu'ils ſoient , pourvu qu'il ne les ait 
pas tires d'un autre diſtrict de la meme province; & 
pour faciliter aux nobles Pacquiſition de ce nombre 
de camarades, on donnera a ceux qui ſeront pauvres 
Faſſurance d'&tre places avec leurs camarades dans 
Pun des hameaux militaires dont il a 6te parle, comme 
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en effet, les I. pauvres 8 leurs camara- 


des auront la preference pour ces établiſſements, 
| apres que tous les Etrangers auront ste places c. 


XII. » On excepterade cette preference be de celle 
ſipulcea Particle IX, pour les Etrangers, les hameaux 
& manoirs &pars qui auront été fondes ſur les terres 


des grands proprietaires , avec la condition qu ils ſe- 
ront r6ſerves leurs camarades, vils ſont eux- meme 
officiers, ou à leurs parents & auxcamarades de leurs 
parents gils en ont au ſervice z mais fi les proprittat- 
taires , en concedant leurs fonds & fourniſſant les 
ee autant qu ils en auront, ſe ſont reſerve le 
droit de preference fans pouvoir en n jouir, leur droit 


reſtera ſuſpendu ., juſqu'a ce qu'un officier noble, 


fourni par eux, ſoit leur parent, ſoit leur ami, Ph 
trouve dans 1 cas d ohtenir un ẽtabliſſement, &, 


cependant, le manoir noble devra etre fas. à un 


autre officier & a ſes camarades dans les hameaux, 
& les- mandirs &pars aux camarades des officiers na- 
tifs qui ne ſeront pas dans le cas d obtenir eux-m&- 
mes des manoirs nables, attendu qu'ils ſeront poſſeſ- 


ſionnés dans la province: lorſqu' enſuite le proprie- 


. taire-fondateur ſera dans le cas de reclamer ſon droit, 


on pourvoira Yofficier du hameau militaire , & ceux - 


de ſes camarades qui voudront le ſuivre, uni autre 


&tabliſement , & ceux des camarades qui ireſteront & 


leurs enfants n preference de leur attache- 
ment au proprictaire- fondateur ou à ſes enfants, ou 


A ſes patents: al en ſera de meme des manoirs pars, 
quant à cette preference d attachement; mais les ſol 
dats qui les auront-obtenus ; — moe Pa, 


tes Wer à cette condition 6. 
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xm. » Tout officier ou tout foldat qui aura obten 
un ͤEtabliſſement devra ſe marier dans les ſix mois, 


& vil trouve une femme qui ait quelque bien-fonds; | 


fi ce fonds ne vaut pas la moitié d'un manoir, ou 
n'eſt pas ſuſceptible d arrondiſſement, il ſera vendu, 
pour le prix en Etre employs en aceroiſſement de 
mobilier ſur le manoir militaire : ce ſera toujours la 
province qui Pachetera, ou pour le revendre à un 
parent de P'officier, Sil eſt limitrophe de ſon bien, 
& que ce bien ne vaille pas dix-huit ſalaires de re- 
venu, à condition que acquereur le paiera en dir 
ans & dix termes Egaux, ou pour en accommoder un 
- Proprietaire voiſin qui donnera en échange un terrein 
ſuffiſant pour un etabliſſement, ou Ni 0 , mals 
ſuſceptible d' arrondiſſement . 

XIV. „ Si le bien de la N quꝰ aura Epouſde un 
| miliaire approprie vaut la moitie de ſon manoir & eſt 
ſuſceptible d' arrondiſſement, il aura Poption entre les 
deux fonds, & fera ala province Pabandon de Pundes 
er „ bien attendu que s'il prefere le bien de ſa fem · 
me, ce ſera la province qui fera la depenſe de ar- 
3 „& la milice les travaux neceſlaires 
pour la reparation ou reconſtruction des batiments 


& Famélioration, ou defrichement des terres, & 


alors le manoir qui ne ſera plus garni ſera donne par 
preference, ou à un officier, ou à un ſoldat natif « 
XV. „ Du moment où un officier Etranger aura été 
approprie dans la province ou il ſert, il fera corps 


avec la nobleſſe du pays & jouira de tous les droits 


| eivils dont jouiſſent, ou devront 3j jour les autres no- 
ples; pareillement le ſoldat approprié ſur un fonds 


qui n'aura . pes de ſeigneur laic., ſera membre du 


tiers- 
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tiers-ttat , comme les ſujets egalement pode hot 3 


or du roi, foit du clerge 6. 
XVI. „ Tout gentilbomme qui, depuis la 8 
ton; aura atteint & paſſé ſa vingtieme annde fans 


ſe faire recevoir, ou dans la milice de la provinoe, 


ou dans la maiſon du roi, nꝰ aura plus de voix mn 
dans les aſſembles de fon ordre 6. 


XVII. Tout fils de ſoldat appropris 1 ne 11 ren⸗ 
ths point camarade z ou'de ſon gentilhomme , ou dun. 
gentilkomme voiſin, ſoit pour le ſervice provincial, 


foit pour celui de la maiſon du roi, _ fon wa 
bliſſement militaire . 

XVIII. „ Comme * rol auta cede, pour y bai * 
Gublifements militaires, toutes. les parties de ſon do- 
maine qui ne ſe ſeront pas Gracie en bon rapport lors 
de la reſtauration, les gentilchommes qui le ſerviront 
dans les troupes de ſa maiſon auront le meme droit à 
res 6tablifſements que ceux qui ſerviront dans les trous 
pes provinciales, & Pancienneté ſera le ſeul titre de 


| Vaquer faute d' heritiers males «i © 


La publication de:cet edit ne pourra munguer 45 a 
riveilter votre nobleſſe & de ranimer Teſprit mili- 
taire dans tous les ordres de la nation; mais un avan- 


nge preſque auſſi grand que celui - A ſera Paceroiſſe- 
ment de la culture par Pemploi utile de vos troupes 


& la ere ation d'un peuple nouveau qui n' exiſtera ce 
pendant que par la mẽtamorphoſe, la plus grande 
multiplication, & la diſtribution plus ale de Tanin "= 


| peuple ſur toute la ſurface du territoire.' 


Je ne vous dirai point 3 — eite ona 
Partie 111, : N n 


preference , ſoit pour les manoirs qui n'autont pas 
encore été garnis, ſoit pour ceux qui Aue e » 
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- mide la grande revolution que vous aurez commen- 
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cee; peut- tre ne le ſera-t-elle pas de plus d'un fie- 
cle; peut-Ctre ne le ſera-t-elle jamais de maniere 4 ne 
plus laiſſer rien à faire: je ſuis meme perſuade quien 
aucun temps ni vous, ni vos ſucceſſeurs ne pourrez 


_ diſpenſer les troupes provinciales des travaux d'ame- 


loration , & qu'il y aura toujours de quoi les occu- 
per utilement pendant leurs mois d' exercice, ou pen- 
dant un mois d'hiver; fi la nature des exercices ne 
permet pas de leur impoſer ce ſurcroit de travail. 

. Mais ce ſera une nouveautse bien digne d'un regne 
paternel que cette tendance univerſelle d'une nation 
vers Pamelioration de la terre & des hommes, &, 
par conſequent, vers la plus grande proſperite poſſible 


qui ne peut exiſter que par le meilleur emploi de 


temps, l' emploi le plus avantageux de la terre, le plus 
grand accroiſſement d'une bonne population & le 
parfait concert du phyſique & du moral yu Fen- 
courvgement de la vertu. 

'Peut-etre trouverez - vous que je fais trop pour la 
nobleſſe & plus meme que ne peut juſtifier opinion 
ou je ſuis qu'en elle refide eſſentiellement le corps 
de la nation, & peut- tre auſſi me demanderez-vous 
quel ordre analogue à celui que je viens de vous 
montrer j'etablirai dans la claſſe ſervile. 

Quoique ce memoire ſoit deja bien long, trouvez 


| bon que je reponde en peu de mots à VobjeQtion 


que je viens de me faire. Quant à la queſtion que 
75 at jointe je ne la previendrai-pas ʒ mais ſi ce pre- 


| mier eſſal vous donne quelque envie de ſavoir ce que 


je penſe ſur la condition & l' emploi de la claſſe ſer- 
vile, ce pourra Etre le ſujet d un autre 4 


* 
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Recherches fur Peconomie ſociale , qu'il ne doit point 
y avoir une barriere inſurmontable entre Pordte qui 
a le pl in d etre recrutè, parce qu'il eft'expof& 
a plus de haſards, & boit plus inevitablement le 
poiſon deſtructeur du luxe, & la claſſe qui, plus 
loin des perils, & plus pres de la nature ſe rectute 
le plus facilement, ſoit par la voie naturelle, ſoit 
par Padmiſſion des ſujets Etrangers , qui a peu Gin 
convenients pour cette claſſe. Avoir declare que je 
radmiſſion des hommes nouveaux dans For- 
* de la nobleſſe ſous des reſtrictions raiſonnables 5 
e' eſt deja avoir repondu en grande partie a Pobjec- 
tion que je viens de me faire: je me bornerai done 
2 ajouter que fans me prevaloir des preuves hiſto- 
riques par leſquelles je crois avoir dẽmonttè que ce 


qui eſt aujourdhui l'ordre de la nobleſſe fut autre- 


fois le corps de la nation, je ſuis en état de juſtißer 
par des loix aſſez modernes les preferences. que Je 
ſtipule en faveur de cet ordre. je ne citetai entre 
ees loix que celle qui dans le moment me tombe 
ſous la main: ce ſqnt les Ordonnances du roi Henri 
[II de ce nom, roi de France & de Pologne, ſur les 
plaincs & doleances , faiftes par les deputes des dtats 
de fon royaume , convoques & afſembles en la ville 


de Bloys, publites en la court de pariement te gr 


oinquieme jour de Janvier 1580. 
Le titre de Nobleſſe commence Anf: f 2 pource 
que la principale force de ndtre couronne giſt & con- 


fifte en notre nobleſſe , en la diminution de laquelle b 


E Mhoibliſſtmene de FEftat , nous voulons & enten- 


dons qu elle fort conferyit” & maintenut * » ſes anciens 
n 2 


. 
korneurs droits, franchiſes & i immunitès accouftutnies; 
Ce premier article vaut bien toute, Fordonnance 
de Louis XI, pour rendre inamovibles les offices 


: de Jugicature ; ; & ; oſe dire qu'il a beaucoup plus 


que cette ordonnance dun tyran, les caracteres 


June loi nationale, puiſqu'il fut redige ſur les plaintes | 


& doleances des etats. Pourquoi done a-t-on tant 
cite Pordonnance de Louis XI, & n'a-t-on pas cite 
cet article de Fordonnance. de Blois, ni lorſque la 
nobleſſe Francoiſe a etE taxee par tete comme les 
proprietaires Ruſſes S abonnent avec leurs eſclaves 
pour: un rouble par an, ou comme on rangonne les 
Juifs en Pologne , ni e ee ſous le mème regne on 
ra impoſce au dixieme de ſon revenu, ni lorſque ſous 
le regne ſuivant on a renouvellè cette odieuſe impo- 
ſition, en meme temps qu'on en exemptoit les uſu- 
riers, qui, après avoir vole Tetat ou le public, ou 
pills les citoyens , pretoient le produit de leur cou- 


pable induſtrie a cing & a dix pour cent, ni lorſ- 


qu'au dixieme exige en temps de guerre, comme un 
expedient deplorable, ona ſubſtituè le vingtieme en 


temps de paix, puis trois vingtiemes en temps de . 


guerre , puis deux vingtiemes en temps de paix? 
Pourquoi encore une fois, cette loi a-t- elle ete 
oublice , tandis que d'autres on moins facrees , & 
tant de reglements, qui n'etoient pas des loix , ont. 
6t6 cites juſqu'a Pennw 2? C'eſt qu'entre autres anciens 
honneurs & droits dont on a depouille la nobleſle , 


on lui a dts celui d': avoir des repreſentants autoriſes 


A parler en ſon nom; c eſt qu'on Pa reduite à un 


ſilence qui n'eſt pas meme celui de la ſervitude ,Ceſt 


que les corps qu ſe font maintenus dans le droit de 
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parler, & ont eriſuite pretendu qu ils devoient parler 


pour tous parce que ſeuls ils parloient, ont été les 
ennemis de la noblenle , ou u du moins ſes laches 


7 N 


FIVAUX. 


A quoi a ſervi que, par F deux Ws ſaivants 
du mème titre, il ait été ordonne de pourſuivre les 
uſurpateurs des noms & titres de nobleſſe, & ſtatus 
que nul roturier ou non noble achetant fiefs nobles 
ne ſeroit pour ce ennobli, ni mis au rang & degré 
des nobles, de quelque revenu ou valeur que fuſſent 
les fiefs par eux acquis; fi, fans examen, fans titre, 
fans formalité, chaque mite a pu ma ennoblir 
qui il a voulu; 6; pour une finance, a été noble qui- 
conque avoit aſſez vole ou fait des Poe aſſez enor= 
mes pour facrifier une ſomme d' argent à fa vanité ? 

A quoi a ſervi, que par les articles ſuivants, toutes 
les places qui pouyoient convenir a la nobleſſe dans 
la maiſon du rot, lui aient été reſervees, de meme 
que toutes les places militaires qui jamais ne de- 
voient etre venales? que par un autre article it ait 
ets ſtipuls que pour toutes les places vacantes dans 
tes courts de parlement, il füt nommé par leſdites 
courts un gentilhomme entre ceux qu'elles er 
roient N 

A quoi a ſervi que les ROM de bailfifs & fene- 
chaux aient été reſervees excluſivement aux nobles 
de nom & d armes, fi toutes ces places ont été ren- 
dues venales ou bites au point de ne pouvoir con- 
venir Ades gentilchommes , ou ſont devenues one- 
reuſes, ou ont plus etè que de vains titres, ou ls 
pour ies obtenir, il a fallu ſe vouer aux baſſeſſes 
Fun intriguant, manger fon patrimoine pour obtenir 
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des gages, negliger tous ſes devoirs pour ſe faire 
impoſer de nouvelles obligations, parce qu'on n'a 


tenu aucun compte dune autre loi conſignce en la 
meme ordonnance, & qui portoit qu'afin qu aux va- 


cations qui arriveroient le roi put faire election de 
perſonnages dignes & capables, les gouverneurs & 
lieutenants generaux des provinces ſeroient tenus de 
lui envoyer une liſte des plus notables ſeigneurs & 
gentilchommes „ayant les qualites. requiſes „ parce 
qu'au lieu de faire executer la lot qui obligeoit les 
gouverneurs de réſider en leurs gouvernements fix 
mois de Pan pour le moins, on leur a defendu &'y 
reſiler,, afin que la nobleſſe fat ſans chef, ſans pro 
tecteur, fans ſolliciteur. 

Ce ſont autant de loix que je cite ici ſur le ton te 
complainte ou de reproche ou de remontrance, & 
ce ton eſt bien celui qui convient au ſujet, puiſque 
la prevarication des adminiſtrateurs a été telle, qu'il 
eſt ridicule aujourd'hui de plaider la cauſe de la no- 
bleſle, tant cet ordre eſt delabre, & que ni vous, 


ni aucun de vos miniſtres, ni aucun magiſtrat, ni 


aucun ècrivain n'oſeroit dire aujourd'hui, que la prin- 
cipale force de la couronne reſide en la nobleſſe, 
& quien ſa diminution eft Paffoibliſſement de Petat. 

Mais, ſi cela n'eſt plus vrai, la diminution de cet 


ordre eſt donc à ſon dernier periode; &, pour que 


Taffoibliſſement de Vetat n'y ſoit pas, il faut donc 
que ſa force réſide ailleurs; & ou reſide t- elle? Dans 
le treſor public? Mais ce treſor eſt vuide; mais, pour 


* faire paſſer beaucoup d'argent qui n'y ſejourne 
| jamais „il faut achever Paviliſſement de tous les ſu- 


jets & les reduire en tel tat qu'une conquète n'eſt 


ww - 
plus à eraindre que pour le roi, ſes miniſtres, * 
area & ſes crèsnciers, tous gens qui en! 
dront très-mal cette couronne quand elle ne trou- 
vera plus de defenſeurs dans Fordre qui ſert encore, 
malgre la meſquinerie du traitement, le déplace- 
ment contre nature; auquel le ſervice oblige ; & 
les deſagrements fans nombre de l'inconfiſtance, des 


variations, & des caprices parce que malgredes loix 


abſurdes & contre l'enſeignement preſque univer- 


fel, il s obſtine à garder ſes vieux prejuges, croit qu'il 
ne peut pas faire d autre metier, craint de decheoir 


Sil n'en fait aucun & eſt force, dans un très- grand 
nombre de ſes membres, à faire en pour avoir 
du pain. 

Calculez, sil eſt pofſible N tout ce 1 cet vids 
a perdu er le temps ou il fut lui ſeul le corps 
de la nation, examinez comment il a été dépouille 


& detruit au point de n' etre preſque plus appetcu au 


milieu de cette foule dominante, brillante, & 
gagnante {qu intercepte tous les regards que vous 


eroyeꝛ jetter ſur la nation, & dites-moi fi vous pen- 


ſez que jamais la reſtitution puiſſe furpaſſer les torts? 
Ce reſt donc pas une objection contre mes maxi- 
mes que la neceflite qu elles vous impoſent de com- 


mencer la reſtauration par le renouvellement de 


Fordre à qui il eſt du le plus & auquel il importe 
que tous vos autres ſujets veuillent reſſembler, mais 
qui lui-mème s avilit & laifſe votre royaume ſans 
force & ſans vertu „quand il devient ſeanblabls-' au 


peuple qui ne peut pas decheoir. 


Cette derniere remarque m'en rappelle une autre 
qu m'a ſouvent frappe & par laquelle j je terminerai 


ce mémoire. Nu 4. 
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Quand les guerres funeſtes commenctes ſous Loui 


le debonnaire , les ravages des Normands, les guer- 
res entre les Cds vaſſaux & entre ceux-ci & les 
rois Capetiens , les croiſades , & enfin les guerres 
Angloiſes eurent reduit la nation aun petit nombre, 


rempli les villes murees de leurs eſclaves fugitifs, 


fourni à ceux-ci & aux plébèiens originaires aux+ 
quels ils s aſſocierent des occaſions fans nombre 


de s' enrichir & de paroitre quelque chofe ? on n'i- 


magina pas de renouveller les loix de Charlemagne 
contre les eſclaves & les colons fugitifs, contre bi- 
niquitè des juges royaux & des grands qui leur don- 
noient aſyle, contre Vinconftance des genus de 
condition ſervile qui changeoient de ſeigneurs, con- 
tre Puſure, & les profits illicites du commerce. On 


favoriſa, au contraire , ce déſordre contre lequel la 
police avoit lutte pendant trois ou quatre mille ans, 


on P'autoriſa par des loix, on Pacorut par des regle⸗ 
ments, & on feignit de croire que c*'etotent des ct: 
toyens opprimés, qui, apres une lengue captivité, 
_ recouvroient leur libertè, & à qui il falloit rendre 
leurs droits; quant aux vrais citoyens, on crut les 
tromper fur leur état & leur origine; en leur don- 


nant le titre de nobles & en publiant qu'il y avoit | 


eu un temps où leurs peres avoient eté ſi puiſſants, 
fi mal ſurveillés par les rois, ſi indociles aux loix 
& ſi injuſtes qu'ils avoient eee ee ſa part du 


corps de la nation, & que la quſtiee exigeoit des en. 


fants qu' ils tele ce. ue. les ou e 
uſurpé. . „ 


Des--lors it ne Kalt pus s 8 h race 8 
etoyens. füt devenue ſi peu nombreuſe; il eſt dans 


dle Rome & d' Athenes , en le formant en petites ter 
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la nature des as que 8 nobles ſoient peu nom- 
breux en comparaiſon des plebeiens dont leur titre 
les diſtingue; ; il fallut, au contraire, imeginer qui ils 
n'avojent jamais été plus nombreux qu'on ne les 
voyoit; & comme ils devoient devenir encore moins 
nombreux, ſi on achevoit de retrancher de leur patri- 
moine & les hommes qui en ayoient fait partie, & 
les fonds de terres, dont ces hommes Etoient. deten- 
teurs & Jes proprietes ou fiefs qu'on permettoit aux 
plebeiens 'd'acquerir , on regarda comme un grand 
bien que la nation, traveſtie en un ordre de nobleſſe, 
continult à S' ennoblir par Paccumulation des hèri- 
tages dans les familles, & par Taceroiſſement de la 


prerogative qui fait les nobles, c 'eſt-a-dire zla peti- 


teſſe du nombre, inſeparable de la foibleſſe, quand 
on detruit le pouvoir du petit nombre ſur la multi- 
tude. Mais quoique les anciens droits des citoyens 
{ur la claſſe ſervile ſe fuſſent convertis, pour la plus 
grande partie, en revenu fiſcal au profit des rois & 
des grands vaſſaux, ce qui les mettoit en Etat de ſou- 
doyer; comme une partie de ces memes. droits s YM 
toit convertie en libertè pour la multitude „'où re- 
ſultoit une diminution de force, tant que cette mul- 
titude n*etait pas belliqueuſe à proportion de ce 
qu'elle Etoit libre, & comme, d'un autre cdte, les 
plagiaires, qui nous debauchoient nos eſclaves, & 
les tyrans : qui les ſaulevoient contre nous, vouloient 
rendre leur brigandage ſpecieux: ils s aviſerent caſſi- 


miler la multitude affranchie au peuple Romain, au 


peuple d' Atheneg, au peuple Juif, & travaillerent à 
lui donner quelque reſſemblance avec les citoyens 


(yo). 
publiques & en Fenregimentant au moins dans leg 
villes; pour que tout cela reuſit, il fallut VEnor=- 
gueillir par opulence, & ee fut par oh Fon com- 


menea & à quoi Fon reuſſit le mieux: juſqu'à Po- 
dieuſe induſtrie des procureurs, tout fut favoriſé, 
tout fut encourage pour enrichir cette claſſe, on ne 
reuſht pas de mème à en faire des guerriers coura- 
geux, quoique Pombrageuſe libertè de ces nouveaux 
Romains les portat à demander, & que la politique 
mhdieuſe des ſouverains leur fit accorder le privile- 
ge de fe defendre eux-m&mes & de ne point rece- 
voir de garniſons dans leurs villes, s'ils n'en deman- 
doient; mais avec quatre-vingt mille Pariſiens en- 
 rdl&s, & quoique dans ee nombre il y en eũt trente 

mille qui fuſſent armes de toutes pieces, Louis XI 
retort pas en état de ſe montrer hors des murs de 
cette nouvelle Rome; depuis lors, cependant, on n'a 
pas cefſe de colorer la continuation des injuſtices, 
par leſquelles cette claſſe “toit formèe du deſſein 
ſpecieux, mais impratiquable & abſurde dans un 
grand empire, delever- tous les ſujets à la dignite 
de citoyens & a la perfection morale a laquelle ce ti- 
tre Etoit joint dans les anciennes reEpubliques , &, au 
heu de favoriſer la multiplication des vrais citoyens, 
on en a provoque la diminution; au heu de recruter 
cet ordre par des affranchiſſements motives, régu- 

hers, aſſujettis 4 la neceffite d'une quilifpation, me- 
thode qui, avec le temps, auroit rétabli la nation ſans 
la degrader , & qui n'eũit pas detruit toute diſcipline 
dans la claſſe ſervile, on a diſſous Fordre des ci- 
foyens, on lui a 6t6 toutes ſes barrieres, & on n'a 
fait de grands pas vers Pegalite qu'en ravalant tout 


Ir 
au niveau de ee qu'il y avoit de plus vil, & qui eſt 


reſts auſſi vil qu auparavant; a moms que la licence, :. 


Findiſciphne , la frippornerie, la débauche, la men- 


Geirs vagabonde;; lä faindantife; Finſolence wen- 


nobliſſent Peſpece humane. 


CHAPITRE * 1K 


I 


Des monuments. 9 on erige aux rois. ingt - cinguiome. 
maxime du gouvernement monarchique, Qu'un roi n tant: 
roi legitime que par la volonte continute de ceux qui I dlurent 
ou de leurs de ſcendants & heritiers , il doit tout 4 ceux-ci 7 
comme roi , & ne merite d'trre lou que pour ce qu 1 fait, de 
vraiment ile 4 ceux par qui. & 5 qui ral "agua. Cai 


Jen E n'ai voulu ni corriger, ni mutiler le m&moire qu on 
vient de lire, quoiqu'il contienne plufieurs obſerva- 
tions & quelques faits qu'on a deja trouves dans le; 
cours de ces recherches & que Pauteur y effleure des 
matieres que je ne dois pas encore traiter dans cet 


endroit; mais c'eſt le cas de dire qu'il y a des verites' 


qu'on ne ſauroit trop repeter , & que les repetitions, 
ſont inevitables pour quiconque remonte aux vrais' 
principes , parge _ c 'eſt a cette hauteur que tout 15 N 


ce n'eſt que * an vues courtes qu'il y a = 


lignes paralleles; pour des yeux pergants toutes font» 
convergentes, parce que toutes vont aboutir * un 


centre commun qui eſt Punite mème. 
Le citoyen, dont je viens de m approprier le * 
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vail, me doit peut· etre les decouvertes dans leſquelles. 


il m'a d&vance; je lui en devrai dautres Sil ne de- 
ſeſpere pas de la republique; je lui en dois meme deja 
une que je vais enoncer comme une maxime, & qui 
ſera la vingt-cinquieme de celles que je donne au gou- 
vernement monarchique. 

Vingr-cinquieme maxime. Puiſqu' un roi weſt ni un 
tyran qui pretende etre le proprietaire unique du ter- 
ritoire & avoir droit de le faire exploiter par qui & 
comme il Pentend pour ſon plus grand profit & lin- 
tEret de ſes jouiſſances, ni un magiſtrat paſſager dont 
Pautorite foit accidentelle & la preeminence precaire, 
i] eſt Evident qu'il ne peut tre ce qu'il eſt quà raiſon 
Tune volonté toujours ſubſiſtante & hereditaire , 
comme ſon Etat & ſes droits, d'où il s'enſuit qu'il 
doit avoir des concitoyens qui ſoient proprietaires 
avec lui de la choſe publique, & ſe tranſmettent cette 
proprtete. de pere en fils, fans quot il y auroit dans. 
effet plus que dans la IM cela poſe , la choſe 


publique doit Ctre be & dèfendue de ma- 


niere qu'elle ne reſte point ſans heritiers , & que la 
conſervation de ceux - ci ſoit toujours mEnagee & 
ſoignee comme Pintèrèt eſſentiel, predominant & ca- 
pital que ſuppoſe & auquel eſt relatif tout autre in- 


teérét: il n'y a donc rien pour la gloire du prince au 
delà de Punite nationale, c'eſt-a dire, qu où finiſſent 


jes beſoins ou le plus grand bien de la majeure par- 
tie des hommes pour qui & par qui il regne, Ia ceſſe 
d etre louable tout ce qu'il peut faire de brillant, de 


hardi, de genereux , de vertueux ae fi la vertu 


peut etre mal entendue. ä / 
Suivant cette maxime, au dela du beſoin que peut 
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avoir la ſocidts de “ tendre dans ſon propre terri- 
toire, P encouragement des nouvelles cultures n'eſt 
pas touable , puiſqu'il n'a pour but qu'un excès dan- 
gereux de productions, & ne peut etre efficace ſans 
emploi de bras etrangers : or, la multiplication des 
f proſelytes ou aubains n'eſt pas bonne. 
Au dela du beſoin que peut avoir la ſociete des 6 
tendre par des acquiſitions parce qu elle ſe trouve 
trop à Petroit dans fon territoire, les 'conquetes ne 
ſont pas louables, parce qu'elles ne ſe font pas pour 
les citoyens, comme on n'augmente pas un troupeau 
pour le plus grand bien des animaux qu'on avoit deja, 
mais pour le ſouverain qui, comme tel, ne doit rien 
faire pour lui, parce que, comme tel . il doit tout & 
fe doit lui meme tout entier à ſes concitoyens. 
Au dela de la néceſſité d'etablir: une proportion 
entre I'ftendue du territoire & le nombre des ci- 
toyens qui doivent le defendre parce qu'il leur ap- 
partient, tout affranchiſſement qui a Veffet d' ajouter 
de nouveaux citoyens au corps de la cite eſt très- 
condamnable, parce qu'il 6te a la nation ſes ſerviteurs 
pour lui donner des membres dont elle n'a pas be- 
ſoin; parce qu'il reſſerre la poſterite des vrais ci- 
toyens; parce qu'il tend a diminuer la ſuperiorits des 
citoyens.ſur la claſſe ſervile, & paroit ne laiſſer 
dun ordre a Vautre qu'un intervalle aiſe à ' fran- 
chir; parce que l'afſſuence d'hommes nouveaux dans 
un ordre qui a ſes mœurs à lui ne peut que'deteriorer 
les mœurs de cet ordre en les ravalant; & celles de 
la claſſe d'où ſortent ces hommes nouveaux, en fai- 
fant naitre une inquietude ſemblable à Pambition', 
mais qui eſt que le malaiſe wins elan dela 
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vanité & 1 un principe d'inconftance qui fait rEvoquer 

à beaucoup dindividus cette reſignation tranquille & 
conſolante ſans laquelle nul homme n'eſt heureux, ni 
vertueux, & avec laquelle nul n'eſt malheureux & 
nulle vertu difficile. 


Au dell de Peſtime & de la confiance 455 croyem, 
rien n' eſt deſirable pour le prince & nul deſir en lui 


n eſt louable; ni celui de Padmiration qui eſt le projet 


ſacrilege de ſe faire adorer & le chemin le plus frays 
Ala tyrannie légale; ni celui de la gloire qui neſt 
qu un eclat menſonger, une paille dans Pceil des au- 


tres ſouverains, un abus de la profperite. dont les 
ſuites ſont taujaurs plus funeſtes que celles de ad- 
werkits. a] 


Au dela des temoignages 7 d' attachement & 


Ae bienveillance qui produiſent Vintimite entre le pre- 


mier citoyen & ſes concitoyens, toute demonſtra- 
tion de reconnoiſſance de la part des ſujets, toute af- 
fectation de bienfaiſance de la part du ſouverain ſont, 
du c$te de la nation, un aveu de ſa ſervitude & de 


Tetonnement ou elle eſt que ſon maitre veuille bien 


faire quelque choſe pour elle; du cdts du ſouverain, 
une prétention bien articulee au droit de faire ou de 
me pas faite, ſelon fon bon plaiſir, & A la propriete 


ahſolue des moyens qu'il a de faire du bien. 


Qu cette manie gintraduit (&, ce qui eſt remar- 


quable, c'eſt quelle ne s' introduit pas ſous les bons 


trois) je crois me trouver au milieu des Ilotes aſſem- 


blés pour augmenter la pompe des funerailles d'un 


roi de Lacedemone, fe frappant la poitrine, pouſſant 
de longs gemiſſements & eriant.queic'etoit le meilleur 
des rais qu il y eit encore eu. er £9/5 wp. 6H 


; 


—_ 
Teue eff pouttant Porigine de tous les monuments 


que les rois s ẽrigent eux-mëmes en faiſant des éta- 


bliſements faſtueux qu' ils paroiſſent conſacrer a la 


bienfaiſance, & dont Pinutilits & les inconvenients 
_ decelent le motif odieux qui les a fait entreprendte 


à ces dominateurs des nations: telle eſt auſſi, Yorigine 
des monuments que les peuples érigent à leurs rois, 
ſtatues, inſcriptions, fondations pieuſes pour le repos 
de leur ame: tout cela weſt qu adulation; & les peu- 


ples ne ſont pas les adulateurs des princes qui les gou- 


vernent bien. Par la maniere dont on les regit , ils 5 ils 
gaccoutument a penſer qu'on leur doit tout ce qu on 
fait pour eux, & trouvent quelquefois qu'on ne fait 


pas aſſez ou que Pon fait mal: ce n'eſt que ſous les, 


regnes ſuivants ce n *eſt que la polterite dloignee & 
malheureuſe qui admire un hon roi, qui n'en--parle 
qu'avec enthouſiaſme & qui $'indigne contre ſes aieux 


de ce qu'ils ne ſentirent pas aſſez leur bonheur , de ce 


qu'ils n'eleverent pas des autels a homme divin qu 


les gouverna. 


Laches & malheureur eifant de peres qui ck: 


rent mieux-que yous ! Comment leur faites-vous un 


crime de nẽavoir pas été auſſi vils que vous, d'avoir 


_ eru que le roi qu ils stoĩent donne leur devoit tout 


ee qu'il pouvoit pour leur bonheur & ne faiſoit pas 


tout ce qu'il devoit? Rougiſſez de tranſmettre à la 
poſtéritè ce ſouvenir de votre honteux enthouſiaſme; 


ce ſera un témoignage de votre miſere & de votre 
aviliſſement. 


Que vous meritez bien d'&tre eſelaves, fi wo! ö 
croyez qu un roi mérite des autels, des ſtatues, des 


eloges pompeux pour avoir deſirè le bonheur de ſon 
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peuple, neVayoir pas fait; & n'avolr Ben iisgibe pour 


rendre durable le reſte de proſperits dont il jouiſſoit, 
avoir tout fait, au contraire, par le genre d'admi- 
niſtration qu'il accredita , pour que ce reſte de proſ- 
perite füt 4 la diſcretion de ſes ſueceſſeuts; ou aban- 
donné au haſard aveugle de leurs choix! 

Que vous tes peu dignes un bon roi, de celui 
peut ette que le ciel avoit forme pour vous tirer de 
la fange dans laquelle vous vous plaiſiez, vous qui 
faites retentir au nom de la nation des louanges pre- 
maturées qui n apprennent rien au jeune monarque, 
qui peuvent Vegarer , qui Pegareront meme f , ſur 
votre parole, il ſe croit appele a Ctre bienfaifant, lui 


qui n auroit que du mal à faire eeſſer quand il tra- 


vailleroit pendant trente ans à votre bonheur avec 


Tardeur que vous allez amortir en le couronnant au 


moment ou il entre dans la carriere. 
Inſenſes, vous aviez deja corrompu une bonne ame; 
du moment ol vous efites prodigue le ſurnom de 


bien-aime; ou vous elites vante des victoires qui ne 


rEparoient pas la folie d'une entrepriſe abſurde, ni 
les malheurs d'une guetre ridicule; ol vous elites 
exaltè une moderation qui n' toit qu'une foibleſſe, 
ou une necefſite ; Paieul de votre roi crut avoir aſſez 
fait pour ſa gloire & pour vous, & qu il ne lui reſtoit 
plus qu'à jouir. 
Relachez de meme le reſſort de cette jeune ame 4 

& trois ou quatre pantalonades miniſterielles ſeront | 


| tout. le prix de vos eloges prematures. 


Fin du erolſſame V. olumi 
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CgAv. «Ds bel tn Aloe; & de ſon amour pour ls 


vie. Comment le prince peut etre en siirete, Ce qui fit les 
tyrans. Qu'tl ny a point de siirete pour la vie du prince, 
ou il ny en à point pour celle des citoyens. Dans quels 
cas, & pourquoi, dans ces cas, le prince peut expoſer ſa 
vie. Maximes relatives à la siirete du prince, ou les ſept. 
premieres maximes du gouvernement monarchique Page x 


CHap. II. Suite du meme ſujet. Examen des ſept maximes 


Enoncees dans le chapitre precedent. On prouve que la loi du 
trone ne peut etre ſacrèe, ſi elle eſi la ſeule loi qui doive etre; 
quelle ne peut etre inviolable, ſe elle n'eſt ſous la garde de ls 
nation elle-meme ; que la nation ren peut ttre la gardienne ſi 
elle ne leſt d autres loix dont l obſervation la mette en ttat de 
garder quelque choſe. | 12 
Cup. III. On examine Sil eſt vrai que dans un eat monar- 
chique le prince puiſſe & doive ttre ſeul legislateur. On prouve 
qu'il ne peut ni ne doit [are , parce qu autrement il n'y 
auroit plus de difference reelle entre la ene G la do- 
mination. 6 45 
Cnar. IV. pes de diſcuter la cinquieme mexime , on prouve 
par I hiſtoire „ gue jamais aucune na ion deliberant legalemene 
& agiſſent en corps, 1a ni enerve la royaut, ni deirbne_ 
Les rois, ni pris des en 9s tendiſſent à ſa di ſoaps 
Partie III. O o 


DEF 
par l revolte & 1 On cite, "entre Wires cats; N 
celui de la nation Gauloiſe, & Pon dit que! fur fon gou= 
vernement ſous les empereurs Romains ; 5 ce que Ceſt que Ta. 
nalogie 4 il doit be avoir entre la naniere dont une nation 
dilibere & celle dont elle agit. ; ” 78 
Chap. V. On explique & on prouve la fexieme maxime, en 
faifant voir dans quels cas les rois wont rien d eſperer de 
leurs ſujets , ou mime ont tout 4 craindre des citoyens con- 
fondus dans lu ſoule de leurs eſclaves, 109 
Chae. VI. Examen de la ſe ptieme maxime. On prouve que 
le prince eſt eſſentiellement le juge de ſon peuple 5 & comme, 
dun autre c6te, it ne doit ẽtre ni hat, ni en butte a la ven- 
geance, on ne trouve ta ſotution du probleme que font naitre 
ces deux verites, que dans la neceffite- dont il eſt que le Prince 
' ſoit toujours Ju ſle ; don Pon conclut A os la N eſt vrai- 
ment la vertu royale. 122 
| En AP. VAI. Autres conſiderations relatives au ſujet traits 
dans les chapitres precedents ; &, en particulier, des ſoins que 
le prince doit à la vie des citoyens. Sil eſt vrai qua le prince 
* doive ſouſtraire fa tete aux perils de la guerre, & ſe diſpenſer 
du travail pour prolonger ſes jours ? Lequel vaut le mieux 
une nation ſoit 2 ou Jane des guerriers qui 


vendent leur ſang ? 150 
Cray. VIII. Suite du chapizre delle des medecins , des 
* hopitaux , des ſecours de charue, 210 


5 CRAP, IX. Ce que Ceſt quel be ſtime des hommes pour le prince, 
6 en quoi i! doit faire confiſter ſa ploire, Que Ceſt dans 
lu ottrett & dans la ſplendeur de la ſociete, & non dans les 

Grands evenements ou dans les grandes operations qui ren- 
dent les regnes fameux , que conſiſte la gloire du prince. 222 

Ewan, X. Que 1a gloire du prince, Sil ne ba partage pod 

| toute entiere avec ſon peaple , eft ta fauſſe gloire dun tyran 
6 devient un matheur pour fes concitoyens quelle avilit, 
"Ip autres maximes depuis bs huitieme- Juſqu'a la or” 


e hilt Gb Jt e 
ſent ; 19. que le prince Teſt qu un ci yen, dont les devoirs 
& les droits peuvent etre diſcutes ; 2%. que tout homme n'eſt 
pas ciſoyen pour etre ne dans le territoire, 273 
Char. XI. Pour expliquer & juſtif er tes maximes precedentes "IT 
on examine comment Seſt apetee la ſubſtitution de la milice 


mercenaire d la milice natio nale, & lon fait voir par- tout 


injuſtice & non· valeur. | N 
Chap. XII. Qu'une nation pour &re. bonne & vertueuſe , 
doit etre eee, & que pour tire belliqueuſe & puiſſante 
celle doit etre vermeuſe. Quelle ne fera ni Pun ni Laure; 
fans une portion de liberte qu'il eſt de Pinteret de fon roi de ne 


£ pas lui oter ou de lui rendre , Sil veut regner , plut6t que do- 
miner; Vil veut etre puiſſant , plutôt que eꝙrieteur 8 Join. | 


Qui n a point en particulier de F ou il ny a 
point de choſe publique. | 324 
Char. XIII. Que la conſtitution Anghof n'eft quun gouver- 
nement bourgeots deborde fur un.royaume , & ne peut etre 
citee comme un exemple des inconventents ou des _— 
die la liberte nationale. 358 
Chap. XIV. Quune nation libre & belliquenſs pens Etre gou- 
vernee par un monarque © auſſi- bien diſciplinee qu "une armee 
mercenaire , aufſi fidelle & plus utilement, qu un peuple 
| bourgeois, Preuves de ceme verits tirtes de Phiſtoire de la 
nation Frangoiſe , qu'on retablit contre tes menfonges , les 
mepriſes &les omiſſions de tous les hiſtoriens moderner. 417 
CHAP. XV. C omparaiſon du petit mechaniſme , de Timpot, de 
la ſolde & de la bravoure venale avec la conflitution mili- 


taire d'une nation vraimens belliqueuſe ſous, un prince qui eſt. 


fon commandant ; avantages & deſavantages de lune & 


Fautre conflitxcion. On prouve que la derniere eſt, à tous 
egards, preferable d la premiere. | 462 ö 
Cnap. XVI. Des conguctes & de Ia guerre: que la guerre. Cl 


neceſſuire, & que c'eſt un vau inſenſe que celui d une paix 
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| peiptevelle 3 comment & pour ques peupher ls guerre 7 
toujours un malkeur ; que c'eſt pour les peuples qui ne la 
fort point , mais au nom de qui on la fait & prix dargent ; 
qu'il n'y à point de bonnes maximes que l on puiſſe propoſer 
au chef d un peuple ſemblable , relativement d la. paix, 4 ls 
gue & aux: conquetes. Dix maximes que doit . le mo- 
one Lune nation belliqueuſe. 483 
p. XV II. On explique par des exetples tires - Loi 

* 72 tout de celle de la nation Frangoiſe, les maximes enon- 
cles dans le chapitre precedent, & on en prouve.ta ſolidits 
en faiſant voir que leur violation neſt jamais reſtee impunie. 
Combien on eſt loin aujourd hui de ces maximes, & con- 
bien ſont abſurdes & incoherentes celles qu on leur 4 ſubſli- 
tuces. 500 
Citae. XVIII. Memaire quo 'on pritend avoir ere vreſſe e par un 
citoyen pour tire remis d un grand prince, & dans lequel 
on propoſe une methode d: reſtauration, qui rendroit appli- 


cables à une nation Je. maximes 15 viennent d etre dif- 
cutees. . 


» Cas. XIX. Des monuments qui on b drige: aux” wis. V ingt- 


' elnquieme maxime du gouvernement monarchique. Qu un 
roi n etant roi legitime gue par la volonts continute de ceux 
qui lelurent, ou de leurs deſcendants & heritiers il doit tout 
& ceux · ci; comme roi; & ne merite d'ttre loud que pour ce 


J il fait de vraiment utile 4 ceux par gui & pour qui il 
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